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LA  GENESB  ET  LES  TRADITIONS  JUIVES. 


Notre  intention  n'est  point  ici  d'établir  l'authenticité 
et  la  divine  inspiration  de  la  Genèse.  Il  nous  suffit  de 
savoir  que  les  onze  premiers  chapitres  de  ce  livre  sont 
le  plus  ancien  document  que  l'on  possédai  en  Judée  sur 
l'histoire  du  monde  primitif.  De  toutes  les  traditions 
juives  relatives  à  ces  temps  reculés,  que  nous  ont  con- 
servées Josèphe,  le  Talmud  les  Pères  de  l'Eglise  ou  les 
écrivains  mahométans,  il  n'en  est  aucune  qui  ne  suppose 
l'existence  de  ces  premières  pages  de  la  Genèse,  aucune 
qui  ne  les  commente  ou  ne  les  complète.  Il  serait  même 
aisé  d'établir  qu'Ezéchiel,  qu'Esaïe,  que  David  Tont  allu- 
sion sinon  à  ces  pages,  au  moins  aux  événements  qui  y 
sont  racontés.  Mais  nous  pouvons  remonter  bien  plus 
haut  encore  :  car  la  comparaison  des  religions  de  la  terre 
entière  nous  a  démontré  que  l'histoire  biblique  du  monde 
primitif  se  retrouve  par  fragments,  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  chez  les  nations  tant  civilisées  que  sauvages  de 
l'ancien  monde  et  du  nouveau.  Cette  histoire  ne  peut 
donc  pas  être  une  invention  plus  ou  moins  récente  des 
Hébreux. 
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Cependant,  si  les  Juifs  ne  l'ont  pas  inventée,  ils  Tont 
peut-être  modifiée,  dénaturée  pour  la  mettre  d'accord 
avec  leur  monothéisme  et  leur  culte  sabbatique.  Mais  la 
Genèse  elle-même  et  les  traditions  païennes  démontrent 
de  concert  combien  serait  gratuite  une  telle  accusation. 
*  En  effet,  les  onze  chapitres  du  livre  hébreu  que 
nous  avons  à  étudier,  contiennent  des  généalogies,  des 
faits  historiques  et  une  révélation. 

1°  Des  généalogies  peuvent  être  altérées  par  l'orgueil  de 
famille.  Mais  les  Hébreux  seuls  d'entre  toutes  les  nations 
de  la  terre,  confessent  ouvertement  qu'ils  sont  un  peuple 
nouveau,  homonovus.  Abraham  leur  ancêtre  n  est  point  le 
père  de  l'humanité,  ni  même  l'un  des  fils  de  Noé  ou  du 
moins  de  Sem.  Neuf  générations  le  séparent  du  déluge; 
tous  les  peuples  les  plus  célèbres  sont  plus  vieux  que  lui. 
Bien  plus,  Moab  et  Âmmon,  Ëdom  et  Madian  ont  devancé 
sur  la  scène  du  monde  les  douze  tribus  d  Israël.  On  ne 
saurait,  dans  sa  généalogie,  faire  preuve  de  plus  de  mo- 
destie et  de  respect  pour  la  vérité  que  ne  l'ont  fait  les 
Juifs. 

Nous  serions  plutôt  en  droit  de  leur  demander  d'où 
leur  viennent  des  renseignements  si  exacts  sur  la  vie  des 
patriarches  du  monde  primitif.  A  cette  légitime  question, 
la  Genèse  répond  de  manière  à  dissiper  tout  doute.  Le 
chapitre  cinquième,  qui  contient  la  série  des  patriarches 
séthites  avec  vingt-huit  chiffres,  est  le  Livre  des  généalogies 
d*Adam  :  Hic  est  liber  generationis  Adam,  Un  livre  et  non 
une  tradition  orale.  Il  n'y  a  rien  en  effet  que  la  tradition 
oublie  plus  promptement  que  des  nombres.  Cette  généa- 
logie où  Ton  trouve,  pour  chaque  patriarche,  l'année  de 
la  naissance  de  son  premier-né,  celle  de  sa  mort,  et  la 
durée  totale  de  sa  vie,  aura  certainement  été  l'un  des 
premiers  objets  confiés  par  le  moyen  de  l'écriture  au 
rocher  ou  au  métal,  l'un  des  premiers  livres.  Or,  comme 
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récriture  date  de  Seth,  il  est  fort  probable  que  ce  livre 
a  été  commencé  par  lui  ou  par  ses  premiers  descendants, 
achevé  et  sauvé  du  déluge  par  Noë,  puis  transmis  par  les 
patriarches  chaldéens  au  dernier  d'entre  eux,  Abraham, 
dans  la  famille  duquel  ce  document  se  sera  conservé 
jusqu'à  Moïse,  que  nous  tenons  pour  l'auteur  de  la 
Genèse. 

La  Généalogie  de  Sem,  au  chapitre  onzième,  n'est  sans 
doute  que  le  second  volume  du  Livre  des  Générations 
d'Adam, 

Le  chapitre  dixième  est  bien  aussi  une  généalogie, 
celle  des  Noachides.  Mais  ce  tableau  ethnogonique,  ne 
contenant  aucun  chiffre,  pouvait  se  transmettre  aisément 
de  vive  voix.  Cependant  on  sent,  en  en  lisant  le  titre  et  le 
résumé  final,  que  cette  tradition  orale  avait  revêtu  une 
forme  stéréotype,  et  que  Moïse  l'a  intercalée  dans  le 
récit  telle  qu'il  l'avait  reçue.  Nous  montrerons  un  jour, 
Dieu  aidant,  que  le  chapitre  dixième  date  du  temps 
d'Abraham. 

2»  Le  récit  des  faits  historiques,  en  huit  chapitres, 
semble  offrir,  tant  par  sa  longueur  que  par  sa  nature, 
plus  de  prise  que  des  listes  de  noms  propres,  aux  altéra- 
tions multiples  de  la  transmission  verbale.  Mais  il  faut 
bien  considérer,  d'une  part,  de  quelle  importance  était 
ce  récit  pour  les  patriarches  séthites,  sémites  et  abraha- 
mites  à  qui  était  confié  le  dépôt  de  la  religion  et  de 
l'histoire  primitive;  et,  d'autre  part,  quelle  puissance 
peut  acquérir  la  mémoire  chez  des  hommes  dont  la  vie 
serait  fort  simple,  les  connaissances  peu  variées,  l'esprit 
très-ouvert,  et  le  cœur  enclin  à  la  méditation.  On  a  vu, 
nous  ne  disons  pas  des  Arabes,  mais  des  Mongols,  des 
Kalmouks  réciter  plusieurs  chants  fort  longs  d'une  épo- 
pée nationale.  Comment  donc  ce  que  produit  de  nos 
jours,  chez  des  nomades,  le  simple  amour  de  la  poésie. 
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aurait-il  été  impossible  à  la  piété  des  patriarches  du 
monde  primitif?  et  pourquoi  le  récit  de  la  Genèse  ne  nous 
transmettrait  il  pas  dans  leur  exacte  vérité  jusqu'aux 
moindres  paroles  des  personnages  qui  y  jouent  un  rôle, 
jusques  aux  moindres  circonstances  des  faits  qui  nous  y 
sont  rapportés?  D'ailleurs,  ces  pages  ont  un  parfum 
tout  particulier  d'antiquité  :  si  elles  ne  reproduisaient 
pas  avec  une  scrupuleuse  exactitude  une  antique  tradi  - 
tion  orale,  elles  ne  seraient  pas,  ici  tellement  abondantes 
en  détails,  là  si  vides  de  tout  fait,  ailleurs  si  énigma- 
tiques. 

3^  Reste  la  vision  génésiaque.  On  a  prétendu  qu'elle 
n'était  là  que  pour  servir  de  base  au  quatrième  des  dix 
Commandements  du  Sinaï.  Mais  cette  supposition  est  en 
contrttdiction  manifeste  avec  le  fait  de  l'universalité  et  de 
la  très-haute  antiquité  de  la  semaine.  Nous  avons  même 
prouvé  directement,  par  les  dieux-oiseaux,  que  Moïse 
nous  a  transmis  le  texte  littéralement  exact  de  cette  ré- 
vélation telle  qu'elle  existait  chez  le  peuple  primitif  au 
moment  de  la  dispersion  (P.  1, 213  sq.)  *.  Les  hommes- 
dieux  sauveurs  (P.  II,  65  sq.)  démontrent  pareillement 
que  nous  avons  dans  la  Genèse  la  lettre  même  du  prot- 
évangile. 

L'authenticité  et  la  vérité  des  premiers  chapitrés  de  la 
Genèse  ainsi  établie,  nous  passerons  à  leur  interprétation. 
Mais,  dans  notre  Histoire  de  la  Terre,  nous  avons  déjà 
expliqué  :  la  vision  des  sept  jours  (id.  33  sq.)  ;  les  quatre 
fleuves  du  Paradis,  et  la  création  de  plantes  et  celle 
d'animaux  qui  ont  immédiatement  précédé  et  suivi  celle 


*  Les  chiffres  insérés  dans  le  texte  se  rapportent  :  !<>  sans  autre 
indication,  au  présent  tome  troisième;  2o  précédés  de  P.,  aux  deux 
tomes  de  la  Religion  du  Peuple  Primitif;  3»  précédés  de  HT.,  à 
VHittoire  de  la  Terre. 
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d'Adam  (id.  88  sq.)  ;  la  vapeur  qui  arrosait  seule  la  terre 
(id.  94  sq.))  et  la  grande  sécheresse  du  temps  de  Gain  et  de 
Méhujaël  (id.  98  sq.);  la  longévité  des  patriarches  antédilu- 
viens, leur  nourriture  végétale  et  leur  taille  gigantesque 
(id.  lOi  sq.);  Farche  (id.  117  sq.)  ;  le  déluge,  son  universa- 
lité, ses  causes  et  son  histoire  (id.  1  i  5  sq.)  ;  enfin,  les  chan- 
gements qu'il  a  produits  dans  l'économie  de  la  nature  et 
chez  l'homme  (id .  i  40  sq.),  ainsi  que  les  nombreuses  révo 
lutions  locales  dont  il  a  été  suivi  pendant  plusieurs  siècles 
(id.  155  sq.)  Nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  ici  que 
des  destinées  morales  de  l'humanité,  et  encore  notre 
tâche  a-t-elle  été  ébauchée  déjà  dans  les  livres  vi,  vu, 
VIII,  IX  et  XI  de  la  Religion  du  Peuple  Primitif  où  sont  pla> 
ces  en  regard  des  récits  de  la  Genèse,  les  traditions 
et  les  mythes  du  paganisme.  Il  nous  reste  à  déterminer 
le  sens  du  texte  hébreu  dans  certains  passages  douteux, 
à  indiquer  la  portée  et  lenchainement  des  faits,  et  à  con- 
sulter les  traditions  orales  des  Juifs,  qui  ont  été  tardive- 
ment mises  par  écrit  dans  leTalmud,  ainsi  que  celles  des 
mahométans  qui  ont  tellement  d'analogies  avec  les  pre- 
mières qu'il  n'existe  aucune  i*aison  de  les  en  séparer  *. 
Les  matériaux  que  nous  rassemblons  ici  sont  ceux  avec 
lesquels  nous  avons  rédigé  dans  nos  Deu^  Cités,  le  livre 
du  monde  primitif. 

<  Nos  principales  sources  sont  ici  :  Josèphe,  Antiquités  juives, 
I,  1-7.  —  Eisenmenger ,  Judaïsme  dévoilé  (en  allemand).  —  Hei- 
degger!, Uistoria  sacra  patriarcharum.  —  La  Bibliothèque  orien- 
tale de  d'Herbelot.—  V Histoire  universelle^  trad.  de  l'anglais,  in-4o, 
t.  I.  —  Kaiser,  Commentarius  in  priora  Geneseos  capita  quatenus 
universœ  popuhrutn  mythologue  claves  exhibent.  Norimbergœ  1 8^9. 
—  Je  n*ai  pas  eu  à  ma  disposition  Fabricius  :  Codex  pseudspigra- 
phicus  Veteris  Testamenti. 
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CHAPITRE  I. 

Le  Paradis. 

(Gen.  II,  4-25,  III.) 

La  portion  de  la  Genèse  qui  contient  Thistoire  du  Pa- 
radis, se  distingue  par  l'emploi  du  double  nom  de  Jéhova 
Elohim  qui  se  lit  vingt  fois  dans  ces  deux  pages,  et  qui 
ne  reparait  que  très-rarement  et  toujours  isolément  dans 
le  reste  des  Ecritures.  Au  chapitre  précédent,  c'est 
Elohim  seul  qui  crée.  Dans  les  chapitres  subséquents, 
Elohim  et  Jéhova  alternent.  On  a  vu  dans  ces  change- 
ments de  noms  le  résultat  accidentel  des  sources  diverses 
où  avait  puisé  Moïse.  Mais  tel  n'est  pas  le  mot  de  l'énigme. 
Elohim,  c'est  Dieu  régnant  sur  la  nature;  Jéhova,  c'est 
Dieu  régnant  sur  l'humanité.  Aussi  le  monde  est-il  créé 
par  Elohim  seul.  Le  récit  du  Paradis,  où  la  plus  com- 
plète harmonie  régnait  entre  l'homme  et  la  nature, 
unit  à  chaque  ligne  Jéhova  et  Elohim.  Depuis  la  chute, 
ces  deux  noms  s'isolent  :  c'est  Elohim  qui  détruit  par  le 
déluge  le  monde,  et  qui  le  crée  de  nouveau  ;  c'est  Jéhova 
qui  se  révèle  à  l'homme  pour  le  châtier  ou  pour  le  sau- 
ver. Ces  noms  divins  ne  se  succèdent  donc  point  au 
hasard  ;  l'humanité  primitive  sentait  bien  dans  le  fond 
de  son  cœur  si,  à  telle  époque,  c'était  Elohim  ou  Jéhova 
qui  décidait  de  son  sort,  et  c'est  là  le  germe  de  tous  ces 
mythes  qui  parlent  de  dieux  détrônés  par  d'autres 
(P.  II,  370). 
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Quel  a  été  l'état  originel  de  Tbomnie?  c  L'homme,  est-il 
dit,  a  été  fait  en  âme  vivante.  •  Mais  ce  terme  est  préci- 
sément celui  qui  désigne,  dans  la  vision  génésiaque,  les 
animaux.  L'homme  n'est-il  donc  que  le  premier  des  ani- 
maux? Nullement.  Dieu  a  créé  les  animaux  selon  leurs 
espèces,  en  ayant  devant  les  yeux  une  foule  de  types 
différents.  Mais  il  crée  l'homme  selon  sa  propre  image  en 
se  contemplant  lui-même ,  et  le  terme  :  en  âme  vivante , 
désigne  1  état  d'où  l'homme  part  pour  s'élever  plus  haut. 
C'est  là  ce  que  saint  Paul  nous  enseigne  quand  il  dit  : 
«  Le  psychique  est  le  premier,  le  spirituel  vient  ensuite,» 
et  :  c  Le  premier  homme,  Adam,  fut  fait  en  âme  vivante  ; 
le  dernier  Adam,  en  esprit  vivifiant  ^  »  Ce  passage  est 
l'une  des  clefs  de  l'histoire  L'homme  âme  vivante,  être 
psychique,  c'est  celui  qui  n'a  point  encore  été  vivifié  par 
l'Esprit  de  Jésus-Christ  et  de  Dieu  ;  c'est  toute  l'humanité 
avant  la  Pentecôte,  c'est  Jean-Baptiste ,  Esaïe,  David , 
Abraham,  et  à  plus  forte  raison,  c'est  Homère,  Socrate, 
Scipion,  Caton,  etc.  Remarquons  que  saint  Paul  fait  ici 
complètement  abstraction  du  péché,  que  l'homme  est 
sorti  psychique ,  animal ,  des  mains  de  son  Créateur.  Il 
n'avait,  comme  les  animaux,  qu'une  âme,  mais  une  âme 
faite  à  l'image  de  Dieu,  et  il  doit  recevoir  en  outre  un 
esprit  venu  de  l'Esprit  de  Dieu. 

Ainsi,  nous  ne  supposerons  point  à  Adam  dans  le  Pa- 
radis les  affections  spirituelles  qui  sont  le  propre  des 
vrais  membres  de  l'Eglise  chrétienne  :  une  union  intime 
avec  Dieu,  une  vue  distincte  des  vérités  éternelles,  une 
vive  espérance  de  la  félicité  céleste,  ni  surtout  l'affermis- 
sement inébranlable  dans  le  bien.  Mais  nous  ne  ferons 
pas  non  plus  de  lui  un  enfant  ;  il  a  été  créé  dans  toute  la 

«  i  Corinth.  xv,  45,  46.  — Voyez  la  quatrième  lettre  sur  les  Deux 
Adanif  dans  le  Christ  et  ses  témoins. 
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plénitude  des  forces  physiques  et  moi'ales  que  donne 
lâge  nmr.  Dieu  n'aurait  pas  mis  le  sort  de  l'humanité 
aux  mains  d'un  être  inachevé.  Adam  est  un  homme  fait, 
qui  est  apte  à  tout  savoir,  mais  qui  ne  sait  rien  encore» 
qui  est  libre,  mais  qui  n*a  point  usé  de  sa  liberté. 

Cependant,  l'exemple  des  hommes  inspirés  de  l'alliance 
juive  nous  apprend  que  l'homme  psychique  peut  être 
momentanément  rempli  de  l'Esprit  de  Dieu  sans  être 
pour  cela  transformé  en  un  homme  spirituel.  De  David 
prophète  à  saint  Paul,  il  y  a  une  distance  immense.  Or, 
nous  pensons  qu'Adam,  en  sortant  des  mains  de  Dieu, 
s'est  trouvé  dans  l'état  extatique  où  plonge  1  inspiration 
divine,  et  qu'il  a  par  conséquent  appris  à  connaître  Dieu 
et  à  se  connaître  lui-même  avant  que  de  fixer  ses  regards 
sur  le  monde  extérieur. 

Adam  a  été  prophète  de  sa  création  à  celle  d'Eve;  car 
Dieu  s'est  révélé  à  lui  pour  lui  faire  connaître  sa  loi.  et 
la  parole  que  le  premier  homme  a  prononcée  à  la  vue 
de  sa  femme,  est  rapportée  à  Dieu  même  par  Jésus- 
Christ  ^  Adam  n'était  certainement  pas  dans  la  disposition 
d'esprit  d'un  naturaliste  qui  examine  de  nouvelles  espèces 
de  plantes  ou  d'animaux,  quand  il  imposait  un  nom  à 
chaque  être  vivant  de  la  terre  et  de  l'aii*  qui  s'offrait  à 
ses  yeux.  Une  puissance  surnaturelle  l'animait,  et  cette 
puissance  était  le  souffle  de  Dieu  qui  l'avait  fait  homme. 
La  créature  intelligente  ne  doit-elle  pas,  au  moment  où 
celui  qui  l'a  créée  la  fait  apparaître  dans  le  temps,  respi- 
rer quelque  temps  encore  l'air  embaumé  de  l'éternité, 
et  n'a-t-elle  pas  besoin  de  grâces  toutes  extraordinaires 
pour  entrer  dans  le  monde  et  s'y  établir?  Enfin,  si  Adam 
a  été  créé  seul,  sans  la  femme,  n'était-ce  point  pour  qu'il 
put,  dans  sa  prophétique  extase,  se  préparer  sans  dis- 

1  Matth.  XIX,  5. 
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traction  à  son  œuvre?  Christ  lui-même  s'est  préparé  à 
la  sienne  pendant  quarante  jours  dans  la  solitude  du  dé- 
sert où  il  avait  été  emmené  par  TEsprit. 

Nous  supposons  que  cet  état  extatique  d'Adam  a  duré 
jusqu'à  ce  sommeil  profond  pendant  lequel  Eve  a  été 
formée.  Gomme  les  jours  cosmogoniques  ne  sont  pas 
pour  nous  de  vingt-quatre  heures,  et  que  rien  ne  nous 
oblige  à  entasser  dans  les  six  dernières  heures  du  sixième 
jour  tous  les  événements  racontés  dans  le  second  cha- 
pitre de  la  Genèse,  nous  ajouterons  à  notre  hypothèse 
que,  de  la  création  d'Adam  à  celle  d'Eve,  se  sont 
écoulées  plusieurs  semaines ,  pendant  lesquelles  Adam 
est  resté  sous  l'action  surnaturelle  de  l'Esprit  divin. 

Nous  ne  faisons  par  là  que  lui  attribuer  ce  que  l'Ecri- 
ture raconte  des  quarante  jours  d'extase  pendant  les- 
quels Elie  a  erré  dans  le  désert  du  Sinaï,  Moïse  séjourné 
sur  l'Horeb,  et  Jésus-Ghrist  demeuré  au  désert.  Vers  la  fin 
des  quarante  jours,  quand  le  Sauveur  redescendit  dans  la 
sphère  habituelle  de  la  vie,  il  eut  faim;  de  même,  dans 
notre  hypothèse,  vers  la  fin  d'une  quarantaine  de  jours, 
Adam  éprouve  le  besoin  d'un  aide.  Des  hêtes  sauvages 
entourent  Jésus^  :  Adam  voit  accourir  à  lui  les  animaux. 
Satan  tente  Adam,  qui  succombe^  et  Jésus,  qui  triomphe. 

Ges  quarante  jours  seraient  le  temps  de  la  révélation 
primitive,  par  laquelle  Adam  aurait  reçu  la  connaissance 
non-seulement  de  la  nature  des  deux  arbres  mystiques, 
de  l'essence  des  animaux,  de  la  loi  intime  du  mariage, 
mais  aussi  celle  de  sa  propre  création  dont  il  n'a  pu  être 
lui-même  le  témoin,  de  l'cèuvre  génésiaquc  des  sept 
jours ,  de  la  chute  des  mauvais  anges,  de  la  différence 
et  de  l'identité  de  Jéhova  et  d'Elohim. 

Mais  pendant  ce  même  temps  Adam  n'aurait  été,  ni 

I  Mwç.  1^  13, 
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d'âme  ni  de  corps ,  à  tous  égards  semblable  à  bous.  Il 
comprenait  en  lui  tout  ce  dont  la  femme  a  été  formée, 
et  comme  elle  a  été  tirée  non  de  son  cerveau,  ni  de  ses 
membres,  mais  de  la  région  du  cœur,  nous  en  concluons 
que  Tamour,  qui  est  le  trait  distinctif  de  la  femme,  était 
originairement  uni  dans  Thomme  à  Tintelligence,  qui  est 
restée  son  lot.  Cet  homme  primitif,  nous  Tavons  nommé 
VAdam  synthétique  (P.  II,  15).  Le  nom  d*Androgyne  serait 
inexact,  parce  que  Adam  n'était  pas  un  monstre,  mi- 
homme  mi-femme,  mais  bien  un  vrai  homme  qui  renfer- 
mait, confondu  en  lui,  la  substance  de  la  femme. 

Interprété  comme  nous  le  faisons  ici ,  et  développé 
comme  nous  le  ferons  dans  les  Deux  Cités ,  le  second 
chapitre  de  la  Genèse  contient  tous  les  éléments  fon- 
damentaux de  l'histoire  de  l'humanité  :  le  premier  cou- 
ple ,  souche  de  tous  les  peuples  ;  l'institution  du  ma- 
riage, racine  de  la  société  et  première  base  de  l'Etat; 
l'ordre  de  cultiver  le  jardin,  origine  de  tout  travail  ;  les 
commencements  du  langage  qui  s'est  éveillé  dans  Adam 
à  la  parole  que  Dieu  lui  adressait,  et  qui  se  divisera  plus 
tard  en  milles  idiomes  ;  l'arbre  de  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal  qui  renfermait  le  germe  de  toutes  les  lois 
morales  ;  l'arbre  de  yie  ou  le  premier  sacrement  avec 
le  premier  culte ,  et  enfin  la  prophétie  et  les  premiers 
linéaments  des  révélations  postérieures. 


La  pureté  instinctive  d'Adam  est  un  état  de  1  ame  qui 
nous  est  inconnu,  à  nous,  êtres  pécheurs  et  conscients, 
et  que  nous  ne  pouvons  décrire  qu'au  risque  de  faire 
de  nombreuses  erreurs.  Le  récit  de  la  chute,  au  contraire, 
nous  tient  un  langage  qui  nous  est  familier  :  il  nous 
parle  de  péché,  de  séduction,  de  remords,  de  honte,  de 
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châtiment,  de  repentance,  de  foi,  d'espérance.  Aussi  les 
seules  objections  qu'il  soulève  portent-elles,  ou  sur  des 
questions  de  métaphysique,  que  nous  traiterons  ailleurs, 
ou  sur  de  simples  détails,  que  nous  passerons  en  revue. 
Mais  avant  tout,  examinons  la  vraie  nature  de  ce  récit. 

Qu'on  en  fasse  avec  les  incrédules  une  fable  plaisante, 
avec  les  rationalistes  un  mythe  philosophique,  avec  plu- 
sieurs théologiens  orthodoxes  une  allégorie,  toujours  est- 
il  plus  ancien  que  Moïse  et  qu'Abraham.  Car  si  l'on 
retrouve  chez  les  peuples  les  plus  distants  un  premier 
homme  fait  d'une  argile  rouge ,  un  paradis  avec  quatre 
fleuves ,  et  la  femme  tirée  de  la  côte  ou  de  telle  autre 
partie  du  corps  de  l'homme ,  les  souvenirs  de  la  chute 
s'ofl'rent  à  nous  bien  autrement  nombreux  d'un  bout  de 
la  terre  a  l'autre  :  la  femme  cause  de  tous  les  maux  qui 
affligent  l'humanité  ;  des  arbres  mystiques  dont  les  fruits 
font  mourir  ;  un  héros  qui  est  invulnérable  par  tout  le 
(*orps  sauf  au  talon ,  qui  lutte  contre  le  mal,  et  qui  en 
triomphe,  mais  en  mourant  ;  l'agriculture,  résultat  d'une 
malédiction  ;  enfin  et  surtout  d'innombrables  mythes  où 
le  serpent  infernal  joue  un  grand  rôle  (P.  11,  29-112). 

L'histoire  de  la  déchéance  telle  que  Moïse  nous  l'a 
transmise,  était  donc  connue  du  peuple  primitif  ou  des 
Noachides,  dont  elle  était  manifestement  une  des  tradi- 
tions principales.  Cette  haute  antiquité  prouve  que  ce 
récit  ne  peut  être  une  fable  juive ,  mais  non  qu'il  n'est 
pas  une  fable  inventée  par  le  peuple  primitif. 

Trois  cas  sont  possibles.  Ou  le  mal  est  une  imperfec- 
tion nécessaire  au  développement  du  bien ,  et  l'homme 
a  été  prédisposé  de  Dieu  pour  l'un  comme  pour  l'autre. 
Dans  cette  supposition,  la  première  faute  est  l'épanouis- 
vsement  d'un  germe  divin ,  le  remords  est  impossible  et 
le  récit  de  la  chute  absurde  ;  car  l'homme,  qui  aime  peu 
l'humiliation  et  lu  douleur,  serait  sottement  devenu  son 
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propre  bourreau  en  imaginant  qu'il  avait  commis  un 
crime  qui  l'aurait  privé  d'un  paradis  fictif,  et  il  aurait 
attribué  à  une  déplorable  désobéissance  ces  mille  ma- 
ladies et  cette  mort  qui  entraient  dans  le  plan  primitif 
d'un  Dieu  Tout-Puissant  et  Tout-Bon.  Ou  bien  le  mal 
est  mal,  l'homme  a  été  créé  pur,  mais  il  n'a  pas  été  sé- 
duit ;  c'est  lui  qui  a  tiré  de  son  propre  fonds  le  péché 
comme  l'a  fait  le  Père  du  mensonge  *.  S'jl  en  était  ainsi, 
nous  nous  complairions,  ainsi  que  lui,  dans  notre  propre 
création  ;  nous  ferions  le  mal  non  par  faiblesse,  mais 
avec  puissance  ;  nous  serions  ses  maîtres  et  non  ses  es- 
claves. Mais  aussi  il  n'y  aurait  pas  pour  nous  de  ré- 
demption; car  le  rachat  suppose  un  sauveur,  un  tyran 
et  un  captif,  et  nous  serions  non  les  malheureux  escla- 
ves de  Satan ,  mais  les  ennemis  superbes  de  Dieu.  Ou 
enfin ,  le  mal  est  mal,  l'homme  a  été  créé  pour  le  bien  et  il 
a  été  séduit.  Cette  supposition  étant  la  dernière  des  trois, 
et  les  deux  autres  étant  fausses,  elle  doit  être  la  vraie. 
Elle  est  en  effet  la  seule  qui  explique  les  luttes  intérieures 
de  l'àme  et  l'œuvre  rédemptrice  de  Christ  ;  elle  est  la 
seule  aussi  qui  s'accorde  avec  la  tradition  universelle. 

On  dira  qu'il  y  a  eu  séduction  et  déchéance,  mais  que 
le  fait  ne  s'est  point  passé  comme  il  nous  a  été  raconté, 
et  que  le  tout  n'est  qu'une'allégorie.  Si  telle  était  réelle- 
ment la  pensée  de  l'écrivain  qui  nous  a  fait  ce  récit,  il 
nous  en  aurait  averti.  Mais  il  entend  bien  au  contraire 
nous  raconter  fidèlement  un  fait  réel  ;  son  histoire  de  la 
chute  n'est  point  sur  un  autre  ton  que  celle  d'Abel  et 
de  Caïn.  Nous  ne  voyons  pas  d'ailleurs  par  quel  motif 
Adam  et  Eve,  pleins  de  repentance  et  de  foi,  n'auraient 
pas  en  toute  simplicité  fait  à  leurs  descendants  un  récit 
exact  de  leur  faute.  S'ils  ont  eu  recours  à  l'allégorie, 

i  Je»n,  viii,  44. 
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Moise  a  commis  la  bévue  de  prendre  une  fiction  pour 
de  l'histoire,  et  il  aurait  pour  complices  non-seulement 
la  plupart  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  Réformateurs, 
mais  les  Apôtres  et  Jésus-Christ  lui-même  ^ 

Au  reste ,  toutes  ces  autorités  nous  feraient  défaut, 
qu'encore  la  nature  même  de  ce  récit  en  garantirait  la 
réalité.  11  y  a  dans  la  séduction  d'Eve  et  d'Adam ,  dans 
leurs  craintes  et  leur  impénitence  avant  le  pardon,  dans 
la  foi  triomphante  d'Adam  après  la  promesse,  et  jusque 
dans  ces  ceintures  de  feuilles  et  ces  habits  de  peau,  une 
telle  vérité  psychologique  ou  une  si  parfaite  harmonie 
avec  les  doctrines,  fondamentales  de  l'Evangile,  qu'il  faut 
ou  renier  l'Evangile  et  le  cœur  humain ,  ou  reconnaître 
la  minutieuse  et  littérale  exactitude  du  texte  '.  11  n'y  a 
que  la  vie  réelle  qui  soit  en  même  temps  si  simple ,  si 
profonde  et  si  originale. 

Mais  si  le  chapitre  troisième  contient  le  récit  de  la 
chute  tel  qu'Adam  l'a  fait  à  ses  fils,  nous  devons ,  pour 
l'interpréter,  nous  mettre  à  la  place  des  acteurs  eux-mê- 
mes. Ainsi  Eve  a  entendu  le  serpent  parler  ;  mais  n'a-t- 
elle  point  fait  erreur?  Les  paroles  qu'elle  nous  rapporte 
lui  oui  certainement  été  adressées  par  autrui  ;  mais  ont- 
elles  frappé  ses  oreilles?  était-elle  alors  de  sens  rassis? 
n'était-elle  point  au  contraire  tout  absorbée  en  elie- 

&  Voyez  entre  aatres,  Jean,  viii,  44;  Rom.  v,  12  et  sniv.  ;  2  Cor. 
Yi,  3;  1  Jean,  m,  8. 

>  Nous  disons  littérale.  Pins,  en  effet,  on  étadie  le  texte  hébreu, 
plus  on  admire  le  soin  avec  lequel  les  écrivains  sacrés  ont  pesé  toutes 
leurs  expressions,  et  jusqu'aux  moindres  particules.  Ainsi,  dans  ce 
chapitre  III,  l'absence  de  la  particule  et,  en  tête  du  verset  16 ,  isole 
de  là  malédiction  du  serpent  la  condamnation  de  la  femme  et  celle 
de  Thomme  ;  et  le  changement  de  temps  du  verbe  dtre,  qui  est  au 
parfait  dans  les  versets  16  et  17,  donne  à  ces  deux  dernières  sçq- 
tences  une  solennité  toate  partiçuUèret 
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même  et  plongée  dans  cet  état  extraordinaire  où  se  re- 
lâchent les  liens  qui  unissent  le  corps  à  Tâme ,  et  où 
rame  perçoit ,  sans  Tintermédiaire  des  sens ,  des  faits 
qui  se  passent  dans  le  monde  spirituel  ?  Nous  oublions 
trop  aisément  certains  phénomènes  psychologiques  qui, 
pour  être  fort  rares  aujourd'hui ,  n'en  sont  pas  moins 
réels ,  qui  sont  plus  fréquents  en  Orient  que  dans  notre 
Europe,  et  qui  Tétaient  peut-être  beaucoup  plus  encore 
à  l'origine  de  l'humanité.  Toutes  les  discussions  sur  le 
serpent  qui  a  parlé,  n'ont  à  notre  sens  pas  d'objet  :  c'é- 
tait le  séducteur  invisible  qui  s'adressait  directement  à 
Eve  dans  un  moment  où  elle  était  toute  perdue  dans 
ses  idées ,  et  comme  elle  serait  revenue  à  elle-même  si, 
se  croyant  seule,  elle  avait  entendu  quelqu'un  lui  parler, 
le  serpent ,  instrument  docile ,  avait  captivé  toute  son 
attention  au  point  qu'elle  crut,  dans  sa  distraction  exta- 
tique, que  les  paroles  de  Satan  venaient  de  cet  animal. 

«  C'était  le  plus  fin  d'entre  toutes  les  bêtes  des 
champs.  »  Ces  mots,  qui  commencent  le  récit,  sont 
comme  un  bref  plaidoyer  en  faveur  d'Eve.  Alors  le  ser- 
pent n'était  point  l'ennemi  de  l'homme ,  et  loin  de  lui 
inspirer  de  l'aversion,  il  éveillait  tout  spécialement  son 
intérêt  par  ses  innocentes  ruses.  Il  n'avait  pas  sa  forme 
actuelle,  et  en  géologie  les  ophidiens  n'apparaissent  en 
effet  qu'après  le  déluge  (HT.  100). 

Le  texte  de  la  malédiction  du  serpent  ne  se  trouve 
d'ailleurs  exactement  traduit  que  dans  les  Septante  ; 
«  ..,Tu  es  maudît  d'entre  tout  le  bétail  et  d'entre  toutes  les 
bêtes  des  champs.,.  Et  je  mettrai  de  l'inimitié  entre  toi  et  entre 
la  femme ,  et  entre  ta  postérité  et  entre  sa  postérité.  Celui-ci 
t'écrasera  la  tête,  et  tu  lui  écraseras  le  talon.  »  La  Vul- 
gate  a  :  animanlia  ...ipsa...  conteret  et  imidiaheris.  L'er- 
reur de  ipsa  nous  mettrait  dans  l'impossibilité  de  ratta- 
cher solidement  au  protévang^ile  plusieurs  des  mythes 
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les  plus  remarquables  des  peuples  anciens ,  car  le  Sau- 
veur est  non  une  femme,  mais  un  héros  (P.  Il,  70).  Le 
texte  hébreu  ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute  sur  le  vrai 
sens,  le  verbe  étant  au  masculin  ;  il  n'y  a  pas  de  varian- 
tes ;  le  texte  samaritain  est  concordant ,  et  les  Septante 
ainsi  que  les  commentateurs  rabbiniques,  la  version  ita- 
lique citée  par  Cyprien,  Jérôme  lui-même,  Irénée,  etc., 
traduisent  tous  par  celui-ci. 

Nous  avons  déjà  vu  ailleurs  (P.  11,  60),  comment  le 
nom  d*Eve,  qu'Adam  donne  à  sa  femme,  est  une  preuve 
admirable  de  sa'  repentance  et  de  sa  foi,  et  nous  verrons 
dans  les  Deux  Cités  comment  les  vêtements  de  peau  qu'ils 
reçoivent  de  l'Eternel  sont  un  témoignage  actuel  de  sa 
tendre  sollicitude  pour  ses  enfants  humiliés,  et  un  gage 
de  grâces  immenses  qu'il  leur  tient  en  réserve. 

La  parole  de  l'Eternel  :  t  Voici,  l'homme  est  devenu  commue 
l'un  de  nou^,  connaissant  le  bien  et  le  mal  »,  est  une  ironie 
qui  répond  à  celle  qui  remplissait  le  cœur  d'Adam  quand 
il  comparait  son  état  de  déchéance  avec  les  brillantes 
promesses  du  serpent.  Tels  étaient  ses  sentiments  quand 
il  entendit  dans  une  vision  l'Eternel  prononcer  ces  mots, 
et  les  accompagner  d'une  menace,  qu'il  n'achève  pas, 
parce  qu'il  l'exécute  immédiatement  de  fait  en  le  chas- 
sant du  jardin.  Nous  supposons  ici  encore  une  vision 
comme  dans  les  autres  cas  où  le  texte,  en  mentionnant 
une  parole  que  Dieu  s'adresse  à  lui-même ,  ne  dit  pas  à 
qui  a  été  révélée  cette  secrète  pensée  de  l'Eternel. 

En  résumé ,  le  chapitre  troisième  apporte  en  tribut  à 
l'histoire  de  l'humanité  :  le  péché  qui,  avec  la  suite  des 
siècles,  développera  tous  ses  rameaux  et  produira  tous 
ses  fruits,  dont  le  plus  amer  est  la  mort;  dans  le  règne 
de  la  natifre ,  la  malédiction  du  serpent  et  celle  du  sol, 
les  souffrances  de  la  mère  et  la  dépendance  de  l'épouse, 
le  rude  travail  de  l'homme  et  les  origines  de  l'agriculturej 
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dans  le  règne  de  la  grâce,  la  promesse  d'un  Sauveur, 
fils  de  la  femme ,  vainqueur  du  serpent,  mais  qui  sera 
blessé  au  talon  ;  la  repentance  prenant  la  place  de  l'in- 
nocence ;  la  foi  et  l'espérance  substituées  à  la  loi  et  à 
l'obéissance  ;  le  culte  enfin  dont  l'arbre  de  vie  était  le 
sacrement,  aboli  pour  être  remplacé  par  celui  de  l'autel. 


.^-j 
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CHAPITRE  II. 


L'humaiiité  antédilnvlemme. 


Pour  tout  ce  qui  concerne  le  paradis  et  la  chute ,  la 
Genèse  explique  les  traditions  païennes  sans  en  tirer 
pour  elle-mêrae  de  grandes  lumières  ;  car  Thomme  pé- 
cheur avait  promptement  perdu  la  signification  de  Tétat 
primitif  d'innocence,  et  involontairement  altéré  les  sou- 
venirs de  sa  déchéance.  Mais  avec  l'expulsion  du  para- 
dis la  vie  humaine  prend  son  cours  ordinaire ,  et  l'his- 
toire de  la  civilisation  commence  ;  les  motifs  secrets  qui 
poussaient  les  nations  à  dénaturer  les  faits  anciens,  dis- 
paraissent, et  si  les  traditions  profanes  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer qu'avec  le  secours  des  chapitres  iv ,  v  et  vi  de 
la  Genèse  qui  seuls  donnent  la  clef  des  mythes,  les  my- 
thes à  leur  tour  font  mieux  comprendre  et  complètent 
les  récits  du  texte  sacré. 

I.  Gain  et  âbël. 

(IV,  1-16.) 

Les  enfants  d'Abel  se  sont  mariés  entre  eux.  Le  frère 
épousait  sa  sœur.  Ces  unions  étaient-elles  incestueuses? 
On  pourrait  le  croire.  Mais  Adam  était  l'homme  unique 
en  qui  étaient  encore  renfermées  toutes  les  individua- 
lités, et  non  un  certain  homme  doué  d'un  tempérament 
et  d'un  caractère  propres.  Il  était  non  le  premier  d'en- 
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tre  les  hommes  ses  égaux,  mais  Fêtre  général,  d'où  de- 
vaient sortir  les  êtres  particuliers.  L'individualité  n'a 
commencé  qu'avec  ses  enfants  ;  c'étaient  eux  seulement 
qui  devenaient  les  souches  de  familles  distinctes.  Ils 
n'étaient  donc  point  frères  et  sœurs  dans  le  sens  ordi- 
naire du  mot  ;  ils  ne  l'étaient  qu'à  la  manière  des  hom- 
mes actuels  qui  sont  tous  issus  du  sang  d'Adam ,  et  il 
n'y  a  absolument  rien  de  commun  entre  leur  mariage  et 
l'inceste. 

Abel  fait  paître  des  brebis.  On  peut  supposer  que  Gain 
de  son  côté  labourait  la  terre  avec  le  secours  de  bétes 
à  cornes,  et  les  traditions  païennes  confirment  cette 
supposition.  Voilà  donc  deux  espèces  d'animaux  qui 
sont  au  service  de  l'homme  à  la  porte  même  du  paradis. 
Ils  en  seront  sortis  avec  lui,  et  ainsi  s'explique  l'exis- 
tence de  l'inoffensive  brebis  qui,  à  l'état  sauvage,  aurait 
bientôt  été  détruite  par  les  bêtes  carnassières.  Adam, 
agriculteur  depuis  sa  chute,  possédait  donc  en  outre 
des  troupeaux.  Peut-être  avait-il  inventé  la  charrue,  qui 
était  de  bois  ;  car  l'usage  des  métaux  ne  date  que  de 
Tubalcaïn.  Eve,  de  son  côté,  a  certainement  du  subvenir, 
comme  le  disent  les  traditions  juives,  par  d'ingénieuses 
découvertes  et  de  soudaines  inspirations  aux  divers  be- 
soins de  sa  famille.  Au  moins  est-il  certain,  par  le  compte 
des  années  de  sa  vie ,  qu'Adam  avait  jeté  les  premiers 
fondements  de  l'astronomie.  Nous  avons  vu  ailleurs 
(P.  U,  58)  qu'Eve  est  la  vraie  Sibylle. 

Le  culte  d'Adam  consistait  en  offrandes, non  sanglan- 
tes. Le  mot  hébreu  min'chah  signifie  en  général  un 
don,  et  dans  le  Lévitique,  le  sacrifice  non  sanglant.  Ce  n'est 
qu'à  la  sortie  de  l'arche  que  le  sang  a  coulé  pour  la  pre- 
mière fois  sur  l'autel  de  la  Cité  de  Dieu.  Mais  que  deve- 
naient les  offrandes  de  brebis  et  de  fruits,  qui,  avant  le 
déluge,  étaient  présentées  à  l'Eternel?  On  a  supposé 
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qu'elles  étaient  primitivement  consumées  par  le  feu  du 
ciel.  C'est  ainsi  qu'on  explique  d'ordinaire  le  signe  que 
TEternei  donna  de  son  approbation  à  Abel  ;  les  mahomé- 
tans  sont  en  ceci  d'accord  avec  les  juifs  et  les  chrétiens,  et 
les  païens  mêmes  allèguent  des  faits  semblables  comme 
des  marques  extraordinaires  de  la  faveur  de  Dieu.  D'ail- 
leurs on  voit  par  le  texte  sacré  *  que  la  Face  de  VEternel 
demeurait  près  d'Adam.  On  doit  entendre  par  là  une  ré- 
vélation sensible  du  Dieu  qui  plus  tard  fera  habiter  sa 
Gloire  entre  les  Chérubins  dans  le  Lieu  Très-Saint  du 
Tabernacle  et  du  Temple  d'Israël,  et  dont  le  Verbe  éter- 
nel viendra  demeurer  sous  la  forme  d'un  homme  chez 
son  peuple.  Mais  la  Face  de  l'Eternel  aura  sans  doute 
disparu ,  et  le  miracle  du  feu  cessé ,  quand  l'humanité 
aura  traversé  le  temps  de  sa  première  enfance  ;  et  dès 
lors  les  patriarches  auront  allumé  eux-mêmes  le  feu  de 
l'autel  qui  devait  consumer  leurs  oflFrandes.  Il  y  avait 
donc  holocauste,  mais  non  victime  égorgée  et  sang 
versé,  au  moins  dans  la  Cité  de  Dieu. 

Gain  travaillait  le  sol,  c^obed  adamah.  Ces  deux  mots 
nous  fournissent  un  curieux  exemple  de  l'origine  de 
certains  mythes.  Il  paraît  que  les  Arabes  disaient  dans 
leurs  traditions  que  Gain  travaillait  la  terre,  «^obed  al 
ARETS.  Mais  c'était  là  un  détail  trop  simple ,  trop  insi- 
gnifiant au  gré  de  leur  imagination ,  et  par  une  légère 
altération  ils  dirent  abd  al  Hareth  ,  c'est-à-dire  fils  de 
Hâreth,  qui  est  le  nom  que,  suivant  eux,  le  diable  avait 
porté  dans  le  ciel.  Sur  quoi  ils  inventèrent  toute  une 
fable  d'un  fils  de  ce  nom  qu'Adam  aurait  eu  avant  Cabil 
ou  Gain ,  et  dont  Eve  serait  accouchée  avec  le  secours 
du  démon.  Celui-ci,  pour  prix  de  ses  services,  aurait 
exigé  d'eux  qu'ils  donneraient  à  leur  enfant  son  nom 
au  lieu  de  celui  de  Abd  Allah  •. 

«  IV,  U. 

>  Heidegger,  t.  I,  p.  170.  ^-  Histoire  univers,  1. 1,  p.  119. 
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Le  nom  de  Gain,  d'après  la  Genèse,  signifie  gain,  et  il 
est  vraiment  étonnant  qu'on  puisse  aujourd'hui  encore 
reproduire  en  français ,  en  anglais  et  en  allemand  l'es- 
pèce de  jeu  de  mots  de  l'original  hébreu  :  «  J'ai  fait  le 
gain  de  Caïn.  »  En  allemand,  Gewinn.  Le  terme  de  Gain 
signifie  aussi  en  hébreu  lance ,  arme ,  et  le  Gain  des  na- 
tions est  un  grand  guerrier. 

Le  crime  véritable  de  Gain,  c'est  le  formalisme  reli- 
gieux, l'hypocrisie ,  la  haine  de  la  vraie  piété.  Abel  est 
le  premier  martyr.  Depuis  la  chute  la  foi  est  la  vertu 
fondamentale  ;  l'incrédulité ,  la  dernière  racine  de  tous 
les  crimes.  G'est  ce  que  les  païens  avaient  mieux  com- 
pris que  plusieurs  commentateurs  chrétiens  de  fa  Ge- 
nèse ;  ainsi  que  le  prouve  le  mythe  de  Prométhée. 

Gain  a  peur  d'être  tué  par  tout  ce  qui  le  rencontrera. 
G'est  la  terreur  d'un  coupable  qui  sent  que  le  sang  ap- 
pelle impérieusement  le  sang ,  qui  croit  que  la  nature 
entière  va  s'armer  contre  lui  pour  l'anéantir,  et  qui  sait 
surtout  que  sa  victime  a  un  père ,  des  frères ,  des  en- 
fants, qui  le  poursuivront  sans  relâche  de  leur  ven- 
geance et  la  légueront  au  besoin  à  leurs  arrière-neveux. 

L'Eternel  met  un  signe  sur  Caïn  pour  qu'il...  ou  :  donne 
un  signe  à  Caïn,  qu'il.  Le  premier  sens  nous  parait  le 
Seul  conforme  au  texte.  G'est  celui  des  Septante,  de  la 
Vulgate  et  de  Josèphe.  Mais  quel  est  ce  signe  ?  La  Ge- 
nèse se  tait.  En  Ghine  Gain  se  nomme  le  Noir,-  et  ail- 
leurs les  Antédiluviens  passaient  pour  des  Ethiopiens 
(P.  II,  167). 

La  première  partie  du  chapitre  quatrième  nous  donne 
les  origines  de  l'éducation  des  troupeaux,  celles  des  clas- 
ses dans  la  société ,  celles  des  sacrifices  non  sanglants, 
et  celles  du  crime  et  de  l'incrédulité  dans  la  famille  du 
premier  coupable,  qui  cependant  s'était  repenti  et  avait 
cru  ;  le  premier  meurtre  et  la  première  persécution  reli- 


LES  CAÏNITES.  21 

gîeuse  ;  la  Cité  du  démon,  se  détachant  de  celle  de  Dieu  ; 
la  terre  devenant  stérile  pour  le  fratricide ,  et  la  ven- 
geance personnelle  interdite  de  Dieu  à  la  famille 
d'Abel. 

II.  Les  Caïnites. 

(IV,  17-24.) 

L'histoire  des  Caïnites,  pendant  sept  générations  qui, 
calculées  d'après  celles  des  Séthites,  embrasseraient 
une  période  d'environ  dix  siècles,  est  toute  comprise 
dans  huit  versets.  Mais  avec  ces  quelques  lignes  on  peut 
la  reconstruire  pour  ainsi  dire  en  entier,  en  s'aidanf  du 
sens  des  noms  propres  et  de  la  formule  générale  du  dé- 
veloppement des  peuples  (P.  I,  77  sq.). 

Pendant  la  première  époque,  qui  commence  vers  l'an 
d30  du  monde  (qui  est  la  date  de  la  naissance  de  Seth, 
laquelle  aura  suivi  de  très-près  le  meurtre  d'Abel),  Caïn 
devient  par  une  progression  rapide  un  peuple  nombreux  ; 
car  la  longévité  était  alors  immense ,  et  l'on  a  fait  le 
calcul  que  l'an  420  du  monde,  le  chiffre  des  hommes 
aurait  pu  être  de  plus  de  deux  millions,  l'an  d056  de  huit 
milliards  et  demi,  et  l'an  1656  de  550  milliards  <. 

Cain,  peu  après  son  exil,  eut  un  fils  qu'il  appela 
Hénoc,  ou  Ylnitié.  De  quels  mystères  peut-il  être  ques- 
tion dans  l'empire  du  mal?  Le  texte  nous  répond  :  des 
mystères  de  la  civilisation  telle  qu'elle  naît  et  grandit 
dans  les  villes,  c  Caïn  hâtH  une  ville  et  il  la  nomma  Hénoc 
du  nom  de  son  fils,  > 

On  a  demandé  où  étaient,  à  la  seconde  génération,  les 

«  Whîston, àtokiV Histoire  universelle,  trad.  del'angl.  1. 1,  p.  183. 
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hommes  pour  peupler  cette  ville.  On  aurait  dû  remar- 
quer que  rhébreu ,  prévoyant ,  semble-t-il ,  Tobjection, 
a  soin  de  dire  :  Gain  fut  bâtissant  pendant  longtemps,  et 
non  bâtit  en  telle  année.  Ce  fut  Toeuvre  peut-être  de 
toute  une  vie.  La  ville  s'étendait  à  mesure  que  les  géné- 
rations se  multipliaient. 

Josèphe ,  après  nous  avoir  décrit  en  détail  la  vie  cri- 
minelle de  Gain,  ajoute  qu'il  inventa  les  poids  et  les  me- 
sures, et  qu'il  posa  le  premier  des  bornes  aux  champs. 
Ceci  n'est  point  une  imagination  des  Juifs  ;  c'est  une 
tradition  très-antique  qui  se  retrouve  en  Chine. 

La  seconde  époque,  ou  la  jeunesse  des  Caïnites,  celle 
qui  correspondrait  dans  l'histoire  des  Juifs  aux  temps  de 
Moïse  et  des  Juges,  ♦commence  avec  Hirad  le  citadin  ou 
plutôt  le  roi  de  la  ville  («IR,  ville j  roud,  radah,  régner). Voilà 
le  législateur  de  la  cité  du  mal,  celui  sous  qui  le  peuple 
se  constitîie  en  une  société  régulière.  D'ailleurs  nulle  tra- 
dition, juive  ni  arabe,  ne  s'est  conservée  de  lui. 

Hirad  eut  trois  fils  Méhujaël,  que  Gésénius  traduit  par  : 
battu,  détruit  de  Dieu.  De  quelle  autre  destruction  peut-il 
être  ici  question  si  ce  n'est  de  celle  qui  avait  été  an- 
noncée à  Gain  par  l'Eternel,  et  dont  l'instrument  serait 
la  terre  qui  retirerait  à  elle,  dans  son  sein,  la  vie,  la 
force  qui  circulait  à  sa  surface?  (P.  II,  433  sq.  ; 
HT.  98.) 

Le  fléau  força  les  Gainites  (  Philon  de  Byblos  nous  le 
dira)  à  élever  leurs  mains  au  ciel,  et  le  fils  du  Battu  de 
Dieu  fut  VHomme  de  Dieu,  Méthusçaël  (d'après  l'interpré- 
tation de  Gésénius).  Mais  le  Dieu  que  les  enfants  du 
fratricide  hypocrite  se  mirent  alors  à  adorer ,  ce  n'était 
pas  l'Eternel,  c'était,  au  dire  de  Philon,  le  soleil  ;  c'était 
El=llus=Saturne;  c'était  l'indra  des  Védas.  Quoi  qu'il 
en  soit,  un  culte  s'établit  enfin  à  Hénochie ,  qui  n'avait 
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formé  jusqu'alors  qu'une  société  civile,  et  la  retigion  s'y 
régla  vers  la  fin  de  la  période  constitutive. 

La  troisième  période,  qui  est  celle  de  la  fleur,  s'ouvre 
parLémec,  leforty  dont  les  enfants  se  sont  rendus  illus- 
tres à  des  titres  divers.  Jabal,  celui  qui  s'épanche  comme 
un  fleuve,  fut  le  père  des  pasteurs  nomades  ;  Jubal  qui 
jubile,  celui  des  musiciens,  et  Tubalcaïn,  V ouvrier  en  fer  *, 
celui  des  forgerons.  Nahéma,  leur  sœur,  la  Gracieuse^ 
ouvre  la  série  des  femmes  qui  ont  su  doubler  leurs 
charmes  par  l'art  et  la  parure.  C'est  1  époque  des  grandes 
inventions,  l'époque  de  la  division  du  travail  et  de  la 
formation  de  toutes  les  classes ,  le  temps  où  fleurirent 
parmi  les  Gainites  les  métiers  et  les  beaux-arts,  et  où  la 
femme  prit  dans  la  société  une  place  toute  nouvelle. 
Voilà  ce  qui  ressort  du  texte,  et  ce  que  confirment  d*une 
commune  voix  les  traditions  des  païens.  (P.  II,  143  sq.) 
Celles  des  Juifs  attribuent  à  Nahéma ,  avec  la  première 
poésie  et  le  don  du  chant,  les  ouvrages  à  l'aiguille. 

La  quatrième  époque  des  Gainites  est  celle  de  leur 
décadence  et  de  leur  ruine  finale.  Elle  fait  le  sujet  du 
chapitre  sixième,  et  aboutit  au  déluge.  Les  deux  vices 
qui  y  ont  dominé,  la  volupté  et  la  cruauté,  apparaissent 
déjà  chez  Lémec,  qui  a  introduit  la  polygamie  dans  le 
monde,  et  dont  le  chant,  qui  nous  a  été  conservé,  res- 
pire l'orgueil  insolent  d'un  guerrier  couvert  de  sang. 

C'est  ainsi  qu'en  appliquant  aux  quelques  lignes  de  la 
Genèse  relatives  aux  Gainites  les  lois  du  développement 
des  peuples,  on  peut  reconstruire  l'histoire  générale  de 

*  Etymologîe  tirée  du  persan,  et  que  donne  Gésénius.  D'autres 
qui  la  cherchent  dans  l'hébreu,  disent:  Gain  terreêtre;  forger»  n 
terrestre  ou  Tu  es  offert  à  CaXn. 
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la  cité  du  fratricide,  et  en  déterminer  les  quatre  princi- 
pales périodes. 

ni.  Les  Séthites. 

L'histoire  des  Séthites  est,  à  quelques  lignes  près, 
contenue  dans  le  chapitre  cinquième,  qui  est  le  livre  anté- 
diluvien des  générations  de  rhomme. 

Le  texte  hébreu  compte,  de  la  création  au  déluge,  1656 
ans;  le  texte  samaritain,  1307  ans;  les  Septante^  2262. 
Mais  dans  le  deuxième,  nous  reconnaissons  Tintention 
d'établir  une  certaine  uniformité  et  une  progression 
décroissante  dans  les  chiffres  de  Tâge  où  les  patriarches 
devenaient  pères;  et  la  version  d'Alexandrie  qui,  au  lieu 
de  diminuer  ces  chiffres,  ajoute  600  ans,  arrive,  par  une 
voie  inverse  précisément  au  même  résultat.  Le  texte 
hébreu  seul  a  l'irrégularité  qui  est  le  cachet  de  la  réalité  ^ 

Tentons  de  reconstruire  l'histoire  des  Séthites  par  les 
mêmes  procédés  que  nous  avons  suivis  pour  celle  des 
Gaïnites. 

1  Voici  la  table  des  années  des  patriarches,  d'après  les  trois 

textes  : 

Leur  âge  à  la  naissance  de  leurs  fils. 

Hébreu.  Samaritain.  Septante. 

Adam 130  130  230 

Seth 105  105  205 

Euos 90  90  190 

Kénan 70  70  170 

Mahalalcel 65  65  165 

Jared 162  62  162 

Hénoc 65  65  165 

Méthusçalah 187  67  187 

Lémec 182  53  188 

Noë,  âgé  au  temps 
duDélage,de...      600  600  600 

Date  da  Déluge  .     1656  1307  2262 
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La  Genèse  se  tait  sur  Adam  depuis  la  naissance  de 
Seth.  Josèphe  fait  de  lui  un  prophète  qui  avait  prédit  une 
double  ruine  de  toutes  choses,  Tune  par  ta  violence  du 
feu,  l'autre  par  celle  de  Teau.  Cette  tradition  juive  nous 
paraît  digne  d'attention;  car  d'un  côté,  Adam  a  prophé- 
tisé dans  le  Paradis  ;  il  a  pu  le  faire  plus  tard  encore, 
puisque  nous  l'avons  vu,  après  sa  chute,  plein  de  contri- 
tion, de  foi  et  d'espérance  ;  et,  en  tout  cas,  il  a  été  avec 
Eve,  pour  toute  la  primitive  humanité,  l'unique  intermé- 
diaire par  lequel  elle  a  pu  connaître  le  protévangile  et 
l'origine  du  monde.  D'un  autre  côté,  cette  ruine  par  le 
feu  qui  précède  le  déluge,  doit  s'entendre  de  la  grande 
sécheresse  de  Méhujaêl.  Mais  les  hommes  auront  reconnu 
que  ce  fléau  n'était  que  le  prélude  du  véritable  et  défi- 
nitif incendie  de  la  terre  ;  et  aussi  voyons-nons  la  plupart 
des  peuples  croire  que  le  monde  périra  par  le  feu,  et  les 
saintes  Ecritures  confirment  en  plein  cette  croyance  sans 
en  indiquer  l'origine  (P.  ^I,  364  sq.  HT.  17). 

Des  auteurs  juifs  ont  attribué  à  Adam  un  Livre  de  la 
création  et  quelques  traités  touchant  la  Divinité.  On  voit 
au  moins  par  là  qu'on  faisait  remonter  jusqu'à  lui  l'ori- 
gine de  l'écriture,  et  ce  Livre  de  la  création  serait  pour 
nous  la  vision  génésiaque,  que  nous  lui  avons  attribuée 
et  qu'il  aurait  mise  par  écrit. 

D'après  les  mômes  rabbins,  Adam  aurait  été  non-seu- 
lement théologien,  philosophe  et  astronome,  mais  ma- 
thématicien, chimiste  et  médecin.  Il  y  a  dans  ces  fables 
un  fond  de  vérité  ;  car  celui  qui  a  trouvé  le  langage  doit 
avoir  découvert  un  grand  nombre  de  pensées;  celui  qui 
a  reçu  la  première  révélation  n'a  pas  été  abandonné  de 
Dieu  dans  les  choses  de  la  vie  ordinaire,  où  tout  était  à 
créer,  et  le  premier  homme,  qui  contenait  en  lui  toute 
l'humanité,  devait  renfermer  dans  son  esprit  le  germe 
plus  ou  moins  enveloppé  de  toutes  les  sciences.  Adam 
T.  m.  2 
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est  le  fondateur  de  la  société,  et  autant  il  serait  absurde 
de  lui  donner  toutes  les  connaissances  imaginables,  au- 
tant il  le  serait  de  supposer  que,  dans  le  cours  de  sa 
longue  vie,  il  n'aurait  rien  appris  de  plus  que  ce  que 
peut  savoir  un  Huron  ou  un  Cafre. 

Les  mahométans  font  d'Adam  un  des  six  grands  pro- 
phètes qui  ont  introduit  une  nouvelle  économie,  et, 
en  effet,  il  a  fondé  le  culte  des  sacrifices  par  le  feu. 
Ils  ajoutent  que  Dieu  lui  donna  six  livres  contenant  des 
lois,  des  promesses,  des  menaces  et  des  prophéties. 
Cette  fable  nous  rappelle  celle  des  Védas  antérieurs  au 
déluge  (P,  II,  171). 

Un  passage  de  Josué,  xiv,  15,  malentendu,  a  fait  croire 
aux  rabbins  qu'Adam  avait  été  enterré  à  Hébron.  Les 
fables  juives,  chrétiennes,  mahométanes,  relatives  au 
lieu  de  sa  sépulture,  s'accordent  toutes  sur  le  fait  de  son 
inhumation  ;  nulle  ne  parle  d'un  bûcher  où  son  corps 
aurait  été  réduit  en  cendres  (P.  Il,  341,  621). 

Seth,  d'après  Josèphe,  eut  une  postérité,  vertueuse 
comme  lui,  qui  inventa  l'astronomie  et  qui  grava  ses 
découvertes,  dans  la  terre  de  Saride  (II,  156),  sur  deux 
colonnes,  l'une  de  briques,  l'autre  de  pierre,  dont  l'une 
échapperait  à  la  ruine  du  monde  par  le  feu,  et  l'autre  à 
la  ruine  par  l'eau.  Plusieurs  auteurs  juifs  font  de  Seth 
l'inventeur  de  l'astronomie  et  surtout  des  lettres.  Cette 
tradition,  dont  Bérose  nous  démontrera  la  très-haute 
antiquité,'  a  passé  dans  l'Eglise  chrétienne  K  Tzetzès 
parle  de  Seth  comme  du  premier  écrivain.  Suivant  Sui- 
das, les  antédiluviens  donnèrent  à  Seth  le  nom  de  Dieu, 
parce  qu'il  avait  découvert  les  lettres  hébraïques,  ainsi 

*  Tzetzès,  Chiliad,  v,  S6.  — •  Suidas,  in  voce  Seth,  —  Fragm, 
hùt,  grœc^  t.  IV,  p.  540.  Comp.  Mich.  Glycas,  Annal,  p.  121.  — 
Heidegger,  I,  p.  208. 
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que  le  nom  des  astres,  et  surtout  à  cause  de  sa  grande 
piété.  Jean  d'Antioche  ajoute  que  Seth  reçut  de  Dieu  la 
sagesse,  et  que  ce  fut  par  un  ordre  divin  qu'il  donna  ^ 
des  noms  à  tous  les  astres  et  aux  cinq  planètes.  La  ré- 
putation de  Seth  comme  astronome  est  si  générale  et  si 
ancienne  en  Orient,  que  les  Sabéens  rapportent  à  lui, 
ainsi  qu'à  Hénoc,  leur  culte  des  astres,  lui  donnent  un 
fils  nommé  Saba,  et  appellent  leur  livre  sacré  le  Livre 
de  Seth  t .  Les  deux  colonnes  indiquent  les  matériaux 
sur  lesquels  on  écrivait  dans  l'origine. 

La  tradition  juive,,  pour  relever  la  haute  piété  de  Seth, 
prétendait  qu'il  était  venu  au  monde  déjà  circoncis  ; 
qu'il  avait  été  remis  en  possession  du  livre  divin  qu'Adam 
avait  perdu  après  sa  chute  ;  que  son  âme  avait  passé 
dans  le  corps  de  Noé  au  déluge,  et  qu'elle  entrerait  dans 
celui  du  Messie  lors  de  l'inceiïdie  universel.  On  ajoute 
qu'il  habitait  avec  tous  les  siens  sur  une  montagne  sainte 
où  était  le  tombeau  d'Adam ,  tandis  que  les  Caïnites 
s'étaient  établis  dans  la  vallée  où  Abel  avait  été  tué.  Enfin 
les  Séthites  entendaient  les  voix  des  anges  louant 
Dieu  dans  le  Paradis,  qui  était  peu  distant  (Comp.  P.  II, 
25  sq.). 

Enos  est  l'homme  malheureux,  et  peut-être  le  premier 
malade  (grec  NOS-os,  e-nos).  La  Genèse  nous  dit  que  ce 
fut  c  de  son  temps  qu*on  se  mit  à  invoquer  le  nom  de  Jéhova  *;  » 
ce  qui  signifie  que  la  famille  d'Adam  et  de  Seth  étant 
devenue  un  peuple,  ce  peuple  se  constitua  en  une  société 

'  Pocock.  Spec.  hist,  Arab.  p.  138.  —  Haarbriicker,  Àsch-Shah» 
raslani,  t.  H,  pp.  3,  5,  9  (allem.). 

<  Ou  :  d  s'appeler  du  nom  de  l'Étemel,  c'est-à-dire  à  se  distin- 
gaer  des  Cainites,  et  à  prendre  le  nom  d'enfants  de  V Éternel  ou  de 
fils  de  Dieu  (Genèse  V,  2),  au  lieu  de  celui  de  fils  d*Adam,  qui  avait 
josqu'alon  été  commun  aux  deux  raeei  de  Seth  et  de  Caîn. 
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religieuse  par  l'établissement  d'un  culte  public  régulier. 
Nous  passons  donc  ici  du  premier  âge  de  la  cité  de  Dieu 
^  à  l'âge  suivant,  et  Enos  est  l'Hirad  des  Séthites. 

On  lit  dans  Maimonides  {de  Vidolâtrie)  ^  qu'au  temps 
d'Enos  les  hommes  s'égarèrent  entièrement,  et  que  l'es- 
prit des  sages,  même  celui  d'Enos ,  fut  obscurci.  Ils  se 
dirent  :  t  Puisque  Dieu  a  créé  les  astres  pour  gouverner 
le  monde  et  les  a  placés  dans  la  hauteur  et  leur  a  donné 
de  sa  gloire  et  a  fait  d'eux  ses  ministres,  louons-les,  exal- 
tons-les et  honorons-les  ;  car  le  roi  veut  que  ses  minis- 
tres soient  honorés.  »  Us  se  mirent  donc  à  leur  élever 
des  temples ,  à  se  prosterner  devant  eux,  à  leur  offrir 
des  sacrifices,  à  chanter  des  hymnes  en  leur  honneur. 
Mais  tout  ce  récit  de  l'origine  de  la  fausse  religion  re- 
pose uniquement  sur  une  traduction  erronnée  du  verset 
de  la  Genèse  relatif  à  Enos.  La  plupart  des  Juifs  y  lisaient 
ce  sens  :  Alors  commença  la  profanation  dans  V invocation  du 
nom  de  Jékof)a,  Nous  verrons  dans  Sanchoniathon  que  le 
culte  des  faux  dieux  a  pris  naissance  chez  les  Caïnites, 
du  vivant  même  de  Gain. 

Le  fils  d'Enos  se  nomma  Kénan  ou  plus  exactement 
Qeinan,  qui  signifie  non  pas  possession  comme  le  veulent 
Gésénius  et  d'autres,  mais  qui  construit  son  nid  sur  la 
hauteur;  de  QEN,  nid,  et  de  mots  semblables  qui,  en 
arabe,  signifient  se  tenir  droit  et  haute  montagne,  Ge  que 
confirme  la  traditionjuive  d'après  laquelle  Kénan,  t  dans 
une  île  de  l'Inde  bâtit  une  ville  immense  entourée  de 
murailles,  et  construisit  en  marbre  une  vaste  citadelle 
dans  laquelle  il  cacha  des  pierres  précieuses,  des  per- 
les et  une  très-grande  quantité  d'or  et  d'argent;  en  ou- 
tre il  éleva  au-dessus  de  son  tombeau  une  très-haute 
tour  ;  mais  nul  mortel  ne,  pouvait  en  approcher  sans 
périr  subitement,  parce  qu'elle  avait  été  bâtie  avec  une 
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puissance  magique,  et  selon  la  science  des  astres  et 
des  sept  planètes  *.  »  Cette  tradition  et  le  nom  de 
Kénan  indiqueraient  que  les  Séthites,  après  avoir  réglé 
ce  qui  pour  eux  était  Tessentiel ,  leur  culte ,  s'étaient 
constitués  en  une  société  civile  régulière  en  fondant  une 
cité  sur  la  montagne  sainte  où  Seth  s'était  retiré. 

Mais  la  religion  resta  leur  pensée  dominante ,  car  le 
fils  de  Kénan  fut  Mahalaléel,  la  louange  de  Dieu,  I^a  tra- 
dition orientale  se  tait  sur  son  compte.  Il  fut  sans  con- 
tredit le  créateur  de  Thymne  religieuse,  et  c'est  proba- 
blement lui  qui  aura  donné  aux  cérémonies  du  culte 
leur  forme  régulière. 

Son  fils  fut  Jared ,  dont  le  nom  signifie  celui  qui  des- 
cendj  plutôt  que  celui  qui  domine,  Abulfarage,  Epiphanc, 
Ëutychius  placent  sous  lui  l'origine  de  la  corruption  des 
Séthites:  <  Dans  sa  quarantième  année,  une  centaine  des 
fils  de  Seth,  entendant  le  bruit  de  la  musique  et  les  cris 
de  joie  des  Gaïnites,  descendirent  de  la  sainte  montagne 
pour  aller  vers  eux.  Les  Séthites  furent  si  charmés  de 
la  beauté  des  femmes,  qui  étaient  nues,  qu'ils  se  souil- 
lèrent incontinent  avec  elles,  et  se  perdirent  ainsi.  Lors- 
qu'ils voulurent  regagner  leur  montagne,  les  pierres  en 
devinrent  comme  de  feu  et  les  empêchèrent  de  passer 
outre.  »  Cette  corruption  naissante  marque  fort  bien  la 
fin  de  la  seconde  période.  Elle  correspond,  dans  l'his- 
toire des  Juifs,  aux  temps  des  derniers  Juges,  où  le 
peuple  tomba  dans  l'idolâtrie  et  devint  l'esclave  des 
Philistins. 

1  Kaiser,  p.  148,  161.  L'Inde  est  ici  le  pays  des  Gusohites,  des 
Ëthiopieos,  des  Antédiluviens. 
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La  troisième  période,  qui  s'ouvre  en  Judée  par  Samuel 
avec  ses  écojes  de  prophètes,  et  par  David,  le  poëte  ly- 
rique de  la  foi ,  commença  chez  les  Séthites  par  Hénoc, 
Vlnitié  aux  mystères  de  la  vie  spirituelle,  le  représen- 
tant d'une  génération  où  la  foi  acquit  un  haut  degré 
de  vie  et  d'intimité,  et  où  s'épanouit  en  plein  la  prophé- 
tie. Saint  Jude  a  cité  une  prédiction  d'Hénoc  qui  s'était 
conservée  en  dehors  des  Saintes  Ecritures,  et  il  nous 
apprend  ainsi  à  ne  pas  mépriser  la  tradition  orale.  Elle 
voit  dans  Héiioc  un  second  Seth,  qui  partage  avec  le  pre- 
mier la  gloire  d'avoir  inventé  les  lettres  et  distingué  les 
constellations.  Eupolème,  Juif  ou  Grec  du  second  siè- 
cle avant  Jésus-Christ,  l'identifie  avec  Atlas,  que  la  Grèce 
regardait  comme  le  premier  astronome  (P.  II,  159).  Les 
chrétiens  grecs  rapportent  à  lui  la  construction  des  py- 
ramides ,  sur  lesquelles  il  aurait  gravé  les  principes  des 
sciences  afin  que  le  déluge  ne  pût  en  effacer  le  souve- 
nir. Il  est  l'Idris  des  Arabes,  celui  qui  cherche  (Dieu).  Cet 
Idris  est  célèbre  par  son  grand  savoir ,  surtout  en  ma- 
thématiques ;  il  a  inventé  l'usage  de  la  plume,  celui  de 
l'aiguille  (il  était  tailleur) ,  l'arithmétique,  l'astronomie, 
et  reçu  de  Dieu  trente  livres  de  révélations  qui  conte- 
naient les  mystères  des  sciences  les  plus  secrètes.  Il  est 
aussi  le  premier  qui  ait  pris  les  armes  pour  la  religion  ; 
car  ayant  été  envoyé  pour  convertir  les  Caïnites,  et 
ceux-ci  refusant  de  l'écouter ,  il  leur  déclara  la  guerre 
et  réduisit  leurs  femmes  et  leurs  enfants  en  esclavage. 
Enfin  il  fut  la  cause  innocente  de  l'idolâtrie ,  un  de  ses 
amis,  après  son  ascension,  ayant  fait  pour  le  représenter 
une  statue  à  laquelle  on  rendit  plus  tard  des  hommages 
superstitieux.  Ces  fables  attestent  au  moins  le  rôle  im- 
portant que  la  mémoire  d'Hénoc  occupait  encore  chez 
les  peuples  sémitiques  à  une  époque  comparativement 
assez  récente. 
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Le  (ils  d*Hénoc  fut  Méthusçalah.  Le  sens  de  son  nom 
est  fort  contesté  :  est-il  Vhomme  de  la  mission  et  de  la 
prédication  pacifique  ?  celui  qui  a  repoussé  la  mort  et  vécu 
le  plus  longtemps?  ou  Vhomme  du  javelot  et  des  armes 
offensives?  D'après  les  auteurs  juifs  et  arabes,  il  gou- 
verna son  peuple  avec  gloire,  se  rendant  célèbre  par  sa 
justice  et  par  sa  science,  mais  aussi  étendant  au  loin  sa 
domination  et  la  terreur.  On  dirait  que  les  Séthitès  ont 
eu  en  lui  un  roi  conquérant  et  fidèle,  un  David,  un  Sa* 
lomon  *. 

Son  fils  Lémec ,  le  fort ,  se  plaint  dans  la  Genèse  des 
rudes  travaux  que  lui  impose  la  terre,  maudite  de  l'Eter- 
nel. C'est  là  tout  ce  que  nous  savons  de  lui.  11  y  a  dans 
cette  plainte  un  léger  indice  de  quelque  nouvelle  séche- 
resse, ou  de  tel  autre  fléau  qui  détruisait  les  travaux  du 
laboureur.  D'ailleurs ,  Lémec  aura  été  témoin,  dans  sa 
jeunesse ,  des  derniers  temps  de  gloire  et  de  piété  des 
Séthitès  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  ainsi  que 
celle  de  son  fils  Noê,  appartient  à  la  quatrième  période, 
qui  fut  celle  de  la  décadence  et  de  la  ruine  de  la  cité 
de  Dieu. 

En  effet,  d'après  Josèphe,  les  Séthitès  n'auraient  per- 
sévéré dans  la  piété  que  pendant  sept  générations,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'ascension  d'Hénoc.  Elle  eut  lieu  quel- 
que temps  après  la  mort  d'Adam,  qui  fut  suivie,  au  dire 
d'Eutichius,  de  l'émigration  de  Seth  et  de  ses  fils  sur  la 
sainte  montagne. 

<  Kaiser,  p.  148,  170,  171. 
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IV.  L'humanité  corrompue. 

(Gen.  VI.) 

Nous  avons  vu  la  race  d'Adam  et  de  Seth  d'une  part, 
celle  de  Gain  de  l'autre,  former,  d'abord,  deux  peuples 
nombreux  ;  puis  se  constituer  en  une  société  religieuse 
et  civile  ;  présenter,  ensuite,  le  spectacle  d'une  Eglise 
où  la  foi  brille  dans  tout  son  éclat,  et  d'une  cité  mon- 
daine où  la  civilisation  étale  toutes  ses  inventions; 
et  enfin,  ofifrir  l'une  et  l'autre  les  symptômes  précur- 
seurs d'une  complète  décadence ,  qui  fera  disparaître 
la  distinction  des  Caïnites  et  des  Séthites  en  abaissant 
les  bons  au  niveau  des  méchants. 

Cette  décadence  a  lieu  pendant  la  quatrième  période 
ou  les  quatre  à  cinq  derniers  siècles  du  monde  antédi- 
luvien. Elle  présente  trois  degrés,  qui  ont  chacun  leui's 
acteurs ,  leurs  crimes  particuliers ,  et  leurs  menaces 
divines  : 

1°  Les  iils  des  dieux  ;  la  volupté  ;  la  vie  réduite  à  cent 
vingt  ans;  VI,  4-3; 

2®  Les  Néphilim  ;  la  violence  ;  la  destruction  de 
l'homme  et  des  animaux  ;  VI,  4-8. 

3®  La  terre  ;  la  corruption  universelle  ;  la  destruction 
de  la  terre  par  le  déluge;  VI,  9-22  (P.  Il,  169  sq.). 

La  dernière  menace  qui  est  faite  par  Elohim ,  le  Dieu 
de  la  création  qui  va  détruire  son  œuvre,  est  de  peu 
d'années  antérieure  au  déluge.  »  Me  voici ,  dit  Elohim 
aux  vers  13  et  17,  qui  détruis,  qui  fais  venir  dans  ce 
temps  même  »  et  non  :  qui  détruirai,  qui  ferai  venir  plus 
tard.  Aux  deux  époques  précédentes  des  Néphilim  et 
des  fils  des  dieux ,  c'est  Jéhova  qui  parle,  le  Dieu  de 
l'humanité  se  révélant  à  ses  prophètes.  Le  chapitre 
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sixième  se  divise  donc,  comme  la  période  même  de  la 
décadence,  en  deux  parties  distinctes  ;  mais  elles  n'en 
forment  pas  moins  un  seul  et  même  tableau.  Pour  le 
nier,  il  faudrait  méconnaître  le  triple  progrès  que  nous 
venons  de  signaler,  et  qui  fait  de  cette  page  un  vrai 
chef-d'œuvre  historique. 

Les  Fils  des  Dieux  et  les  Néphilim. 

(VI,  1-8.) 

Les  fils  des  Dieiix.  —  Le  texte  nous  transporte  au  temps 
où  Vkommey  l'humanité  (et  non  plus  les  Caïnites  ou  les 
Séthites),  commençaient  à  se  multiplier  y  et  où  il  naissait  aux 
hommes  des  filles^  c'est-à-dire,  oii  la  femme  jeune  et 
belle  qui,  jusqu'alors,  n'avait  pas  marqué  dans  l'his- 
toire, commença  à  jouer,  ainsi  que  Nahéma,  un  rôle 
important  dans  la  société. 

Les  Bne  ha  Elohim  sont-ils  des  anges  ou  des  hommes? 
La  première  opinion  qui  flattait  l'imagination  des  Orien- 
taux, toujours  avides  du  merveilleux ,  a  prévalu  parmi 
les  Juifs;  on  la  retrouve  dans  certaines  copies  des 
Septante,  chez  Philon,  Josèphe,  les  rabbins;  et  elle  a 
été  adoptée  par  la  plupart  des  anciens  Pères  de  l'Eglise, 
Justin,  Tertullien,  Clément  d'Alexandrie,  Eusèbc,  Lac- 
tance,  Ambroise  et  d'autres.  Le  livre  d'Hénoc  a  puis- 
samment aussi  contribué  à  la  répandre  :  il  raconte  fort 
en  détail  l'histoire  de  ces  unions  des  anges  avec  les 
filles  des  hommes.  Mais  Ghrysostôme  déjà  déclare  cette 
interprétation  absurde  et  blasphématoire  ;  et  ce  qui  est 
pour  nous  une  preuve  de  sa  date  récente  et  de  sa  faus- 
seté, c'est  que  les  mythes  antiques  des  païens  ne  con- 
tiennent, à  notre  connaissance,  pas  la  moindre  allusion 
à  ces  coupables  relations  qui  se  seraient  subitement 
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établies  entre  un  grand  nombre  des  anges  et  les  filles 
des  hommes.  Jupiter  n*est  pas  un  ange,  et  les  amours 
de  ce  dieu  et  de  quelques  autres  grands  dieux  pour  de 
simples  mortelles  sont,  dans  la  mythologie,  des  faits 
isolés  qui  se  rapportent  à  d'autres  temps  que  ceux  des 
Néphilim,  et  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  Tamour 
saint  et  pur  du  vrai  Dieu  pour  l'humanité  (P.  II,  48  sq.) 

L'erreur  dans  laquelle  sont  tombés  tant  de  commen- 
tateurs, provient  du  sens  tout  spécial  qu'a  dans  ce  pas- 
sage le  mot  ha  Elohim.  Il  signifie  non  pas  Dieu^  mais 
les  dieux,  et  par  ceux-ci  il  faut  entendre  de  simples 
hommes  qui,  par  leurs  fonctions  (comme  les  juges 
dans  le  Psaume  LXXXII,  6),  ou  par  leur  piété  et  leur 
sainteté  sont  les  représentants  sur  la  terre  du  Dieu  invi- 
sible. Ces  dieiix  sont  ici  les  patriarches  de  la  race  de 
Seth,  et  les  fils  des  dieux,  les  fils  de  ces  souverains  pon- 
tifs  du  monde  primitif. 

Cette  interprétation  se  recommande  certainement  par 
sa  simplicité  et  par  sa  conformité  avec  l'ensemble  de 
la  doctrine  biblique.  Elle  se  justifie  par  les  Elohim, 
hommes  puissants,  de  Sanchoniathon,  et  par  le  double 
sens  des  Déwas  dans  le  Rig-Véda,  ainsi  que  par  le  nom 
6* Enfant  du  Ciel  (ou  fils  de  Dieu),  que  les  Chinois 
donnent  aux  Sages  (Ching),  aux  hommes  d'élite  que 
leurs  mères  ont  enfantés  par  une  opération  du  Ciel  ou 
de  Dieu  et  non  des  anges  (P.  II,  163,  89,  117). 

Les  mariages  des  fils  des  patriarches  issus  de  Seth 
avec  les  filles  de  rhomme ,  de  cette  masse  confuse  où  il 
n'y  avait  plus  ni  Séthites  ni  Cainites,  attestent  que  la 
corruption  s'est  étendue  Jusqu'au  foyer  même  de  la  vie. 
L'Eternel  prononce  contre  les  coupables  une  première 
sentence,  qu'il  aura  sans  doute  révélée  à  Méthusçalah 
ou  à  Lémec,  et  qui  porte  que  la  longévité  humaine  sera 
bientôt  réduite  de  neuf  siècles  à  six  vingts  an§.  Le  seos 
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de  ce  dernier  passage  est  contesté  ;  on  a  voulu  y  voir 
le  temps  qui  était  accordé  aux  hommes  pour  se  repen- 
tir. Mais  le  verbe  iadoun  est  traduit  dans  les  Septante, 
la  Vulgate,  la  version  syriaque  par  :  demeurera;  et  le 
sens  est  que  TEsprit  de  Dieu  qui  alimente  la  vie  de 
rhomme,  ne  demeurera  plus  indéfiniment  en  lui  et  ne 
prolongera  plus  ses  jours  pendant  un  temps  pour  ainsf 
dire  illimité.  Si  Ton  rend  iadoun  par  :  régnera,  agira 
avec  une  puissance  souveraine ,  le  sens  reste  le  même. 

Les  écrivains  orientaux  font  des  peintures  effrayantes 
de  la  débauche  des  Cainites.  i  Les  homme§  et  les  femmes 
à  Tenvi  s'abandonnaient  à  leurs  passions.  Les  pères 
avaient  un  commerce  incestueux  avec  leurs  filles,  et  les 
fils  avec  leurs  mères;  de  manière  qu'il  était  impossible 
aux  enfants  de  connaître  leurs  parents,  ni  aux  parents  de 
savoir  quels  étaient  leurs  enfants.  » 

11  y  a  là  quelque  exagération,  car  on  dirait  la  commu- 
nauté des  femmes  étabHe  et  l'idéal  de  certains  socialistes 
pleinement  réalisé.  Mais  Jésus-Christ  *  nous  apprend  qu'à 
l'époque  du  déluge  le  mariage  subsistait  encore,  et  les 
traditions  païennes  font  la  corruption  moins  hideuse  que 
ces  écrivains  orientaux  qui  auront  lâché  la  bride  à  leur 
imagination. 

Les  Néphilim.  —  A  la  volupté  s'ajouta  la  cruauté. 
Les  Néphilim  sont,  d'après  un  passage  des  Nombres*,  des 
géants,  qui,  d'après  l'étymologie,  se  jetaient  sur  les  au- 
tres hommes  (P.  II,  165  sq.).  Le  livre  d'Hénoc  fait  de  ces 
géants  des  magiciens  et  des  antropophages  (id.  170). 

Moïse  dit  positivement  que  les  Néphilim  étaient  déjà 
sur  la  terre  avant  que  les  fils  des  dieux  eussent  épousé  les 

I  Matth.  XXIV,  38. 
1  Womb.  %Ill,  32,  33, 
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filles  des  hommes,  et  il  écarte  par  là  la  supposition  que 
c'est  à  ces  mariages  qu'ils  doivent  leur  existence.  Mais 
les  traducteurs ,  imbus  de  l'idée  que  les  fils  des  dieux 
étaient  les  anges,  ont  abandonné  le  texte  pour  expliquer 
la  taille  gigantesque  des  Néphilim  par  la  nature  céleste  de 
leurs  pères. 

L'Eternel  fait  annoncer  aux  hommes  qu'il  les  détruira 
avec  les  animaux  ;  mais  il  ne  parle  point  ici  du  déluge,  et 
il  aurait  suffi  d'une  peste  pour  exécuter  sa  menace.  11  est 
à  supposer  d'ailleurs  que  cette  seconde  menace,  ainsi  que 
la  précédente,  fut  suivie  dé  quelque  grand  fléau. 

LÀ  CORRUPTION  TOTALE. 

(VI,  9-22.) 

«  Toute  chair  a  corrompu  sa  voie  »,  et,  par  l'expression 
de  ^oMte  chair,  le  texte  entend  aussi  les  animaux  (HT.  100). 
Dieu  annonce  àNoé  qu'il  va,  non  plus  seulement  faire 
périr  sur  la  terre  tout  ce  qui  a  vie,  maïs  détruire  la  terre 
elle-même,  et  il  lui  ordonne  de  construire  l'arche  qui  le 
sauvera. 

Nous  retrouverons  dans  les  traditions  païennes ,  et 
cette  destruction  de  la  terre,  et  cette  arche  que  l'anti- 
quité, moins  frivole  que  le  grand  siècle  des  lumières, 
trouvait  si  peu  étrange  qu'elle  ne  pouvait  en  reproduire 
assez  souvent  l'image  dans  ses  difiérents  cultes  (  P.  II, 
livre  vin) , 
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CHAPITRE  III. 

I^  Délace  et  ses  suites 

(VIMX,  1-19.  XI,  10-32.) 

Nous  avons  démontré  ailleurs,  par  la  Genèse,  que  le 
déluge  de  Noë  fut ,  non  point  une  inondation  locale,  ni 
même  un  cataclysme  universel,  mais  une  crise  tellu- 
rique,  d'qù  est  sortie,  après  plusieurs  siècles  d'agitation, 
une  terre  nouvelle.  Aussi  le  déluge  se  confond-il  par- 
fois dans  les  mythes  païens  avec  Torigine  du  monde,  et 
ses  eaux  avec  celles  du  chaos  (P.  II,  175  sq.  ;  H.  T., 
115).  Les  Persans  mahométans  appellent  Noë  le  second 
Adam*. 

Les  principales  circonstances  du  déluge  se  sont  tou- 
tes offertes  à  nous  dans  les  traditions  des  païens  :  l'im- 
prévu de  cette  épouvantable  ruine  à  laquelle  nul  ne 
pensait  quand  elle  survint  et  les  emporta  tous  (P.  II, 
191  sq.)*;  les  eaux  tombant  des  cieux,  mais  surtout 
jaillissant  de  terre  par  des  gouffres,  par  où  elles  seront 
rentrées  plus  tard  dans  son  sein  :  les  ténèbres  dans  les- 

1  Chardin,  Voyages^  IX,  78.  Les  Persans  font  vivre  Noë  mille 
deux  cents  ans.  Etant  près  de  mourir,  un  homme  lui  demanda  : 
«  0  prophète  de  Dieu  qui  as  le  plus  vu  dans  ce  monde,  qu'en  as-tu 
trouvé  en  tant  de  temps?  »  —  «  Il  m'a  para  comme  un  grand  palais  à 
deux  portes  :  une  devant,  une  derrière;  je  suis  entré  par  l'une  et  je 
sors  par  l'autre.  »  —  Galdéron  a  mis  en  scène  cette  même  pensée 
dans  son  drame  spirituel  :  Le  Grand  Théâtre  du  monde, 

9  Mattb.  XXIV,  38,  39. 
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quelles  étaient  plongés  les  habitants  de  Tarche  qui  était 
autant  un  cercueil  qu'un  berceau  (id.  187)  ;  le  cyprès  ou 
le  pin  dont  elle  était  construite  (id.  189);  le  corbeau 
qui  ne  revient  pas;  la  colombe  annonçant  que  Dieu 
s'est  apaisé ,  que  la  grâce  prévaut  dans  son  cœur  sur 
la  justice,  qu'il  aime  de  nouveau  ;  l'olivier,  symbole  de 
la  paix  qu'il  a  faite  avec  le  monde  (id.  192  sq.)  ;  la  face 
désolée  de  la  terre  sur  laquelle  l'homme  se  voit  jeté 
comme  un  enfant  qu'on  abandonne  dans  un  désert  aux 
bêtes  sauvages  (id.  237  sq.)  ;  et  l'immense  holocauste  de 
Noë  à  sa  sortie  de  l'arche  (id.  202).  Ce  sacrifice  où  les 
victimes  sont  pour  la  première  fois  égorgées,  ouvre  une 
ère  nouvelle  dans  l'histoire  de  la  religion  :  l'ère  de  la 
crainte  d'un  Dieu  qui  ne  recule  pas  devant  la  destruc- 
tion de  toute  une  race  ;  l'ère  de  l'obéissance  à  la  loi, 
du  besoin  d'une  expiation  et  de  la  foi  dans  la  promesse  ; 
l'ère  des  terreurs  de  la  conscience  et  des  efforts  déses- 
pérés de  l'homme  pour  apaiser ,  fut-ce  au  prix  de  ses 
propres  enfants,  la  colère  de  la  Divinité  (id.  412). 

Dans  l'alliance  que  Dieu  traite  avec  Noë ,  il  y  a  pour 
nous  trois  choses  à  noter  :  l'ordre  réitéré  de  croître  et 
de  se  multiplier,  qui  était  une  protestation  contre  le  dé- 
goût de  la  vie  et  l'amour  aveugle  du  célibat  qui  allait 
s'emparer  d'une  partie  des  hommes  et  les  pousser  à  se 
mutiler  (P.  11^  429)  ;  l'établissement  de  la  justice  crimi- 
nelle qui  deviendra  la  base  de  l'Etat  (l'Etat  se  fondant 
à  cette  même  époque  où  la  religion  subissait  une  trans- 
formation complète ,  et  l'homme  pliant  la  tête  à  la  fois 
sous  le  triple  et  salutaire  joug  de  la  loi  divine ,  de  la 
loi  morale  et  de  la  loi  civile)  ;  enfin ,  l'arc-en-ciel ,  qui 
apparaît  pour  la  première  fois  et  qui  est  un  signe  de 
paix  (id.  203). 

La  découverte  du  vin  par  Noë  reparaît,  plus  ou  moins 
altérée ,  chez  tous  les  peuples  qui  Qnt  cultivé  la  vigne 
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(id.  205).  La  faute  de  Gam,  au  contraire,  n'a  laissé 
dans  la  mémoire  des  païens  que  des  traces  incertai- 
nes (id.  269). 

Mais  ce  que  les  peuples  n'ont  pas  oublié,  c'est  la  ra- 
pidité avec  laquelle  la  vie  humaine  a  diminué  de  mille 
à  cent  ans  pendant  les  trois  siècles  qui  ont  suivi  le  dé- 
luge, siècles  lugubres  de  mort  et  de  deuil  (P.  Il,  294  sq. 
H.  T.,  147  sq.). 

Ce  même  temps  a  été  celui  de  révolutions  locales, 
dont  la  ruine  de  Sodome  est  un  saisissant  exemple,  et 
qui  ont  ébranlé  toute  la  terre.  C'est  l'ère  de  Typhée  pour 
les  Grecs ,  et  du  barattement  de  la  mer  pour  les  Hin- 
dous. (P.  Il,  272  sq.  H.  T.  155  sq.) 
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CHAPITRE  IV. 

lies  IVoaeliideSy  on  le  Peuple  primitif* 

Noê  et  ses  trois  fils  avaient  sauvé  avec  eux,  dans 
Tarche,  la  religion  et  la  civilisation  du  premier  monde, 
que  leurs  descendants  emportèrent  lors  de  leur  disper- 
sion dans  leurs  nouvelles  patries.  Mais  entre  le  déluge 
et  cette  dispersion  se  sont  écoulées  plusieurs  généra- 
tions, pendant  lesquelles  la  nouvelle  humanité  est  restée 
réunie  en  un  même  lieu ,  formant  un  peuple  unique, 
parlant  une  seule  et  même  langue,  modifiant,  complé- 
tant, altérant  les  croyances  traditionnelles  des  antiques 
Séthites,  et  pratiquant,  perfectionnant  les  arts  et  les 
sciences  des  antédiluviens.  C'est  là  le  vrai  peuple  primi- 
tif, que  Bailly  plaçait  dans  la  Tartarie,  et  à  qui  d'autres 
ont  donné  Cachemire  pour  demeure.  Il  est  l'anneau  qui 
relie  notre  monde  au  monde  antédiluvien ,  et  la  source 
unique  d'où  sont  procédées  ces  notions  fondamentales 
et  ces  grandes  découvertes  qui  constituent  l'essence  de 
toutes  les  civilisations  et  de  toutes  les  religions  natio- 
nales. Voyons  ce  que  nous  dit  la  Genèse,  de  sa  durée, 
de  sa  patrie,  de  ses  patriarches,  et  de  sa  dispersion. 

I.  Durée. 

Le  peuple  primitif  commence  avec  le  déluge.  Tan 
1656  depuis  la  création,  et  finit  avec  la  dispersion  au 
temps  de  Péleg.  Si,  par  ce  temps,  on  entendait  la  nais- 
sance du  patriarche,  la  durée  du  peuple  primitif  n'aurait 
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été  que  de  trois  générations  ;  mais  Tépoque  d'un  homme 
est  celle  de  sa  fleur,  de  sa  puissance,  de  sa  gloire  ;  ce  qui 
nous  donne  au  moins  trois  générations  de  plus. 

Nous  nous  trouvons  ici  arrêté  par  les  discordances 
du  texte  hébreu,  du  texte  samaritain  et  des  Septante 
relativement  à  Tâge  des  dix  patriarches  dont  le  premier 
fut  Sem  et  le  dernier  Abraham. 

L'hébreu  place  la  naissance  d'Abraham  Tan  292  dn 
déluge  ;  le  texte  samaritain.  Tan  942,  les  Septante,  Tan 
1072».  Celle  de  Péleg  a  eu  lieu  suivant  le  premier  Tan 
lOi,  suivant  les  deux  autres.  Tan  401  et  531. 

On  voit,  au  premier  abord,  quelles  facilités  ces  deux 
dernières  dates  donnent  pour  expliquer  le  repeuplement 
de  la  terre,  et  les  origines  des  races  et  des  nations 
païennes. 

Mais ,  comme  dans  la  critique  des  textes  classiques, 
la  leçon  la  plus  difficile  est  dans  la  règle  la  véritable, 
nous  pourrions ,  sans  autre  examen,  accorder  la  préfé- 
rence au  texte  hébreu. 

Nous  savons  d'ailleurs  que,  pour  la  chronologie  anté- 
diluvienne, la  comparaison  des  trois  textes  nous  a  dé- 
montré que  l'hébreu  était  le  texte  authentique. 

Elle  nous  conduit  au  même  résultat  pour  les  dates 
de  l'époque  postdiluvienne.  En  effet,  avec  Arphacsad, 
l'âge  viril  qui  était  avant  le  déluge  de  soixante  ans,  et 
la  durée  totale  de  la  vie  qui  était  de  neuf  siècles,  s'a- 
brègent à  la  fois  et  subitement  de  moitié.  Les  patriar- 
ches subséquents  jusqu'à  Tharé  voient  des  siècles  en- 
tiers retranchés  à  leur  vie,  sans  qu'aucun  changement 
s'opère  dans  leur  âge  viril,  qui  a  manifestement  atteint 
son  niveau  définitif.  Si  donc  Tharé,  Abraham,  Isaac, 
Jacob  étaient  âgés  de  soixante  et  quatre-vingt-sept  ans 

*■  Ou  942,  si  Ton  retranche  les  130  ans  de  Calnan. 
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à  la  naissance  de  leur  premier-né,  ce  ne  sont  là  que  des 
exceptions  qui  s'expliquent  par  des  causes  toutes  per- 
sonnelles. Mais  ce  désordre  au  sein  de  Tordre  a  déplu 
aux  auteurs  du  texte  samaritain  et  aux  Septante,  qui 
ont  voulu  avoir  une  progression  régulière  dans  les  chif- 
fres de  rage  viril  depuis  Arphacsad  à  Jacob,  et  qui  ont 
ajouté  un  siècle  entier  à  ceux  de  Thébreu  jusqu'à 
Sérug,  changé  celui  de  Nacor  qui  est  de  vingt-neuf  ans, 
en  soixante-dix-neuf  ans,  et  laissé  intacts  ceux  de  Tharé 
et  de  ses  descendants.  Mais  que  résulte-il  de  ces  cor- 
rections? Une  vraie  monstruosité  !  L'âge  viril,  au  Heu 
de  descendre,  comme  le  veut  le  texte  hébreu,  de  soixante 
à  trente  ans,  quand  la  vie  humaine  est  réduite  de  neuf 
à  deux  siècles,  se  serait  élevé,  au  contraire,  quand 
elle  s'abrégeait,  et  il  n'aurait  commencé  qu'à  cent  trente 
ans  pour  des  hommes  qui  en  vivaient  à  peine  deux  cent 
trente  ! 

Ne  nous  laissons  donc  pas  séduire  par  les  six  siècles 
de  plus  que  les  Septante  mettent  à  notre  disposition,  et 
soyons  certain  que  les  trois  siècles  du  texte  hébreu  ré- 
pondent à  toutes  les  exigences  de  l'histoire. 

C'est  ainsi  qu'au  temps  d'Abraham,  le  pays  de  Canaan 
était  encore  si  peu  habité  que  ce  patriarche  et  Loth  le 
parcouraient  librement  en  tout  sens  avec  leurs  immen- 
ses troupeaux,  et  qu'une  troupe  de  trois  cent  dix-huit 
hommes  osa  attaquer  et  mit  en  fuite  les  armées  réunies 
de  quatre  rois,  dont  l'un  était  celui  d'Elam  et  un  autre 
celui  de  Sennaar.  Ce  qu'on  décore  des  noms  pompeux 
des  royaumes  d'Assyrie  et  d'Egypte,  n'était  dans  l'ori- 
gine que  quelques  cités  perdues  dans  des  déserts. 

Nous  verrons  d'ailleurs  combien  d'erreurs  on  commet 
chaque  jour,  dans  l'histoire  de  l'Egypte  par  exemple, 
en  rapportant  à  ce  pays  et  aux  temps  postdiluviens,  les 
traditions  relatives  au  monde  antédiluvien,  et  comment 
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les  civilisations  locales  du  monde  ancien  n'ont  fait  que 
continuer  sans  interruption  celle  du  peuple  primitif. 
Ainsi  simplifiées  et  abrégées,  les  origines  des  nations 
les  plus  anciennes  rentrent  sans  difficulté  dans  le  cadre 
des  trois  siècles  qui  séparent,  d'après  le  texte  hébreu, 
le  déluge  de  la  naissance  d'Abraham. 

Quant  à  l'époque  de  la  tour  de  Babel  et  de  la  disper- 
sion des  hommes,  il  est  impossible  de  la  déterminer 
avec  exactitude.  Elle  est  comprise  entre  la  naissance  de 
Péleg,  Tan  101  du  déluge,  et  sa  mort  l'an  340.  On  ne 
se  trompera  pas  de  beaucoup  en  la  plaçant  vers  l'an  200, 
soit  l'an  de  la  création  1856. 

A  cette  date,  le  nombre  des  Noachides  était  certai- 
nement déjà  assez  considérable  pour  former  quinze  et 
vingt  grandes  tribus  *. 

II.  Patrie. 

Noê,  à  la  sortie  de  l'arche,  se  trouvait  au  pied  des 
montagnes  de  l'Ararat.  Ce  nom  désigne  dans  les  livres 
de  la  Bible  l'Arménie  en  général ,  et  il  nous  suffit  de 
savoir  que  la  nouvelle  humanité  a  eu  son  berceau  dans 
cette  même  région  où  le  paradis  était  situé  et  qui  est  au 
centre  de  l'ancien  monde. 

Mais  les  Noachides  ne  sont  pas  demeurés  longtemps 
dans  cette  haute  terre,  dont  le  climat  était,  à  l'époque 

1  Camberland,  sapposant  à  tort  que  l'âge  viril  commençait'  à 
17  ans,  a  calcalé  que  les  descendants  mâles  d*an  seul  des  fils  de 
Noë  auraient  pu  être,  en  Vannée  193,  de  134,217,728!  —  D'après 
d'autres  calculs  faits  par  notre  célèbre  archéologue,  M.  Troyon,  le 
nombre  des  hommes  issus  de  Noë  aurait  été,  en  l'an  17d  du  Déluge, 
de  99,172;  en  254,  de  11,635,000,  et  en  338,  de  1,353,000,000.  — 
Un  des  amis  de  M.  Troyon  ayant  refait  le  calcul  par  une  tout  autre 
Toie,  a  trouTé,  pour  Tan  401 ,  le  chiffre  de  1,792,000,000. 
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glaciaire,  extrêmement  froid,  comme  nous  le  dit  le  Zend- 
Avesta  (P.  II,  280)  ;  et  Us  se  dirigèrent  vers  une  contrée 
située  à  Voccident  de  Sennaar. 

C'est  en  effet  ce  qui  résulte  du  second  verset  du 
chapitre  onzième  :  *  Et  il  arriva,  quand  ils  partirent  vers 
l'Orient  ,  qu'ils  trouvèrent  une  campagne  dans  la  terre  de 
Sennaar.  »  Le  sens  de  miqei>em  est  controversé  :  il  sem- 
blerait plus  littéral  au  premier  abord  de  traduire  par  : 
de  V Orient.  Mais  il  en  est  de  cette  expression  comme 
de  A  DEXTRA  en  latin,  qui  signifie  non  pas  de  droite  à 
gauche,  mais  à  droite,  et  Ton  ne  peut,  ce  nous  semble, 
conserver  le  moindre  doute  sur  le  sens  de  ce  verset 
quand,  au  chapitre  treizième,  on  voit  Loth  se  diriger  de 
de  Béthel,  miqedem,  vers  le  Jourdain  ^ 

Le  pays  qui  est  à  l'ouest  du  Sennaar,  c'est  la  Pales- 
tine et  le  Liban. 

On  montre  aujourd'hui,  dans  la  belle  vallée  qui  sépare 
le  Liban  de  l'Ântiliban,  le  tombeau  de  Noë.  Que  le  sou- 
venir de  Noë  se  soit  conservé  près  de  l'Ararat,  qui  est  la 
montagne  de  l'arche,  cela  s'explique  aisément,  mais  le 
retrouver  dans  la  Syrie,  c'est  fort  étrange. 

Noë  fut  Yhomme  du  sol  *  et  planta  de  la  vigne.  Ce  fut 
donc  lui  qui  après  le  déluge  renouvela  l'agriculture  et 
découvrit  le  vin.  Il  aurait  fait,  selon  nous,  l'un  et  l'au- 
tre près  du  Liban,  de  cette  montagne  qu'Ézéchiel  dé- 
clarait sainte  '  quoique  elle  appartint  aux  Cananéens, 
et  où  des  traditions  plaçaient  le  meurtre  d'Abel  et  la 
demeure  des  Séthites. 

Comparons  au  récit  biblique  les  traditions  païennes 
sur  les  inventeurs  du  blé  et  de  la  vigne.  Bacchus,  avant 
sa  naissance,  est  enfermé  dans  la  cuisse  de  Jupiter,  au 

1  Gomp.  aussi  1  Sam.  XIV,  5. 
s  Gen.  IX,  20. 

sez.  xxvm,  14. 
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dire  des  Grecs  qui  ont  pris  un  nom  de  pays  étranger, 
tel  que  le  mont  Mérou  des  Indiens,  pour  leur  substantif 
MÉROS,  cuisse,  et  il  est  élevé  par  les  Nymphes  dans  la 
vallée  ravissante  de  Nysa,  où  se  voit,  au  pied  d'un  rocher 
escarpé,  une  grotte  vaste  et  belle,  dont  l'entrée  est  om- 
bragée par  des  arbres  magnifiques.  La  description  que 
Diodore  nous  fait  de  cette  contrée*  a,  sans  doute,  un 
coloris  mythique,  et  cependant  elle  répond,  pour  ainsi 
dire,  trait  pour  trait,  au  tableau  queJosèphe  et  les  voya- 
geurs les  plus  récents  nous  tracent  de  la  grotte  et  de  la 
vallée  de^  sources  du  Jourdain.  Bien  plus,  le  lac  voisin 
se  nomme  le  lac  Mérom  ou  supérieur,  et  non  loin  de  ses 
rives  sur  les  monts  qui  le  bordent  à  l'ouest,  était  la 
ville  de  Mà'oth  ou  Méro,  N'est-ce  pas  là  le  coin  de  terre 
où  Noé  a  pour  la  première  fois  cultivé  la  vigile  ?  N'est- 
ce  pas  là  le  Mérou  qu'on  va  chercher  dans  cette  Inde 
qui  n'a  été  connue  des  Grecs  que  depuis  les  guerres 
médiques  *  ? 

C'était  pareillement  à  Nysa,  d'après  les  Egyptiens, 
qu'Osiris  était  né,  et  qu'il  avait  découvert  la  vigne  et  les 
céréales.  Une  tradition  même  y  plaçait  son  tombeau',... 
le  tombeau  de  Noê  !  S'appuyant  sur  les  témoignages  des 
anciens,  M.  Dureau  de  la  Malle  a  reconnu  dans  la  Judée, 
et  en  particulier  dans  Bethsçéan  ou  Scythopolis  la  patrie 
du  blé,  de  l'orge  et  de  la  vigne,  et  il  a  démontré  que  le 
froment  à  épis  carrés  et  barbus  qui  est  sculpté  dans  les 
grottes  antiques  de  l'Egypte,  est  bien  le  même  qui  se 
cultive  aujourd'hui  encore- en  Judée*. 

Bethsçéan  est  à  une  distance  peu  considérable  du  lac 
Mérom  et  des  sources  du  Jourdain.  Cependant  ce  n'est 

*  lil,  68.  Comp.  Homère,  Hymne  à  BacchuSj  v.  25,  26. 
«  Ritter,  t.  XV,  p.  23S. 

«Diod.  Sic,  1,13-15,  27. 

*  Annales  det  âcience»  naîur,,  t.  IX. 


46  GENÈSE. 

pas  là  la  vraie  Nysa.  L'erreur  provient  de  Pline  i  qui  a 
confondu  la  nourrice  de  Bacchus,  Nysa,  avec  une  autre 
Nysa  sacrifiée  par  Iphigénie  dans  la  ville  iaurique  de 
Scythopolis.  D'après  Homère  c  Nysa,  haute  montagne 
couverte  de  forêts  fleuries,  aurait  été  située  loin  de  la 
Phénicie  et  près  des  fleuves  de  l'Egypte  *.  »  Dans  ces  li- 
mites, les  seules  montagnes  sont,  ou  celles  d'Hébron  et 
de  Juda,  ou  le  Sina,  auagramme  de  Nysa.  Mais  nous  ne 
trouvons  point,  dans  ces  contrées,  les  mille  ruisseaux 
qui  arrosaient  la  vallée  de  Bacchus,  et  qui  en  sont  le 
trait  distinctif  ;  car  Nysa  vient  d'une  racine  déjà  langue 
primitive  .qui  a  produit  en  grec  nizo,  laver;  en  hébreu 
NAZAH,  asperger^  nets,  la  fleur  que  l'eau  fait  prospérer, 
NATSATS,  fleurir  y  nadsar,  verdir;  en  sanscrit,  nicha, 
prairie.  Il  faut  donc  admettre  que  l'auteur  de  l'hymne 
homérique  à  Bacchus  a  fait  quelque  confusion,  et  Nonnus  ' 
nous  ramène  aux  sources  du  Jourdain,  quand  il  nous  dit 
que  (  Nysa  était  une  ville  d'Arabie ,  près  du  Liban,  et 
qu'elle  était  placée  sur  une  haute  montagne  à  l'ombre 
d'arbres  odoriférants.  » 

L'Arabie  est  ici  la  Judée,  dont  la  moitié  orientale  lui 
était  fréquemment  attribuée,  et  dont  la  fertilité  et  la 
beauté  lui  a  valu  le  surnom  d'heureuse  *.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  Arabie  heureuse ,  voisine  du  Jourdain, 
avec  celle  qui  est  aujourd'hui  l'Yémen. 

Le  nom  de  Nysa  a  disparu  de  la  vallée  humide  et  fleu- 
rie du  Jourdain  supérieur.  Mais  il  se  retrouve  chez  plu- 
sieurs peuples,  soit  qu'ils  aient  emporté  avec  eux  et 

«  Hist.  nat.,  V,  16. 

*  Hymn,^.  Homère  (II.  VI,  v.  130-141)  place  en  Thrace  Lycurgue 
poursuivant  à  travers  le  Nysée  sacré  Bacchus ,  qui  s'enfuit  dans  la 
mer.  Nonnus  transporte  ce  mythe  en  Judée. 

>  Dyonys,,  XX,  v.  143  148. 

«  Diod.  Sic,  I,  15. 
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appliqué  à  quelque  endroit  de  leur  nouvelle  patrie  le 
souvenir  de  la  vraie  Nysa,  soit  que  ce  nom  n'eût  pour 
eux  que  son  sens  étymologique  d'humide  et  de  vert. 

Hérodote,  acceptant  une  fausse  interprétation  du 
mythe  de  Bacchus,  qui  avait  sans  doute  pris  cours  parmi 
les  Grecs  à  l'époque  où,  l'Egypte  leur  devenant  mieux 
connue,  ils  crurent  y  retrouver  les  origines  de  leurs  fa- 
bles, Hérodote,  dis-je,  imagine  une  Nysa,  patrie  du  dieu 
du  vin,  au  sud  de  Syène,^  dans  l'Ethiopie  i. 

Nous  avons  vu  l'hymne  homérique  placer  Nysa  aux 
frontières  orientales  de  l'Egypte.  Ici  il  y  a  confusion 
entre  la  vallée  de  Bacchus,  et  le  lac  Serbonis  qui  était 
voisin  du  mont  Casius  et  communiquait  avec  le  Nil  *. 
c  Dans  ce  lac  gisait  submergé  Typhon,  que  Jupiter  avait 
poursuivi  de  ses  foudres  depuis  la  Cilicie  jusqu'aux 
monts  et  à  la  campagne  de  Nysa.  >  Il  y  a  donc  la  Nysa 
de  Bacchus  et  celle  de  Typhon,  qui  n'ont  de  commun 
que  l'abondance  des  eaux. 

Aces  deux  Nysa  ajoutons  celle  de  Proserpine,  «  la  cam- 
pagne Nyséenne  où  la  déesse  fut  ravie  par  Pluton  '.  »  Nous 
ne  savons  pas  dans  quelle  contrée  l'hymne  homérique 
place  le  théâtre  de  ce  rapt  ;  mais  si  c'est  en  Sicile,  l'endroit 
où  il  était  censé  avoir  eu  lieu,  était  bien  une  plaine  hu- 
mide et  marécageuse,  toute  couverte  de  fleurs. 

La  Carie  ou  la  Lydie  avait  une  Nysa  qui  était  certaine- 
ment (nous  le  prouverons  plus  tard),  une  répétition  de  la 
vraie  Nysa  du  Jourdain.  Peut-être  en  était^'l  de  même  de 
la  Nysa  de  Cappadoce  et  de  celle  de  la  Lycie.  Le  mont  sa- 
cré du  Nisée,  qu'Homère  place  en  Thrace,  est  incontes- 
tablement tout  dionysiaque.  Le  même  poète  parle  d'une 
Nisa  en  BéoUe.  D'après  Pline,  la  Macédoine  avait  sa 

«  11,146;  111,97,111. 

s  Apollon.  Argon*y  II,  y.  1211,  et  ApoUod.  BibL  1, 6,  3. 

*  Hymne  à  Cére»,  v.  17. 
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Nyssos.  Il  est  aussi  question  de  villes  du  même  nom  en 
Mégaride,  en  Eubée,  à  Naxos. 

Dans  riran  étaient  les  prairies  niséennes  de  la  Médie, 
célèbres  par  leurs  chevaux,  et  plus  à  Test  la  province  de 
Nisaia  que  mentionne  le  Zendavesta  et  où  Nisapour  est 
aujourd'hui  située. 

III.  Histoire. 

L'histoire  de  l'humanité  postdiluvienne  commence  par 
l'holocauste  de  Noë ,  qui  ouvre  une  nouvelle  ère  reli- 
gieuse, et  par  l'alliance  de  Dieu,  quijette  les  fondements 
de  l'Etat. 

Vient  ensuite  le  crime  de  Gham  et  la  malédiction  de  son 
fils  Canaan,  qui  sont  le  pendant  du  meurtre  et  du  châti- 
ment de  Gain,  mais  qui  attestent  toutefois  que  le  méchant 
lui-même  a  désappris  la  violence  superbe,  et  que  le  péché 
a  perdu  de  son  empire  ;  car  la  cité  des  ténèbres  ne  com- 
prendra qu'une  famille,  tandis  que  celle  de  Dieu  se  for- 
mera des  Sémites,  auxquels  s'allieront  les  Japhétites. 

Gependant  les  générations  se  succèdent,  et  le  texte 
nous  donne  les  noms  des  neuf  patriarches  issus  de  Noé 
par  Sem,  avec  les  années  de  leur  vie  et  avec  leur  âge  à  la 
naissance  de  leurs  premiers-nés.  Ici  se  présentent  à  nous 
les  mêmes  questions  à  résoudre  que  pour  les  patriar- 
ches Gaïnites  et  Séthites. 

On  ne  voit  d'ordinaire  dans  la  dernière  moitié  du  cha- 
pitre onzième  qu'une  généalogie  qui  rattache  Abraham 
à  Sem,  et  qui  donne  la  chronologie  de  cette  époque  post- 
diluvienne. Mais  ces  patriarches  sont  à  nos  yeux  les  sou- 
verains pontifes,  d'abord,  du  peuple  primitif,  et,  depuis 
la  dispersion,  de  la  nation  sainte,  ou  les  rois  sacerdotaux 
d'une  monarchie  universelle.  Leurs  noms,  comme  ceux 
des  patriarches  antédiluviens,  doivent  nous  indiquer  tes 
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gprands  événements  de  leur  vie,  et  les  traditions  juives  et 
mahométanes,  soumises  à  une  critique  prudente,  vien- 
dront jeter  aussi  quelque  lumière  sur  ces  temps  obscurs. 
Mais,  avant  d'examiner  les  faits,  rendons-nous  compte 
du  point  où  nous  sommes  arrivés  dans  le  développement 
de  l'humanité.  Elle  a  recommencé,  pure  et  fidèle,  en  Noë; 
mais  déjà  lors  d'Abraham,  elle  était  souillée  par  le  culte 
des  faux  dieux.  L'histoire  du  peuple  primitif  ne  peut  donc 
être,  au  point  de  vue  religieux,  que  celle  de  ses  progrès 
dans  l'idolâtrie.  Toutefois,  pendant  sa  corruption  crois- 
sante, la  civilisation  antédiluvienne,  dont  Noë  avait  été  le 
dépositaire,  se  sera  enrichie  de  nouvelles  découvertes. 
Ces  deux  vues  générales  nous  suffisent  pour  l'intelli- 
gence du  texte  sacré  et  des  traditions  orales  que  nous 
allons  étudier. 

Sem,  c'est  le  nom.  Le  nom  est  le  symbole  de  l'essence. 
Sem  serait  ainsi  le  gardien  du  nom  de  l'homme,  le  vrai 
homme,  et  comme  l'homme  est  à  l'image  de  Dieu,  Sem 
seul  connaît  le  vrai  nom  de  Dieu.  Il  est  le  rocher,  sur  le- 
quel se  bâtira  l'Eglise  postdiluvienne,  le  Seth  et  le  Pierre 
de  son  temps.  D'après  les  rabbins ,  Sem  aurait  eu  Mé- 
thusyalah  pour  précepteur,  reçu  de  Noë  les  secrets  de 
l'astronomie,  exercé  quatre  cents  ans,  mais  sans  succès, 
auprès  du  peuple  la  charge  de  prophète  et  enseigné  à 
Abraham  les  cérémonies  du  culte  *. 

Arphacsad,  le  fils  de  Sem,  est  le  médecin  spirituel,  le 
restaurateur  (rapha)  des  sages  (casd)  qui  connaissent  et 
devinent  les  choses  sacrées,  VOrphée  des  Casdim  ou  Chal- 

*  Voyez  pour  toutes  les  traditions  orientales  relatives  aux  pa- 
triarches sémites,  HUtoire  universelle  anglaise j  I,  p.  226-240. — 
Heidegger,  t.  II,  ezercit.  i. 
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déens  *.  Josèphe  nous  apprend  déjà  que  les  Chaldéens  ti- 
raient leur  nom  de  ce  patriarche,  et  il  ajoute  que  celui-ci 
régnait  sur  eux.  D'après  quelques  auteurs  mahométans, 
il  était  prophète  et  apôtre,  et  Dieu  avait  révélé  à  Noë  que 
ce  double  don  serait  accordé  aux  Sémites,  et  d'une  façon 
particulière  à  la  famille  d'Arphacsad,  qui  posséderait  en 
outre  la  prérogative  de  donner  des  souverains  à  toutes 
les  nations  du  monde.  On  voit  par  là  que  nous  étions  dans 
Tesprit  de  l'antiquité  et  de  TOrient  quand  nous  suppo- 
sions par  une  simple  induction  que  les  patriarches  sémi- 
tes étaient  des  personnages  importants  et  des  pontifes- 
rois. 

Mais  ce  qui  appelle  tout  spécialement  notre  attention, 
ce  sont  ces  Chaldéens  qui  se  trouvent  être  plus  anciens 
que  la  dispersion  des  peuples,  et  au  milieu  desquels 
habitait  Abraham  dans  leur  ville  d'Ur  ou  du  feu.  N'est-il 
pas  fort  probable  qu'ils  ont  formé  d'Arphacsad  à  Abraham 
la  tribu  sacerdotale,  qui  se  groupait  autour  de  ceux  de 
ses  membres  qui  étaient  les  pontifes  de  toute  l'humanité 
d'alors?  N'étaient-ils  pas  la  caste  privilégiée  qui  conser- 
vait à  la  fois  le  dépôt  des  traditions  antiques,  des  croyan- 
ces véritables,  et  des  inventions  des  arts  et  des  sciences? 
N'est-ce  pas  précisément  avec  cette  réputation  de  sain- 
teté et  de  science  que  les  Chaldéens  apparaissent  dans 
l'histoire  profane?  Ne  leur  attribue-t-on  pas  l'invention 
de  l'astronomie  et  la  connaissance  la  plus  ancienne  de 
l'écriture  ?  Ce  système  métrique  qui  sert  de  base  aux  me- 
sures de  tous  les  peuples  antiques,  ne  provient-il  pas, 
d'après  M.  Bœck,  deBabylone,  c'est-à-dire  des  Chaldéens? 
S'étonnera-t-on  de  retrouver  chez  ces  Chaldéens  de  Ba- 


A  Court  de  Gébelin,  t.  VIIT,  p.  0.  Ayant  lui,  Bolduc,  d'après  Hist. 
univers.^  1. 1,  p.  230.  Nous  supposons  qu' Arphacsad  est  proprement 
Raphacsad,  comme  Rehu,  Regu  s'écrit  aussi  Bru,  Argu,  ibid.  p.  236. 
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byloDe,  qui  sont  une  branche  des  Ghaldéens  d'Arphacsad 
et  d'Abraham,  une  histoire  des  dix  patriarches  séthites, 
du  déluge  et  de  la  tour  de  Babel,  qui  diffère  à  peine  en 
quelques  détails  de  celle  que  nous  do&ne  la  Genèse?  Le 
jour,  en  un  mot,  ne  se  fait-il  pas  tout  autour  de  nous  dans 
les  ténèbres  des  temps  postdiluviens,  et  ne  nous  sentons* 
nous  pas  marcher  sur  un  terrain  solide  ? 

Nous  laissons  de  côté  le  Caïnan  des  Septante,  inconnu 
à  Bérose  qui  place  Abraham  à  la  dixième  génération  après 
le  déluge,  à  Josèphe,  à  Philon,  aux  plus  anciennes  ver- 
sions orientales  de  la  Bible.  Ce  nom  ne  se  ht  même  pas 
dans  les  meilleurs  manuscrits  des  Septante. 

< 

Sçélah,  le  fils  d'Arphacsad,  est  un  ént^ogedeDieu  auprès 
du  peuple,  un  afàire  comme  son  père  ^  Nulle  tradition  ne 
se  rapporte  à  lui,  nul  grand  événement  n'aura  signalé  son 
ministère. 

Héber  porte  un  nom  dont  le  sens  est  passage;  mais  on 
n'a  point  expliqué  jusqu'ici  pourquoi  il  a  été  appelé 
ainsi.  Pour  nous  la  raison  ne  peut  en  être  douteuse  :  les 
ancêtres  d'Héber  vivaient  à  Nysa  aux  sources  du  Jour- 
dain, et  son  fils  est  Péleg,  sous  qui  a  été  élevée  la  tour  de 
Babel.  Cette  tour,  si  l'on  ne  fait  pas  erreur,  se  trouve 
sans  doute  aujourd'hui  à  l'ouest  de  l'Ëuphrate  ;  mais  jus- 
que dans  les  temps  historiques  ce  fleuve  se  bifurquait  au 
nord  de  Babylone,  et  formait  un  bras  occidental  qui  est  le 
Pallacopas  des  Anciens,  et  à  Test  duquel  la  tour  était  donc 
située.  Or,  le  nom  d'Héber  nous  conserve  le  souvenir  de 


A  Heidegger  dit  :  Emissio  aqttarum,  en  mémoire  du  déluge; 
comme  Méthusçalah  (  Enocho  morttu),  emissio  aqaaram)  avirït  reça 
son  nom  de  son  père,  en  prévision  de  ee  même  cataclysme. 


52  G^ÈSE. 

la  migration  du  peuple  primitif  qui  de  THermon  se  dirige 
vers  rOrient  en  contournant  le  désert  de  Palmyre  ;  il  ar- 
rive à  TËuphrate,  qui  est  trop  rapide  et  trop  large  pour 
être  traversé  ;  il  suit  sa  rive  droite  en  allant  au  sud  cher- 
cher la  chaleur  et  la  fertilité,  et,  après  avoir  franchi  des 
contrées  arides,  il  trouve  enfin  une  plaine  d'alluvioa  où 
le  fleuve  se  divise  et  offre  parla  même  de  moindres  obsta- 
cles au  passage.  Le  peuple  le  traverse  sous  la  conduite 
d'Héber,  et  s'établit  dans  Tétroit  delta  où  il  construit  sa 
tour. 

Après  la  dispersion,  les  descendants  d'Héber  par  Péleg, 
ou  les  Ghaldéens ,  desquels  se  détachera  la  famille  de 
Tharé  et  d'Abraham,  se  sont  établis  dans  la  Mésopotamie 
moyenne,  près  d'Assur.  Aussi  Balaam,  le  devin  de  TEu- 
phrate,  voit-il  dans  Textase  les  vaisseaux  de  Kittim  ou  de 
la  Macédoine  et  de  Rome  désoler  Assur  et  Héber  *  ou  la 
Mésopotamie,  et  si  Abraham  est  un  Hébreu,  ce  n'est  point 
seulement  parc^  qu'il  a  traversé  l'Euphrateen  venant  de 
Charan,  mais  c'est  qu'il  est,  comme  le  dit  la  Genèse,  un 
des  enfants  d* Héber*,  un  membre  de  ce  grand  peuple 
d'Héber  qui  avait  fixé  sa  demeure  au  delà  du  fleuve. 

Cette  intime  connexion  entre  Héber  et  Abraham  était 
si  bien  connue  dans  l'antique  Orient  que  les  Arabes,  qui 
prononcent  le  nom  de  Juifs  Yehud,  Hud,  appellent  Hud 
le  fils  de  Sçélah. 

Selon  Epiphane  et  d'autres,  «  Héber  seul  ne  se  serait 
pas  joint  à  ceux  qui  construisaient  la  tour  de  Babel,  et 
seul  aussi  il  aurait  conservé  la  langue  primitive,  »  qui  serait 
Thébreu,  le  chaldéen  ou  l'araméen;  car  ces  idiomes 
diffèrent  fort  peu  les  uns  des  autres. 

Héber  pusse  chez  les  Juifs  et  les  Arabes  pour  un  grand 

*  Nomb.  XXIV,  â4« 
«  X,  21. 
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prophète.  Ces  derniers  racontent  que  sous  lui,  dans  sa 
vieillesse,  Tidolâtrie  s'établit  pour  la  première  fois  chez 
les  Adites,  Araméens  qui  s'étaient  fixés  au  sud-est  de  T  Ara- 
bie, et  qu'il  se  rendit  auprès  d'eux  pour  les  ramener  à 
Dieu,  mais  qu'ils  refusèrent  de  l'écouter  et  que  Dieu  les 
détruisit  entièrement.  Nous  acceptons  pour  vrai  ce  récit, 
où  le  prophète,  les  méchants  et  l'Eternel  agissent,  cha- 
cun, selon  son  vi*ai  caractère,  et  dont  le  désert  Ahkaf  at- 
teste en  quelque  manière  la  vérité.  (HT.  i  78.) 

Héber  aurait  fini  ses  jours  dans  l'Hadramaut,  où  l'on 
montre  encore  son  sépulcre  près  de  Merbât,  et  dont  une 
ville  se  nomme  Caber  Hud,  le  sépulcre  de  Hud^.  Ce  que 
nous  savons  de  certain  sur  sa  mort,  ainsi  que  sur  celle  de 
ses  prédécesseurs  et  de  ses  successeurs,  c'est  que  la 
date  exacte  en  était  connue  de  celui  qui  a  rédigé  la  fo- 
néalogie  de  Sem. 

Péleg,  dont  le  nom  signifie  division,  fut  témoin  pendant 
son  ministère  sacerdotal  de  la  grande  dispersion  des  peu- 
ples. Ce  fut  hii,  sans  doute,  qui  conduisit  la  tribu  sacrée 
des  Chaldéens  dans  la  contrée  voisine  du  Tigre  où  se  fonda 
bientôt  après  la  ville  d'Ur.  Cette  cité,  que  nous  savons 
avoir  été  la  demeure  de  Tharé  et  d'Abraham,  était  proba- 
blement la  résidence  des  pontifes-rois  depuis  la  disper- 
sion. Mais  son  nom  de  ville  du  feu  indique  que  l'idolâtrie 
y  avait  alors  déjà  pris  naissance.  Or  l'introduction  du 
culte  du  feu  est  rapportée  à  Nemrod,  et  nous  le  verrons 
persécuter  Abraham  à  Ur. 

On  a  fait  Péleg  père  de  Melchisédec. 

Chez  les  Mahométans,  Péleg  porte  le  nom  de  Tsélach, 
et  il  a  été  envoyé  vers  Témud,  prince  madianite,  pour  lui 
reprocher  son  impiété  et  son  idolâtrie. 

t  Hist.  univ,  angL  1. 1,  p.  234,  235. 
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A  la  mort  de  Péleg ,  qui  eut  lieu  après  la  naissance 
d*Âbraham,  il  survînt,  au  dire  d'écrivains  arabes,  entre 
SCS  fils  et  ceux  de  son  frère  Joktan,  de  violentes  contes- 
tations, qui  amenèrent  la  construction  des  premiers  châ- 
teaux. 

Ces  traditions  sur  Torigine  des  châteaux  dans  la  Baby- 
lonie,  et  sur  la  mission  du  pontife  Péleg  auprès  d'infidèles 
sont  assez  vraisemblables  pour  ne  pas  être  dédaignées. 
Mais  celles  qui  ont  trait  aux  patriarches  qui  suivent,  sont 
d  un  bien  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  Tidolâtrie 
et  de  la  civilisation. 

Réhu  est  le  septième  patriarche,  si  Ton  compte  Noë 
pour  le  premier,  et,  à  ce  titre,  il  serait  THénoc  des  Postdi- 
Invîens.  Son  nom  semble  confirmer  ce  rapprochement 
par  son  sens  d'ami  de  Dieu.  Mais  sa  piété  ne  fut  pas  par- 
tagée par  ses  contemporains.  De  son  temps,  d'après  des 
écrivains  de  l'Orient,  t  le  genre  humain  s'était  déjà  rendu 
coupable  de  plusieurs  faux  cultes,  les  uns  adorant  les 
astres,  d'autres  des  animaux  et  des  plantes,  d'autres  les 
imagos  de  leure  amis  décédés,  et  quelques-uns  même  sa- 
crifiant leurs  enfants  aux  démons.  »  L'origine  de  l'idolâ- 
trie est  nécessairement  postérieure  au  temps  de  Noë  et  de 
Sem,  et  elle  est  antérieure  àTharé,  duquel  Josué  dit  po- 
sitivement que  «  Tharé  et  les  pères  des  Hébreux  ont  servi 
de  faux  dieux*,  i  L'étude  comparée  des  religions  païen- 
nes démontre  que  plusieurs  mythes  sont  plus  anciens  que 
la  dispersion,  et  parmi  ces  mythes  il  y  en  a  qui  supposent 
déjà  de  profondes  altérations  dans  les  croyances  primiti- 
ves, ou  du  moins  de  bien  grandes  licences  de  l'imagina- 
tion. Les  légendes  orientales  ne  s'écartent  donc  pas  de 
beaucoup  de  la  vérité  en  disant  que  des  faux  dieux  étaient 

A  Josaé,  XXIV,  2.  14.  15. 
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déjà  adorés  du  temps  de  Réhu.  Cependant,  selon  l'opi- 
nion la  plus  générale,  ce  serait  sous  son  fils  Sérug  que 
l'idolâtrie  aurait  commencé,  et  même  ce  serait  celui-ci 
qui  l'aurait  fondée.  Il  aurait  le  premier  (d'après  Suidas) 
proclamé  «  le  précepte  et  l'obligation  d'honorer  par  des 
images  et  des  statues  les  grands  hommes  des  anciens 
temps,  de  se  prosterner  devant  eux  comme  s'ils  vivaient 
encore  et  de  les  considérer  comme  des  dieux  à  cause  de 
leurs  bienfaits.  »  Aben  Batrich  dit  :  t  Aux  temps  de  Sérug, 
les  hommes  s'égarèrent  excessivement,  et  l'idolâtrie  se 
fortifia,  et  ils  immolèrent  leurs  fils  et  leurs  filles  aux  dé- 
mons. Weu  envoya  contre  eux  un  vent  de  tempête  (ty- 
phon) qui  renversa  toutes  leurs  idoles  et  en  réduisit  en 
poussière  les  temples,  et  ces  monceaux  de  poussière  se 
voient  encore.  » 

Sérug  est  un  rameau ,  un  rejeton,  ou  peut-être  un  cep 
de  vigne.  Nous  verrons  parmi  les  premiers  rois  d'Assyrie 
figurer  aussi  un  hommè-ramn,  Aneb,  Staphylus. 

La  tradition  fait  de  Sérug  le  fondateur  de  la  ville  de 
Sarug,  dans  le  voisinage  de  €haran. 

ï>e  même  que,  d'après  d'anciennes  légendes,  c'est  du 
temps  de  Réhu  et  par  Sérug  que  l'idolâtrie  a  commencé, 
de  même  les  premières  monnaies  auraient  été  inventées 
par  Sérug  et  au  temps  de  Réhu.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  existait  déjà  des  pièces  d'argent  du  vivant 
d'Abraham  *,  et  rien  de  plus  naturel  que  d'attribuer  cette 
découverte  aux  Chaldéens,  héritiers  directs  de  toute  la 
civilisation  du  peuple  primitif.  Au  reste ,  la  tradition 
of fentale  n'est  pas  la  seule  qui  fasse  honneur  de  cette  in- 
vention, isinon  aux  Chaldéens,  du  moins  aux  Assyriens, 

*  Gen.  XXIII  ;  Actes  des  Àp  vu,  16  ;  Gen.  xx,  16  ;  xxxvii,  2S  ;  XLV, 
22,  et  xxxm,  19. 
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avec  lesquels  ils  pouvaient  se  confondre  d'autant  plus 
aisément  qu'Ur  n'était  pas  fort  distant  de  Ninive.  Puis, 
les  Lydiens  qui,  d'après  Hérodote,  auraient  les  premiers 
battu  monnaie,  non-seulement  étaient  parleur  aïeul  Lud, 
frères  d'Assur;  mais  ils  étaient  venus  en  Asie  Mineure 
avec  les  Tyrrhéniens  qui  sont  des  Tharéniens  ou  des 
descendants  de  Tharé  et  par  conséquent  des  Chaldéens. 
Rapporter  Torigine  de  la  monnaie  aux  temps  de  Saturne 
et  de  Janus  en  Italie,  ou  dans  la  Grèce  à  un  Ithonus, 
Vancien  fils  de  Deucalion,  c'est  encore  la  placer  à  cette 
époque  reculée  à  laquelle  appartient  Sérug  *. 

A  la  tradition  qui  attribue  à  Sérug  les  premières 
monnaies,  s'en  ajoute  une  autre  non  moins  remarqua- 
ble, conservée  par  Abulfarage.  <  Du  temps  de  ce  fils  de 
Réhu,  nous  dit-il,  un  roi  des  Chaldéens,  Samir^s,  trouva 
l'art  de  tisser  et  de  teindre  la  soie,  et  établit  les  poids 
et  les  mesures.  »  Samirus  est  le  nom  araméen  de  la  co- 
lombe, sCH'Mm,  de  cet  oiseau  de  l'arche  qui  était  les 
armes  des  rois  d'Assyrie,  et  qui  occupe  une  grande 
place  dans  les  religions  de  l'Asie  occidentale,  en  particu- 
lier dans  le  mythe  de  Sémïramis,  Or,  Clément  d'Alexan- 
drie nous  apprend  que  c'est  sous  Sémiramis  (qui  person- 
nifie l'humanité  postdiluvienne  dans  les  premiers  siècles 
de  son  existence)  qu'ont  été  découverts  les  vêtements  de 
byssus  '.  Et  quant  aux  poids  et  mesures,  nous  avons  déjà 
rappelé,  d'après  les  savantes  recherches  de  M.  Bœck, 
qu'aux  Chaldéens  était  du  le  système  métrique  de  l'anti- 
quité. 

Le  fils  de  Sérug  fut  Nacor.  Son  nom  est  obscur  :  celui 
qui  respire,  souffle  avec  force.  Est-ce  colère?  est-ce  zèle  fer- 
vent? est-ce  sommeil  profond? 

« 

*  Gogaet,  De  l'origine  des  Uns,  etc.  1. 1,  p.  269. 

*  Stromat,  I,  74. 
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On  rapporte  à  son  temps  Torigine  de  la  religion  des 
Sabéens,  la  puissance  des  Adites  qu'Héber  aurait  visités 
dans  sa  vieillesse,  Tépreuve  de  Job,  la  fondation  de  So- 
dome,  Gomorrhe  et  Tsoar  par  Ârmunes,  roi  de  Canaan. 

Tharé  est  celui  qui  tarde  à  revenir  à  Dieu.  «  Lui  et  sa  gé- 
nération ont  servi  de  faux  dieux ,  »  a  dit  Josué.  Voilà 
ridolâtrie  qui  a  triomphé  de  la  vérité  chez  les  Chaldéens 
eux-mêmes  et  jusque  dans  la  famille  pontificale. 

A  ce  fait  une  tradition,  imposante  dans  son  unanimité, 
vraie  à  force  de  vraisemblance,  ajoute  de  nombreux  dé- 
tails : 

«  Avant  Tharé  on  n'avait  représenté  les  faux  dieux 
*que  par  des  images  peintes.  Le  premier,  il  fît  des  images 
d'argile,  car  il  était  statuaire.  Il  gagna  par  son  talent 
les  bonnes  grâces  de  Nemrod,  dont  il  épousa  la  fille,  et 
devint  un  grand  seigneur  sous  le  nom  d'Azer  (ou  Azar,  qui 
signifie  le  feu,  et  qui  désigne  la  planète  ignée  de  Mars, 
que  les  Assyriens  adoraient  sous  la  forme  d'une  colonne). 
C'était  d'ailleurs  un  art  aussi  difficile  qu'honorable  que 
celui  de  faiseur  de  dieux  ;  car  il  fallait  pour  cela  être 
très-versé  dans  l'astrologie  afin  de  bien  choLsir  le  bois, 
les  pierres,  les  métaux,  qui  étaient  chacun  consacrés  à 
une  planète,  et  le  temps  convenable  pour  travailler  à 
l'idole.  Tharé,  d'après  quelques  rabbins,  était  (comme 
nous  le  pensons  aussi)  le  grand  prêtre)  des  Chaldéens. 

«  Souvent  Abraham  exhorta  son  père  à  renoncer  au 
culte  d'images  sourdes  et  aveugles,  ainsi  que  le  raconte 
le  Coran.  Tharé,  offensé  de  ses  discours,  avait  été  plu- 
sieurs fois  sur  le  point  de  faire  ressentir  les  effets  de  sa 
colère  à  son  fils.  Mais  enfin  celui-ci  l'avait  converti, 
en  refusant  de  prier  pour  lui  à  moins  qu'il  ne  promît 
de  renoncer  à  l'idolâtrie  ;  «  car,  disait-il,  vous  êtes  mon 
ennemi,  dès  que  vous  êtes  l'ennemi  de  Dieu.  »  Les  Juifs 

3* 
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disent,  comme  le  Coran,  queTliaré  s'est  conveiti.  Peut- 
éti-e  a-t-il  alors  changé  son  nom  païen  d'Azer  contre 
celui  de  Tharé.  Nous  le  voyons  dans  la  Genèse,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  quitter  Ur,  le  foyer  de  Tidolâtrie,  pour  se 
rendre  vers  cette  terre  de  Canaan  où  l'attiraient  sans 
doute  les  souvenirs  de  la  paix  dont  avaient  joui  les 
Noachides  à  Nysa  *.  Il  s'établit  à  Charan  et  y  mourut. 

Tharé  eut  trois  fils  :  Haran,  l'habitant  des  montagnes, 
qui  t  mourut  en  présence  de  son  père  »  contre  l'ordre 
que  la  nature  avait  suivi  jusqu'alors,  et  peut-être  au 
milieu  de  circonstances  saisissantes;  Nacor,  qui  resta 
dans  la  ville  d'Ur  après  le  départ  de  Tharé,  mais  qu'on 
retrouve  plus  tard  à  Charan  où  l'auront  chassé  les  pro- 
grès de  l'idolâtrie,  et  enfin  Abraham. 

Haran,  dans  les  traditions  ou  plutôt  lès  suppositions 
des  Orientaux,  aurait  péri  par  le  feu,  soit  en  voulant  re- 
tirer les  idoles  de  Tharé,  des  flammes  où  les  avait 
jetées  Abraham,  soit  au  contraire  pour  avoir  confessé 
le  vrai  Dieu  devant  Nemrod,  qui  l'aurait  fait  jeter  dans  la 
fournaise  sous  les  yeux  de  son  père  idolâtre.  Cette  ver- 
sion serait  la  plus  vraisemblable  puisque  le  fils  d'Haran, 
Lot,  adorait  le  Dieu  d'Abraham.  Au  temps  de  Josèphe 
on  montrait  le  tombeau  d'Haran  à  Ur.  D'après  ce  même 
historien,  ce  serait  la  douleur  de  la  mort  de  son  fils  qui 
aurait  engagé  Tharé  à  quitter  sa  patrie. 

*  Voyez  Judith,  V,  6  sq.,  passage  fort  remarquable ,  où  un  chef 
ammonite  dit  que  les  ancêtres  des  Hébreux  ont  été  chassés  de  la 
Chaldée,  leur  patrie^  par  les  autres  Chaldéens  dont  ils  ne  voulaient 
pas  adorer  les  dieux.  C'est  à  cette  tradition  que  Tacite  fait  allusion 
quand  il  dit  :  «  La  plupart  des  écrivains  font  des  Juifs  une  race 
d'Ethiopiens  (Cuschites)  que  la  crainte  et  la  haine  forcèrent  à  quitter 
leur  patrie  sous  le  règne  de  Céphée  (cuschite  comme  Nemrod  ).  » 
Hist.  V,  2. 
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Nacor  a'^tt  pas  noa  plws  un  idolâtre,  car  ce  fut  dans 

sa  fomille  qu'Abraham  choisit  une  femme  pour  son  fils 

Isaac. 
Nous  n'examJnei*ons  ici  de  la  vie  d'Abraham  que  la 

première  partie,  pendant  laquelle  il  demeurait  encore 

aUr. 

Par  sa  naissance ,  Abraham  aurait  dû  être  le  grand- 
prêtre  de  la  nation  sainte  des  Chaldéens.  Mais  elle  était 
tout  entière  tombée  dans  Tidolâtrie,  et  la  sacrifioature 
ancienne  était  une  charge  sans  fonctions.  Cependant 
par  sa  foi  il  aurait  été  digne  de  la  remplir  ;  on  le  voit 
dans  la  tradition  plein  de  zèle  pour  la  vérité  auprès  de 
son  père  infidèle,  et  prenant  avec  courage  la  défense  de 
la  cause  de  Dieu  contre  Tharé,  contre  Nemrod ,  contre 
tous  les  Chaldéens  ou  Sabéens. 

Le  Hvre  d'Asch  Schahrastâni  *  parle  des  discussions 
d'Abraham  avec  les  Sabéens  qui  ne  voulaient  reconnaî- 
tre pour  médiateur  qu'un  esprit  et  non  point  un  homme; 
avec  d'autres  Sabéens  qui  s'étaient  mis  à  adorer  soit  les 
planètes,  soit  les  étoiles  fixes,  et  avec  ceux  enfin  qui 
étalât  descendus,  comme  Tharé  ou  Azar,  jusqu'au 
.cjulte  des  idoles. 

Les  persécutions  de  Nemrod  contre  Abraham,  qui 
sortit  sain  et  sauf  de  la  fournaise  où  le  tyran  l'avait  jeté, 
étaient  si  bien  connues  des  anciens  Juifs  qu'elles  pre- 
naient place  dans  leurs  souvenirs  entre  le  déluge  et  la 
ruhie  de  Sodome,  comme  si  elles  avaient  été  consignées 
dans  la  Genèse.  C'est  ce  qui  résulte  certainement  des 
versets  4,  5  et  6  du  chapitre  10"»«  du  Livre  de  la  Sapience. 
t  Ce  juste,  que  la  Sagesse  conserva  innocent  devant  Dieu, 
qu'elle  aimait  comme  son  fils,  et  qu'elle  maintint  ferme 
et  assuré  quand  les  nations  furent  confondues  dans  leur 

t  T.  1,  p.  270-275. 
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complot  malicieux  »,  ne  peut  être  qu'Abraham,  contre 
lequel  s'étaient  soulevés  les  païens.  Car,  dans  Ténumé- 
ration  des  justes  que  Dieu  a  délivrés  par  une  interven- 
tion spéciale,  Abraham  ne  saurait  faire  défaut,  et  le  fils 
de  la  Sagesse  vient  précisément  après  Adam  et  Noë ,  et 
avant  Lot,  Jacob  et  Joseph. 

Au  reste,  ce  que  Josèphe  raconte  des  raisonnements 
par  lesquels  Abraham  arriva  à  la  connaissance  du  seul 
vrai  Dieu,  est  dénué  de  tout  fondement.  L'idolâtrie 
naissait  à  peine ,  et  le  monothéisme  était  la  vérité  an- 
tique et  traditionnelle. 

L'astronomie,  avons-nous  vu,  était  depuis  Seth  et  Sem 
la  science  des  patriarches  pieux.  Elle  ne  devait  pas  être 
étrangère  à  Abraham,  et  nous  tenons  pour  vraies  les  pa- 
roles de  Bérose  :  «  A  la  dixième  génération  après  le  dé- 
luge vivait  chez  les  Chaldéens  un  homme  juste  et  grand, 
et  versé  dans  les  choses  célestes.  » 

IV.  Religion. 

Tentons,  avec  le  secours  de  la  Genèse  et  de  la  tradition, 
de  saisir  l'idolâtrie  postdiluvienne  à  son  origine  même 
et  de  pénétrer  le  mystère  de  son  berceau. 

L'idolâtrie  vient  après  le  monothéisme,  l'erreur  suc- 
cède à  la  vérité,  et  dans  le  monde  moral  c'est  la  lu- 
mière qui  ouvre  la  marche,  et  non  la  nuit  du  chaos.  La 
plus  ancienne  religion  est  bien,  comme  le  dit  Eusèbe, 
le  patriarcalisme. 

1°  La  première  déviation  a  été  le  culte  du  feu,  du  feu, 
symbole  et  à  la  fois  demeure  de  la  Divinité  (  P.  I,  44, 
478  sq.  ),  du  feu  qui  est,  comme  Agnî,  Dieu  avec  nous. 
(Id.  Il,  81  sq.)  Mais  si  le  feu  a  été  le  plus  ancien  sym- 
bole de  l'Etemel,  il  n'a  pas  été  longtemps  le  seul.  Les 
animaux  et  les  plantes  qu'adoraient  déjà,  dit-on,  les 
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contemporains  de  Réhu  et  de  Sérug,  étaient  certaine- 
ment des  images  du  vrai  Dieu,  mais  d'un  Dieu  qui  était 
présent  partout  et  qui  habitait  tout  spécialement  dans 
ses  attributs.  (Id.  I,  30.)  C'est  à  ce  culte -symbolique 
que  Moïse  faisait  allusion  quand  il  disait  aux  Hébreux  : 
«  Vous  prendrez  garde  sur  vos  âmes  que  l'Eternel,  ne 
vous  est  apparu  en  Horeb  avec  aucune  forme  quelcon- 
que ;  ne  vous  faites  donc  point  (de  lui)  quelque  image 
taillée  d'homme,  de  femme,  de  quadrupède,  d'oiseau, 
de  reptile  ni  de  poisson  *.  » 

2)  Au  culte  symbolique  du  feu  s'est  associé  immédia- 
tement celui  du  soleil,  le  feu  suprême,  et  des  autres  as- 
tres. Moyse,  dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer, 
£youte  immédiatement  :  c  Gardez-vous  aussi  de  vous 
prosterner  devant  toute  l'armée  des  cîeux,  »  et  Job  nous  » 
fait  en  quelque  sorte  assister  à  la  naissance  du  sabéisme 
quand  il  prononce  ces  paroles  remarquables  :  c  Je  n'ai 
point  regardé  la  lumière  (le  soleil)  quand  elle  resplen- 
dit, ni  la  lune  quand  elle  s'avance  magnifique;  mon 
cœur  ne  s'est  point  laissé  séduire,  je  n'ai  point  porté  ma 
main  à  la  bouche  (pour  les  adorer)  ;  cela  est  un  crime 
que  les  juges  doivent  punir,  car  j'eusse  renié  le  Dieu 
fort  qui  est  là-haut  *.  » 

Si  laSapience'juge  que  le  culte  des  œuvres  de  Dieu, 
tant  des  astre»que  des  éléments,  est  plus  excusable  que 
celui  des  idoles,  c'est  que  l'auteur  de  ce  livre  tient  les 
idoles  pour  des  faux  dieux.  Telle  n'était  pas  la  pensée  de 
Moïse,  qui  ne  voyait  en  elles  que  des  symboles  de  l'Eter- 
nel, que  d'ailleurs  il  condamnait  sans  restriction.  Mais 
elles  étaient  bientôt  devenues  partout  la  représentation 
d'un  faux  dieu  et  ce  dieu  lui-même.  Aussi  le  jugement 
de  la  Sapience  peut-il  aisément  se  justifier. 

t  Dentér.  iv,  15  sq.;  passage  classique, 
s  XXXI,  36  sq. 
»  xm. 
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Ënsèbe  fait  succéder  an  patriaircalisime  le  scytàtsme. 
Par  où  j'entends  le  cuthisme  ou  cuschisme,  c'est-à-dire, 
ia  religion  des  Guschites  de  Nemi-od  *  et  des  peuples  sou- 
mis à  ses  lois,  tels  que  les  €haldéens  et  les  Assyriens. 
Le  scyttiisoie  est  donc  le  sabéisœe  et  la  pyrolétrie,  ou 
le  naturalisme  et  le  symbolisme. 

3)  Les  idoles  de  Tbaré  étaient  non  des  symboles  du 
vrai  Dieu,  mais  des  thérs^ins  (P.  I,  47)^  et  les  théra- 
pbins  étaient  des  imagies  d'bommes,  de  morts,  d'an- 
cêtres, de  personnages  illustres,  de  héros,  de  grands 
bienfaiteurs  de  l'buraanité.  Ces  images  passaient  pour 
être  habitées  par  des  mânes,  qu'on  interrogeait  et  qui 
répondaient.  C'étaient  des  statues  à  iigurehumaifie,  qu'a- 
nimaient des  âmes  humaines.  Laban,  qui  les  nomme  ses 
dieux,  les  consultait  pour  connaître  l'avenir*.  Mais  alors, 
sans  doute,  les  théraphins  n'étaient  pas  encore  ce  qu'ils 
sont  devenus  plus  tard  :  car  les  Juifs  parlent  d'enfants 
qu'on  égorgeait  et  dont  o«  embaumai!  la  tête  ;  on  y 
fixait  par  la  magie  l'âme  de  lia  victime,  on  plaçait  dans 
la  bouche  une  lame  d'or  où  était  gravé  le  nom  de  Oieu, 
et  c'était  la  téie  même  qui  rendait  les  oracles. 

L'auteur  de  la  Sapience  a  raison  de  dire  que  les  pre- 
mières idoles  ont  représenté  des  hommes  ',  tels  qu'un 
parent  chéri  ou  un  roi  (vivant).  Ëutychius  aussi  s'écarte 
peu  de  ia  vérité  en  prétendant  que  d'abord,  quand  un 
homme  qui  s'était  distingué  mourait,  on  peignait  ou 
sculptait  son  image  ;  puis,  dans  les  circonstances  impor- 
tantes de  la  vie,  on  vint  devattt  ces  images  réfléchir  sur 
le  meilleur  parti  à  [>i*endre  ;  on  les  adora  plus  tai*d;  enfin 

*  Ces  Guschites  sont  les  Scythes  que  Justin  (lî,  1)  tient,  avec 
d'autres  historiens,  pour  plus  anciens  que  les  Egyptiens.  Comp. 
Ammien  Marc,  xxii,  15. 

«  Gen.  XXX,  27  :  J'ai  deviné. 

5  XIV,  14  sq. 
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<>•  implora  leurs  secoure  contre  un  ennemi,  et  \e  dé- 
mon le  promit  en  exigieant  le  sacrifice  du  fils  cadet. 

Ce  culte  des  ancêtres,  que  ne  mentionne  pas  Easèbe, 
et  qui  était  un  simple  culte  domestique  et  privé,  est  de- 
venu la  principale  religion  des  Chinois,  ^et^'est  répandu 
ou  s'est  formé  spontanément  chez  toits  les  peuples 
païens,  tant  anciens  que  modernes.  (P.  II,  3S0  sq.) 

4®  Les  sacrifices  humains  paraissent  avoir  été ,  auK 
origines  de  l'idolâtrie  et  dans  l'Asie  oeeldenlâle^  de  deux 
genres  fort  différents  :  sacrifices  aux  théraphins  pour 
obtenir  i'assîstance  des  inânes  dans  les  <^ose8  qid  ne 
concernaient  que  ls&&  famUles  ;  sacrifices  aux  théoihées 
pour  apaiser  leur  colère,  exj^er  les  péchés,  détourner 
les  fléaux  et  prévenir  le  retour  du  déluge.  (P.  11, 412  sq.) 

5<»  Ënsèbe  place  après  le  patriarealisme  etle  scythisme, 
l'hdlénîsme,  c'est-à-dire  ies  religions  asymboliques  et 
toutes  mythologiques  des  Grecs  et  des  auiTCs  peuples 
de  l'Europe,  ainsi  que  des  hidiiens. 

V.  Dispersion. 

(Gen.  IX,  1-9.) 

L'ht^oire  des  patriarches  du  peuple  primitif  nous  a 
entraînés  au  deià  de  sa  dispersion,  à  laquelle  nous  de- 
vons revenir. 

Nous  avons  déterminé  déjà  la  contrée  où  fut  bâtie  la 
tour  de  Babel,  et  l'époque  ap{>roximative  de  sa  destruc- 
lion.  Nous  traiterons  plus  tard  de  la  langue  universelle 
et  originaire,  ainsi  que  de  la  formation  des  idiomes  par- 
ticuliers. Il  nous  reste  peu  de  choses  à  dire  sur  la  |>or- 
tion  du  texte  biblique  que  nous  avons  maintenant  devant 
les  yeux. 

D'après  la  chronologie  «que  «ons  suivons,  Noë  vivait 
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encore  au  temps  de  Péleg.  Rien  ne  nous  empêche  d'ad- 
mettre que  le  saint  vieillard  n'avait  point  quitté  le  Liban 
avec  ses  descendants,  et  qu'un  certain  nombre  de  ses 
fds  y  étaient  restés  auprès  de  lui.  Nous  supposons  même 
que  plusieurs  familles  s'étaient  détachées  du  peuple  pri- 
mitif longtemps  avant  son  départ  pour  les  plaines  de 
Sennaar.  Nous  y  sommes  autorisé  par  la  Genèse  elle- 
même;  car  si,  d'une  part,  elle  déclare  de  la  manière  la 
plus  formelle  que  tous  les  peuples  qui  existent  aujour- 
d'hui sur  la  terre  descendent  de  Noë  par  Sem,  Cam  ou 
Japhet,  et  qu'il  fût  après  le  déluge  un  temps  où  tous  les 
hommes,  c'est-à-dire,  tous  les  membres  de  cette  seule 
et  unique  famille  de  Noê,  parlaient  une  même  langue, 
d'autre  part  le  texte  ne  dit  point  qu'ils  aient  tous  émigré 
à  Sennaar,  et  qu'ils  soient  tous  partis  de  là  pour  leurs 
nouvelles  patries.  Même  parmi  les  peuples  nommés  au 
chapitre  dixième,  il  y  en  a  plusieurs  qui  n'existaient 
point  encore  lors  de  la  dispersion  :  les  treize  fils  de 
Joktan,  frère  de  Péleg,  ne  pouvaient  point  avoir  déjà 
formé  autant  de  tribus  arabes,  et  l'on  serait  en  droit 
de  contester  qu'ils  fussent  nés  à  cette  époque.  Les  onze 
tribus  cananéennes  ne  datent  pareillement  que  de  l'éta- 
blissement de  leur  souche  dans  la  région  du  Liban,  et 
les  sept  peuples  issus  de  Mitsraïm  ne  se  sont  pareille- 
ment formés  que  sur  le  sol  africain.  Aussi  l'écrivain  sa- 
cré s'exprime-t-il  avec  beaucoup  de  circonspection  : 
Toute  la  terre  avait  un  même  langage  ;  —  voilà  qui  est  aussi 
catégorique  que  possible;  mais  comment  se  poursuit 
le  récit?  —  Et  il  arriva  quand  ils  partirent  vers  VOrient,.. 
€e  pronom  ils  signifie  sans  douté  les  fils  de  Vhomme;  mais 
le  sens  en  est  vague,  et  laisse  un  libre  champ  aux  inter- 
prétations qui  tendent  à  mettre  les  faits  de  la  dispersion 
en  harmonie  avec  les  lois  immuables  de  la  nature  hu- 
maine et  du  développement  des  nations.  Cette  disper- 
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sîon,  dirons-nous  donc,  a  été  la  grande  crise  par  la- 
quelle Thumanité,  une  jusqu'alors,  s'est  divisée  pour  la 
première  fois  en  races  et  nations  ;  mais  cette  crise  aura 
été  annoncée  et  préparée  longtemps  à  l'avance  par  le 
départ  de  petites  troupes  de  pionniers  (P.  II,  306 sq.)' . 
D'autres  familles ,  au  contraire ,  n'auront  point  quitté 
leur  première  patrie  au  pied  du  Liban.  N'oublions  pas 
que  le  travail  de  la  formation  des  peuples  ou  l'ethnogo- 
nie ,  qui  a  continué ,  dans  toute  son  activité,  pendant 
plusieurs  générations  encore  après  Péleg,  a  recommencé 
plus  tard  à  de  certaines  époques  dans  la  série  des 
siècles,  et  aujourd'hui  encore  n'a  point  entièrement 
cessé. 

Au  verset  quatrième,  nous  traduisons  :  Faisons-nous 
un  signe^  et  non  pas  :  Acquérons-nous  de  la  réputation.  Le 
texte  permet  le  premier  sens,  qui  est  aussi  simple  et 
clair  que  le  second  l'est  peu.  Dieu  voulait  que  les  hommes 
se  répandissent  sur  la  terre  en  s'isolant  les  uns  des  au- 
tres ;  mais  ils  prétendaient  au  contraire  rester  réunis, 
et  ils  se  mirent  à  construire  une  tour  immense  qui  leur 
servirait  de  signal  dans  les  vastes  plaines  de  Sennaar,  et 
qui  serait  le  premier  noyau  autour  duquel  se  bâtirait 
une  ville  d'une  énorme  étendue. 

La  descente  de  l'Etemel  venant  confondre  le  langage 
des  hommes  est  (d'après  le  commentaire,  à  nos  yeux 
authentique,  qu'en  donne  la  tradition  chaldéenne),  un 
orage  peut-être  unique  dans  les  fastes  de  la  terre,  une 


1  Je  lis  dans  VEssai  d'histoire  universelle  par  Ang.  Boatland  : 
«  Sem  lenr  eDseignait  à  oonmitre  le  bien  et  le  mal  ;  JapheC  les  ma- 
riait en  les  assemblant  en  hiérarchie,  et  Cham  les  ehassaii  dehars 
pour  quHls  s'en  oUassent  en  eoUmie  peupler  le  monde.  •  Ce  dernier 
trait  est-il  nne  heoreose  fiction  de  M.  Boolland?  on  nne  astique  tra- 
dition dont  la  source  m'est  inconnue  ?  ie  se  sala. 
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grande  crise  de  Id  nature  qu'on  peut  supposer  avoir 
bouleversé  de  vastes  régions. 

Quant  au  nom  de  Babel  que  la  Genèse  dit  avoir  le  sens 
de  confusion^  et  dont  on  a  prétendu  que  la  vraie  étymo- 
logie  était  bab  BfeL,  la  porte^  le  palais,  la  demeure  de 
Bélm,  les  inscriptions  cunéifornies  ont  donné  gain  de 
cause  à  Moïse.  Car  la  grande  ville  de  l'Euphrate  y  est 
nommée  Bcétl,  Babirusck  (Babilusch).  Or,  Balal  en  hé- 
breu signifie  confondre;  balbal  en  chaldéen  a  le  même 
sens  ;  babal  en  syriaque  se  dit  d'un  parler  conffiSy  et 
notre  verbe  balbutier  vient  du  latin  Balbus.  Notre  babu. 
témoigne  ainsi  à  notre  in^  de  la  preitllère  confusion  de 
langage  qui  a  éclaté  au  pied  de  la  tour  du  Babil  ou  de 
Babel. 
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lies  Babyloniens 


1. 


JBérose,  qui  est  notre  nnîque  source,  était  prêtre  ëe 
Bêlas  à  Babylone  et  vivait  aux  tonpA  des  firtmm%  Sé« 
leucides.  Plus  nous  avons  étudié  les  fragiMiits  qui  n^es 
ont  été  conservés  de  ses  écrits,  plss  no«s  imm»  sonmes 
convaincu  qu'au  milleo  des  ténèbres  qm  esveloppeiiC 
Thistolre,  la  chronologie  et  la  reiigioii  des  pcwylea  de 
rBuphrate  et  du  Tigre,  on  suit  b  cirofte  voie  e»  le  pre- 
nant pour  guide,  et  r€Mi  s'égare  en  Ydàaméfmmomâ  ptMr 
Ctésias. 

Bérose«est  un  dps  derniers  descendants  de  ces  Clial- 
déens  ou  Aqibacsadîl^  (feû  ont  été,  dn  àékg^e  jusqu'à 
la  dispersion,  la  trilm  sneerdotale  de  la  nouvelle  hmna* 

1  Berori  qnm  .nÊfernmt^  aoist.  f^chxer.  Updiie,  H^  on  C.  Hril- 
lents,  Fraçmenii  hftit^rieotruim  (frrptfnrtjnti  ;  ft^'tn'm**,  *.  If,  ;>.  V^ 
et  «oîT  ;  sÂyéemat^  t.  fT,  ^.  t7^  ^  ^oiv.  —  fAn^^*^  %w*»^  W 
rMmnemê  ^em  àOem,  ,  t  r,  {^  !|MI(.  HO»  9li^    r'^'l»^    ^^^^^^ 
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nité  et  les  dépositaires  des  antiques  croyances.  Nous 
devons  donc  trouver  ici  des  traditions  très-semblables 
à  celles  que  le  chaldéen  Abraham  avait  emportées  avec 
lui  en  Canaan,  et  que  Moïse  nous  a  transmises  dans  la 
Genèse.  Toutefois  ces  traditions  se  seront  altérées  sous 
la  double  influence  d'une  religion  idolâtre  et  d'une  sa- 
gesse mondaine. 

Les  Chaldéens  rapportaient  au  dieu  Oannès  toutes 
leurs  connaissances  temporelles  et  spirituelles.  Oannès 
est  un  dieu-Verbe  (P.  I,  203),  et  ce  Verbe  avait  parlé 
aux  hommes  dès  les  temps  les  plus  reculés,  dès  la  pre- 
mière année.  Comme  il  leur  avait  tout  appris,  il  fallait  bien 
qu'avant  lui  ils  ne  sussent  rien  et  qu'ils  vécussent  comme 
des  brutes.  Cette  vie  sauvage  des  premiers  hommes  est 
une  invention  des  philosophes  chaldéensj  et  non  point 
une  antique  tradition,  comme  nous  le  prouvera  tout  à 
l'heure  le  nom  même  d'Alorus=Adam.  Au  reste  il  se  peut 
qu'on  ait  transporté  aux  premiers  temps  du  monde 
l'état  déplorable  où  la  plupart  des  peuples  étaient  tom- 
bés après  la  dispersion  (P.  II,  306  sq.). 

Oannès  n'avait  laissé  aucune  découverte  à  faire  après 
lui.  Mais  ses  enseignements  trop  concis  avaient  besoin  de  dé- 
veloppement, et  l'on  vit  paraître  à  trois  époques  différen- 
tes et  avant  le  déluge  six  autres  génies  tout  semblables 
à  lui  et  portant  avec  lui  le  nom  commun  d'Annédotus. 
Ces  époques  sont  celles  de  la  civilisation  antédiluvienne. 

Le  sens  d'Annédotus,  ainsi  que  Movers  l'a- fort  bien 
montré,  est  formé  du  même  mot^u'Oannès  et  de  dath, 
BATHA  en  syrien,  la  loi  (la  thora  des  Hébreux  et  des 
Phéniciens).  C'est  donc  la  révélation  de  la  Un. 

Des  six  Annédotes  qui  ont  commenté  la  loi  écrite 
d'Oannès,  il  y  en  a  cinq  dont  les  noms  nous  ont  été  con- 
servés :  Evédochus,  Eneugamus,  Eneuboulus,  Anémen- 
tus,  et  enfin  Anodaphus  ou  Odacon.  Movers,  supposant 


-i 
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que  le  dernier  nom  se  doit  lire  Anodacus,  le  premier 
Enédochus,  et  que  Ene  a  le  même  sens  qu'Ane^  tra- 
duit les  cinq  par  :  les  mystères  du  travail  des  digues ^  de  la 
récolte  des  fruits^  de  la  pluie,  de  la  géométrie  et  de  l'irriga- 
tion. Les  sept  Annédotes  seraient  ainsi  les  sept  livres 
sacrés  des  Chaldéens,  leur  Heptateuque. 

Bérose,  qui  dans  le  premier  livre  de  son  histoire  expo- 
sait la  cosmogonie  des  Chaldéens  (P.  II,  443),  commen- 
çait le  second  par  leurs  dix  premiers  rois,  qui  avaient 
régné  432,000  ans,  depuis  l'apparition  de  l'homme  jus- 
qu'au déluge.  Movers  fait  d'eux  les  dix  incarnations  des 
dieux  du  Zodiaque,  les  dix  avatars  de  Bélus.  Mais  d'autres 
avant  nous  ont  déjà  signalé  leur  conformité  avec  les  dix 
patriarches  séthites,  et  nous  espérons  asseoir  cette  opi- 
nion sur  des  preuves  irréfragables.  Le  nom  de  chaque 
roi  est  en  eflFet  le  synonyme  de  celui  du  Séthite  corres- 
pondant, ou  il  exprime  son  caractère  distinctif  tel  que 
nous  le  font  connaître  la  Bible  et  les  traditions  juives. 
Nous  avons  donc  ici  un  document  arphacsadite  qui  le 
cède  de  peu  en  exactitude  à  celui  de  la  Genèse,  et  dont 
la  haute  antiquité  ressort  d'une  particularité  fort  remar- 
quable. Plusieurs  des  noms  chaldéens  que  contient  cette 
page  de  Bérose  commencent  par  l'article  al,  qui  est 
at*abe  :  Al-orus,  Al-asparus,  Al-roélon,  L-aranques  ;  d'au- 
tres par  l'article  a,  ha,  qui  est  chaldéen  et  hébreu  :  A- 
mménon,  A-mégalarus,  A-édorachus,  sans  doute  aussi 
A-mempsinus.  Comment  expliquer  la  présence  de  l'ar- 
ticle arabe  dans  une  liste  de  rois  chaldéens?  Dira-t-on 
que  la  moitié  de  cette  liste  provient  des  rois  arabes  qui 
ont  possédé  pendant  un  siècle  et  demi  Babylone  avant 
la  conquête  des  Assyriens  (de  1550  à  1300)  ?  Mais  quel 
motif  aurait  pu  décider  le  sacerdoce  chaldéen  à  sub- 
stituer à  quelques  noms  de  sa  tradition  indigène  ceux  qui 
étaient  en  usage  chez  les  étrangers  qui  avaient  renversé 
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sofl  empire?  et  si  jamais  document  a  porté  tous  les  carac- 
tères d'une  origine  unique,  c'est  bien  celui  qui  nous  oc- 
cupe. Il  nous  parait  donc  probable  que  ces  noms  pro- 
pres, qui  commencent  par  d,  remontent  au  berceau  des 
peuples  et  des  langues  sémitiques,  à  une  époque  où  l'ar- 
ticle AL,  HAL  était  commun  aux  Arabes,  qui  l'ont  seuls 
conservé,  aux  Araméens  dont  l'idiome  n'eç  offre  plus 
que  de  faibles  traces,  et  aux  Chaldéens  et  Hébreux,  chez 
qui  la  lettre  finale  l  s'est  perdue,  soit  en  ^'assimilant  avec 
la  consonne  suivante  qui  se  redouble,  soit,  quand  le  mol 
commence  par  une  voyelle,  en  la  rendant  longue.  Les 
Arabes  eux-mêmes,  tout  en  écrivant  al-sc^eiuesch,  pro- 
noncent ASGHEMESGH.  Ainsi  s'expliquerait  la  présence 
simultanée  dans  la  dynastie  des  dix  rois,  des  deux  for- 
mes AL  et  A  :  Al-orus  et  Am-ménon  ;  mais  cette  explica- 
tion n'est  valide  que  si  cette  liste  chaldéenne  est  plus  an- 
cienne que  le  chaldéen  même  et  date  des  siècles  qui  ont 
immédiatement  suivi  la  dispersion  des  peuples. 

Le  premier  roi  est  Ahrtis,  chaldéen  de  Babylone  ;  celui^ 
ajoute  Abydène,  qtie  Dieu  avait  donné  pour  pasteur  au  peu- 
ple. Alorus  est  al  or,  Vhomme4umière.  La  lumière  est 
d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  le  symbole  de  la  vérité, 
de  la  pureté  et  de  la  joie,  et  l'on  ne  pouvait  désigaer 
d'une  manière  plus  frappante  l'innocence  d'Adam,  sa 
félicité  dans  le  paradis,  et  les  révélations  qu'il  recevait 
de  Jéhovah-Elohim  (P.  11,  9).  Adam  fut  d'ailleurs  le  pre- 
mier pasteur,  le  premier  patriarche  et  prêtre  de  l'huma- 
nité. S'il  passe  pour  chaldéen  auprès  des  Babyloniens, 
e'est  que  chaque  nation  fait  sienne  Thistoire  de  l'huma- 
nité antédiluvienne. 

Le  successeur  d* Alorus  fut  son  fils  Alasparus,  Ce  nom  dé- 
cide à  notre  avis  la  grande  question  de  l'origine  de  l'écri- 
ture. 11  signifie  VEcnvain,  l'homme  aux  lettres  ou  chif- 
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fresy  AL  SAPBERt  et  le  second  des  dix  patriarches  pieux, 
dans  la  Genèse,  est  Seth  à  qui  la  tradition  orale  des  Juifs 
attribuait  l'invention  de  Ts^lphabet.  Voilà  donc  cette  tra- 
dition à  laquelle  on  n'osait  pas  se  lier,  confirmée  par  un 
témoignage  chaldéen  qui  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité, et  qui  est  d'autant  plus  précieux  que  celui  qui 
nous  le  donne,  n'en  comprend  point  l'immense  portée. 

Si  ces  mêmes  Chaldéens  qui  faisaient  de  Seth  l'écri- 
vain par  excellence,  rapportaient  en  même  temps  la  dé- 
couverte des  lettres  à  Oannès,  c'est  qu'ils  avaient, 
comme  tous  les  autres  peuples  païens,  leur  histoire  di- 
vine et  leur  histoire  humaine  des  temps  primitifs  (P.  xiv, 
XV).  Le  même  personnage  peut  donc  figurer  dans  une 
liste  de  rois  sous  son  nom  terrestre,  et  parmi  les  dieux 
sous  son  nom  céleste.  Ainsi  Seth,  cq  tant  que  l'inventeur 
des  lettres,  est  a  la  fois  al-Sapher  et  Oannès. 

Seth  en  araméen  a  dû  se  dire  Teth  ;  car  en  cette  lan- 
gue le  T  prend  la  place  du  sch  hébreu.  Tet,  Atet,  Atho- 
this  en  Egypte  est  le  second  des  rois  comme  Alasparus  ; 
il  est  le  successeur  de  Ménès=Adam=Alorus  ;  il  est  le 
fils  soit  de  Thoth  qui  est  son  homonyme  céleste,  soit 
d'Haschour\  le  5i^n^ttrétu;  Adam.  Cependant  le  Thoth  du 
Nil  est  le  Thaauth  de  la  Phénicie,  dont  le  père  est  Misor, 
ou  le  juste  Adam.  Enfin,  Platon  nous  parle  d'un  Theuth, 
fils  de  Thamu8=Adam.  Or,  Theuth,  Thaauth,  Thet  et 
Athotis,  Alasparus  et  Oannès  ont  tous  inventé  l'écriture  ; 
mais  tous  sont  le  même  personnage  que  Seth,  le  pre- 
mier écrivain.  (P.  II,  i55.) 

Après  Alasparus  vient  AlméUm  ou  Amillarusy  le  chai- 


*  Voyez  Seyffiirth,  Ecrits  théologiques  des  anciens  Egyptiens 
(en  aU.),  p.  38.  L'aateur  explique  Haschour  par  l'Assyrie;  l'analogie 
de  Mischor  me  fidt  préférer  Tétymologie  'aschar,  aschar,  être  riche, 
heureux. 
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déen  d^  la  ville  de  PantiUhles  ;  le  second  Annédote  apparut, 
soit  pendant  son  règne,  soit  sons  son  successeur. 

Ce  troisième  roi  doit  être  Enos,  le  malheureux.  La  ra- 
cine d'al-Mélon,  d'a-Millarus,  doit  être  mel,  mil.  Est-ce 
MOUL,  MALAL,  en  hébrcu,  couper  et  être  coupéy  fauché, 
moissonné;  amal,  laisser  tomber  la  tête  y  se  flétrir  ^  languir 
(mollis  en  latin)?  Est-ce  kamal,  travailler  péniblement? 
Le  sens  du  mot,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  correspondrait 
à  celui  d'Ënos,  le  malade. 

Pantibibles  est  en  grec  la  ville  de  tous  les  livres.  Elle 
est  incontestablement  la  même  que  la  ville  du  soleil, 
Sippares,  où  Xisuthrus  enfouit  avant  le  déluge  tous  les 
livres  qui  renfermaient  la  science  d'alors  ;  car  Sippares 
a  le  même  sens  que  Sapher.  Cette  cité  antédiluvienne 
reparaît  dans  les  temps  historiques  sous  le  nom  de  Sip- 
phara  ou  d'Hipparène,  où  les  Chaldéens  avaient,  comme 
à  Babylone,  une  école  célèbre,  et  Hipparène  est  peut- 
être  le  Sépharvajim  de  l'Ancien  Testament*.  Puisque 
les  Babyloniens  transformaient  les  Séthites  en  Chal- 
déens, ils  devaient  aussi  faire  vivre  dans  des  villes  chal- 
déennes  les  patriarches  antédiluviens.  Tous  les  autres 
peuples  ont  fait  de  même.  La  cité  des  Livres  n'était  point 
d'ailleurs  pour  les  Chaldéens  le  sanctuaire  du  vrai  Dieu  ; 
Bérose  la  nomme  la  cité  du  soleil,  indiquant  par  là  que 
le  culte  de  cet  astre  était  plus  ancien  que  le  déluge.  Mais 
c'est  là  aussi  ce  que  nous  apprennent  les  Phéniciens. 

C'est  sous  Énos  qu'on  a  commencé  à  invoquer  l'Éter- 
nel, sous  al-Mélon  qu'a  apparu  le  second  Annédote.  Nous 
avons  dit  que  les  successives  manifestations  d'Oannès 
marquaient  les  grandes  crises  de  la  civilisation  antédi- 
luvienne. Nous  ajoutons  ici  que  la  civilisation,  dont  il 
s'agit  ici ,  paraît  être  tout  spécialement  celle  de  la  cité 

*  PtoL  V,  17.  Plme,  vi,  30.  2  Rois,  XIX,  13. 
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des  Séthites,  et  la  venue  du  second  Oannès  marque 
ainsi  le  développement  que  la  vie  religieuse  a  pris  chez 
les  Séthites  lors  de  la  fondation  du  culte  public  du 
vrai  Dieu. 

Le  fils  d'Enos  est  Kénan.  On  se  souvient  que  les  uns 
traduisent  ce  nom  par  possession^  les  autres  par  construire 
son  nid  sur  la  hauteur^  et  que  la  tradition  juive  confirme 
ce  dernier  sens  qui,  d'après  la  langue,  est  aussi  le  meil- 
leur. Dans  Bérose,  le  successeur  d'al-Mélon,  est  Ammé- 
non,  le  chaldéen  de  Pantibit^/es.  Amménon  nous  parait  pro- 
venir d'un  radical  men,  man,  min,  qui  a  produit  en  latin 
MANUS,  MiNlSTER;  en  hébreu  amon  a  le  sens  A' architecte, 
Qeinan  et  Amménon  est  donc  V artisan  par  excellence 
qui  a  bâti  son  nid  sur  quelque  haute  montagne  (P.  II, 
172  sq.). 

Le  cinquième  roi  est  Amégalarus,.  Mégalarus,  de  Panti- 
bibles.  C'est  Mahalaléel,  la  grande  louange  de  Dieu,  Les  Chal- 
déens  désignaient  évidemment  le  fils  de  Kénan  par  le 
même  nom  que  les  Abrahamides,  et  Bérose  ou  ses  copistes 
l'auront  légèrement  altéré  pour  en  faire  le  nom  grec 
de  Mégalarus,  qui  peut  avoir  le  sens  de  grand  parleur, 
d'homme  qui  crie,  chante  à  très-haute  voix,  sens  qui 
s'éloigne  peu  de  celui  de  Mahalaléel. 

Le  sixième  patriarche  dans  la  Genèse  est  Jared,  nom 
d'un  sens  contesté  comme  celui  de  Kénan.  Est-ce  le  do- 
minateur? est-ce,  comme  le  veulent  les  traditions  juives 
et  mahométanes,  celui  qui  descend^  et  qui  est  témoin  de 
la  décadence  de  sa  race?  Il  est  étrange  que  le  Jared 
chaldéen,  Daonus,  Davonus,  Daos  (pour  Daon?)^  de  Panti- 
bibks  soit  susceptible  des  deux  mêmes  significations; 
car  en  hébreu,  d'une  part,  docn,  don  signifie  être  bas 
(comme  l'anglais  down),  danah,  terre  basse  (d'où  Da- 
naiiSy  la  colonie  venue  de  la  jBo^e-Egypte),  et  d'autre 
part,  DiN,  DAN,  a  le  sens  de  dominer,  régner.  C'est  ce  der- 
T.  m.  4 
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nier  sens  que  les  Ghaldéens  donnaient  à  Daonus,  puis- 
que Bérose,  comme  pour  écarter  Téquivoque,  ajoute  au 
nom  propre  Tépithète  de  pasteur.  Mais  en  conoiparant 
plus  attentivement  doun  et  din  avec  Davonus,  on  se  con- 
vainc que  le  premier  de  ces  deux  verbes  peut  seul  avoir 
formé  ce  nom  propre,  dont  Tétymologie  proteste  donc 
contre  le  commentaire  chaldéen  des  siècles  posté- 
rieurs. 

C'est  Daonus  qui  vit  arriver  chez  son  peuple  les  qua- 
très  Annédotes  qui  ont  enseigné  la  mystères  du  travail  des 
digueSy  de  la  récolte  des  fruits,  de  la  pluie  et  de  l^géométrie. 
Ainsi,  au  temps  de  la  décadence  morale  des  Séthites, 
les  arts,  et  les  sciences  ou  la  civilisation  auraient  pris 
un  très-grand  développement.  Contraste  douloureux  que 
chaque, peuple  reproduit  à  son  tour  dans  le  cours  de  son 
histoire. 

Après  Daonus  vient  Aédorachus,  Evédoreschus,  Edores- 
chus,  de  Pantïhibles.  Le  dernier  de  ces  trois  noms  prouve 
que  Va  initial  du  premier  est  l'article  hay  et  Veu  du 
deuxième  l'adjectif  démonstratif  hou  (P.  I,  203).  Ëdo- 
resch  (de  darasgh,  chercher)  est  celui  qui  cherche^  non 
pas  les  joies  et  les  trésors  de  la  terre,  car  c'est  un  saint 
patriarche,  mais  les  choses  invisibles.  Dieu  même.  U  a 
trouvé  le  Dieu  qu'il  cherchait,  car  son  nom  biblique  est 
Hénoc,  Vinitié  qui  c  marcha  avec  Dieu,  et  que  Dieu  prit 
à  lui.  *  Si  Bérose  ne  nous  dit  point  qu'Ëdoresch  ait  étjc 
enlevé  au  ciel,  c'est  que  ce  privilège  inouï  a  été  trans- 
porté par  les  Chaldéens  à  Xisuthrus.  L'identité  de  leur 
septième  roi  avec  le  septième  patriarche  séthite  est 
d'ailleurs  mise  hors  de  tout  doute  par  la  tradition  arabe 
qui  donne  à  Hénoc  le  nom  d'idris,  qui  est  exactement 
le  même  qu'Ëdoresch  (P.  II,  159). 

Sous  Edoresch  parut  le  septième  et  dernier  Annédote, 
Odacon  ou  AnodaphuSy  qui,  d'après  les  corrections  et  l'in- 
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terprétation  de  Moyers,  aurait  apporté  les  derniers  en- 
seignements concernant  ïagriculture, 

Ëdoresch  a  pour  successeur  Amempsinus ,  Amen  phsi" 
nm^  chaMéen  de  Laranques  ou  Lanchares.  L'Africain  le 
nomme  Amphis;  mais  ce  dernier  nom  n'est  qu'une 
abréviation  du  premier.  Ce  roi  ne  peut  être  que  Méthu- 
sçalah.  On  se  souvient  que  ce  nom  biblique  est  fort  obs- 
cur, qu'on  en  a  proposé  trois  interprétations  toutes  dif- 
férentes, et  que  les  traditions  juives  favorisent  celle 
d*homme  du  javelot  qui  répand  au  loin  la  terreur.  Amem- 
phsinus  ne  nous  parait  pas  susceptible  d'un  autre  sens. 
Amem  est  aimim,  les  terreurs;  tnttô  est  la  terminaison; 
phs  serait  le  verbe  pouts,  phouts,  disperser,  étendre. 

Mais,  quand  les  cinq  rois  précédents  étaient  tous  origi- 
naires de  Pantibibles  ou  Sipparis,  la  ville  de  Seth,  pour- 
quoi Amemphsinus  l'est-il  d'une  autre  cité?  et  cette 
cité,  quelle  est-elle?  Laranques  ou  Lanchares  nous  parait 
être  AL-HAR-ANAQ  (an'q,  grcc  AGCei,  latin  angere,  alle- 
mand Angst>  Enge)  ou  al  an'q  har,  la  Montagne  des  an- 
goisses. Les  Séthites  donc,  qui  avaient  jusqu'alors  vécu 
paisiblement  dans  leur  ville  primitive,  auront  vu,  au 
temps  d' Amemphsinus,  la  terre  frappée  de  tant  de  fléaux 
que  leur  montagne  n'aura  plus  été  qu'un  séjour  de  dou- 
leurs. 

A  Lémec,  le  fort^  correspond  Otiartès,  où  Kaiser  re- 
trouve KARiTS,  le  puissanty  et  qui  est  originaire  de  Laran- 
ques. Son  temps  ne  diffère  pas  de  celui  de  son  prédéces- 
seur :  il  y  a  puissance  et  angoisses. 

Enfin  vient  Xixuthrus,  Sisuthrus,  Xisithrus,  Sisithrus, 
sous  qui  eut  lieu  le  grand  cataclysme.  Est-il  l'homme 
de  qui  tout  renaît  et  pousse  (siach,  produire,  pousser  des 
rejetons),  et  qui  seul  est  demeuré  de  reste  (ith'rah)  ? 
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C'est  ainsi  que  Bérose,  qui  garde  le  silence  le  plus  ab- 
solu sur  les  Gainites,  nous  transmet  une  liste  parfaite- 
ment exacte  des  patriarches  séthites.  Les  Chaldéens  et 
les  Hébreux  puisaient  donc  à  une  même  source,  et  cette 
source,  c'était  la  tradition  de  leurs  communs  ancêtres, 
les  Ârphacsadites.  C'est  ce  que  confirme  en  outre  le 
récit  que  Bérose  et  Abydène  nous  font  du  déluge  de 
Xisuthrus  (P.  II,  518  sq.). 

Nous  y  retrouvons  les  grands  traits  du  récit  biblique: 
Dieu,  qui  est  ici  Gronus  ou  Saturne,  apparaissant  (en 
songe)  au  patriarche,  lui  annonçant  la  destruction  pro- 
chaine des  hommes  par  un  déluge,  et  lui  ordonnant  de 
construire  un  vaisseau  pour  ses  parents  (et  ses  amis), 
d'y  porter  des  vivres  et  des  boissons,  d'y  faire  entrer 
des  oiseaux  et  des  quadrupèdes  ;  Xisuthrus  faisant  ce 
qui  lui  avait  été  commandé;  la  pluie  tombant  des 
cieux  et  la  violence  des  eaux  détruisant  la  terre  ;  (trois 
jours  après  qu'elle  a  cessé)  des  oiseaux  lâchés  à  trois 
reprises,  retournant  la  seconde  fois  avec  de  la  boue  à 
leurs  pattes,  et  la  troisième  fois  ne  revenant  plus  ;  le 
vaisseau  abordant  en  Arménie  sur  june  des  montagnes 
des  Cordyens;  le  patriarche  enfin,  qui  juge  la  terre  dé- 
couverte, brisant  une  portion  du  toit,  construisant  un 
autel  et  offrant  un  sacrifice  aux  dieux. 

Les  dimensions  de  l'arche,  cinq  stades  de  longueur 
sur  deux  de  largeur,  sont  exagérées  jusqu'à  l'absurde. 
On  a  pareillement  augmenté  le  nombre  des  personnes 
sauvées  :  ce  sont  Xisuthrus,  sa  femme,  sa  fille,  le  pilote 
avec  dix  chefs  de  famille  qui  sont  ses  enfants  ou  ses 
patents  et  amis.  Mais,  du  reste,  les  additions  faites  a  la 
tradition  primitive  sont  conformes  à  son  sens  moral. 
Xisuthrus  demande  dans  la  vision  où  il  devra  naviguer,  et 
Dieu  lui  répond:  c  Vers  les  dieux,  en  priant  pour  le  bien 
des  hommes.  >  Si  après  sa  sortie  du  vaisseau  et  son  sacri- 
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fice  il  disparaît,  enlevé  par  les  dieux,  avec  sa  femme,  sa 
fille  et  le  pilote,  c'est  à  cause  de  sa  piété  qu'il  est  allé 
vers  les  dieux  auprès  desquels  il  demeure,  et  une  voix 
du  ciel  exhorte  à  la  piété  ses  compagnons,  qui  le  cher- 
chaient. 

Les  livres  dé  Xisuthrus  qu'on  déterre  à  Sipparis,  figu- 
rent, comme  les  deux  colonnes  des  Séthites  et  de  la 
Saride,  la  conservation  de  la  civilisation  antédiluvienne 
au  travers  de  la  grande  crise  du  déluge  (P.  II,  171). 

Nous  avons  cité  déjà  le  passage  de  Bérose  sur  la  tour 
de  Babel  et  celui  qui  fait  allusion  à  Abraham  (60  ;  P.  Il, 
270).  Mais  si  le  patriarche  hébreu  vivait  encore  au 
temps  des  Séleucides  dans  la  tradition  des  Chaldéens, 
ils  n'avaient  certainement  pas  oublié  le  grand  héros  de 
la  Babylone  éthiopienne,  le  fils  de  Cusch,  Nemrod. 

Et  pourtant  tout  ce  que  les  auteurs  qui  ont  extrait 
l'ouvrage  du  prêtre  de  Bélus,  nous  ont  transmis  sur  le 
temps  de  Nemrod,  se  réduit  à  ces  quelques  mots  :  <  Après 
le  déluge  a  régné  en  Chaldée  Evexius  ou  Evéchous  pendant 
quatre  nères,  et  Vempire  a  passé  à  son  fils  Chama^lus  pen- 
dant quatre  nères  et  cinq  sosses.  * 

Mais  que  signifie  Ghomasbélus  en  chaldéen  ou  hé- 
breu? Le  Seigneur  (baal)  violent  et  oppresseur  (chamots). 
Et  quel  est  ce  tyran  de  la  Babylonie  aux  temps  qui 
suivaient  de  si  près  le  déluge,  si  ce  n'est  Nemrod,  le 
rebelle? 

Son  père  est  Evéchoiis.  Ev  est  le  pronom  hou  ;  reste 
Echous,  qui  est  le  Cousch  (Cusch)  de  la  Genèse  et  mieux 
encore  l'Ekosch  ou  TEtosch  des  Egyptiens. 

Cusch,  Nemrod,  la  tour  de  Babel  et  Abraham  figurent 
donc  aussi  bien  dans  les  traditions  des  Arphacsadites 
de  l'Euphrate  que  dans  celles  des  Arphacsadites  du 
Jourdain.  Le  seul  fait  de  cette  époque  que  les  premiè- 


79  BABYLONIENS. 

reg  nous  jfbnt  connaître  et  qne  les  secondes  passent 
sous  silence,  c'est  la  guerre  de  Titan  contre  Saturne, 
ou  dé  Titan  et  de  Japétosthès  contre  Zérovanus.  Mais 
ici  nos  sources  se  troublent,  et  ne  sont  plus  d'accord. 
Abydène  place  la  lutte  de  Cronus  et  de  Titan  après  la 
confusion  des  langues.  Alexandre  Polyhistor,  qui  cite 
la  Sibylle,  est  moins  précis  et  met  de  la  partie  Promé- 
thée  :  c  Après  le  déluge  vécurent  Titan  et  Prométhée, 
et  ce  fut  alors  que  Titan  prit  les  armes  contre  Cronns.  » 
Enfin  l'historien  arménien ,  Moïse  de  Chorène ,  s'ap- 
puyant  sur  la  Sibylle  bérosienne  dit  que  ce  fut  après  le 
déluge  et  avant  la  confusion  des  langues  qu'eut  lieu  la 
querelle  des  trois  frères  qui  s'étaient  partagé  Tempire 
du  monde.  Ce  récit  est  si  obscur  que  je  ne  le  ti-anscris 
pas  ici.  On  ne  sait  nulle  autre  tradition  qui  l'illumine. 
Zérovanus  pourrait  passer  pour  le  camite  Nemrod  si 
l'on  ne  nous  disait  pas  qu'il  est  le  mage  Zoroastre,  souche 
des  Mèdes  et  père  des  dieux.  Il  y  a  là  soit  des  événements 
historiques,  dénaturés  par  la  tradition,  soit  quelcpie 
mythe  des  Titans,  de  Saturne,  de  Jupiter  et  de  leurs 
guerres,  lequel  aura  été  transformé  en  une  fable  dont 
les  héros  sont  de  simples  mortels. 

CHRONOLOGIE  DE  BÉROSE. 

Les  Chaldéens  ont  conservé  avec  tant  d'exactitude  la 
mémoire  des  dix  patriarches  antédiluviens,  du  cata- 
clysme et  de  Nemrod,  fils  de  Cusch,  qu'on  attend  de 
leur  part  une  chronologie  qui  s'écarte  peu  de  celle  de 
la  Bible.  Mais  il  n'en  est  rien.  Al  Crus = Adam  a  régné 
10  sares  ou  36,000  ans,...  Evédoresch=Hénoc  18  sares 
OH  64,800  ans,  Evéchoûs= Cusch  2,400,  Chomasbélus=: 
Nemrod  2,700.  Ces  chiffres  sont  fabuleux,  impossibles, 
absurdes.  Mais  gar dons*-nous  de  passer  outre  san»  les 
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examiner  et  sans  chercher  à  les  expliquer.  Car  Ténigme 
qui  s'offre  ici  à  nous,  se  reproduira  en  Egypte,  en  Grèce, 
en  Inde,  en  Chine,  et  nulle  part  elle  n'est  aussi  aisée  à 
résoudre  qu'à  Babylone.  Nous  allons  nous  convaincre 
que  les  peuples  anciens  avaient,  comme  notre  Europe 
moderne,  leurs  sages  qui.  scrutaient  les  mystères  de 
l'histoire  et  modelaient  les  siècles  passés  d'après  leurs 
théories  métaphysiques. 

Voici  la  chronologie  des  Babyloniens,  telle  que  nous 
la  donne  Bérose  : 

I^es  dix  patriarches  antédiluviens 432,000  ans. 

Evécboûs,  Ghomasbélus  et  84  autres  rois  chal- 

déens 34,080    » 

8  tyrans  mèdes 224    » 

11  autres  rois (48)    » 

49  rois  chaldéens 458    » 

9  rois  arabes 245    » 

Sémiramis  et  44  autres  rois  assyriens 526    » 

Phul,  roi  chaldéen. 

A  dater  de  Phul  les  fragments  que  nous  avons  de  Bé- 
rose ne  nous  fournissent  plus  que  des  chiffres  isolés. 
Mais  de  Phul  à  Cyrus  on  compte,  d'après  la  Bible  et  les 
historiens  profanes,  2!23,  234  ou  241  ans.  Ajoutons  que 
de  Cyrus  à  l'arrivée  d'Alexandre  à  Babylone,  qui  ouvrait 
aux  espérances  des  prêtres  chaldéens  une  ère  nouvelle, 
il  y  a  205  ans. 

Quelle  est  la  clef  de  cette  chronologie? 

Cette  clef,  ce  sont  les  cycles  babyloniens  :  de  60  ans, 
lesosse;  de  10x60=600,  le  nère,  et  de  60x60=3,600, 
le  sare.  La  grande  année,  dans  ce  système,  ne  pouvait 
être  que  de  10x3,600,  soit  36,000  années  terrestres. 

Les  432,000  ans  du  monde  antédiluvien  sont  douze 
grandes  années,  ou  12x10  sares.  Or,  voici  à  peu  près 
comment  les  Chaldéens  seront  arrivés  à  ce  chiffre  mons- 


80  BABYLONIENS. 

trueux.  Ils  ont  vu  dans  les  seize  siècles  qui  ont  précédé 
le  cataclysme,  non  la  première  période  de  l'histoire  de 
Thumanité,  ou  les  premiers  âges  de  notre  monde,  mais 
un  monde  distinct,  un  monde  compris  entre  deux  chaos, 
un  de  ces  mondes  des  Hindous  dont  Timmense  durée 
s'étend  d'un  sommeil  du  Dieu  suprême  à  un  autre  som- 
meil. Pour  exprimer  cette  pensée ,  il  fallait  substituer 
aux  quelques  siècles  de  la  tradition  authentique,  des 
myriades  d'années  ;  une  seule  révolution  de  36,000  ans 
ne  suffisait  point  encore,  c'était  tout  au  plus  la  vie 
d'Adam  ;  il  fallait  un  chifihre  qui  touchât  à  l'infini  et  qui 
en  même  temps  éveillât  l'idée  d'une  période  entièrement 
accomplie.  L'année  a  douze  mois,  et  l'on  s'arrêta  au 
nombre  de  432,000  années  terrestres,  parce  qu'il  com- 
prend 12  grandes  périodes  de  36,000  ans,  ou  120  sares. 
De  ces  120  sares,  on  en  donna  :  10  à  Adam  ;  3  seule- 
ment à  Seth  en  mémoire  de  la  mort  prématurée  de  son 
frère  Abel;  13  à  Enos,  et  l!on  répartit  à  l'aventure  les 
autres  sares,  en  nombres  ronds  (8,  10,  12  et  18)  entre 
les  sept  derniers  patriarches. 

Après  le  déluge  Bérose  place  une  première  dynastie 
de  34,080  ans  de  durée.  Ce  chiffre  est  fictif  comme  le  pré- 
cédent. Mais  que  signifie-t-il?  H  vaut,  nous  dit  Alexan- 
dre Polyhistor,  9  sares,  2  nères  et  8  sosses  ou  9  sares 
ou  28  sosses. 

Ces  9  sares  avec  leur  fraction  tendent  évidemment 
à  10  sares,  ou  à  la  grande  année  de  36,000  ans.  Voyons 
si  les  prêtres  chaldéens,  au  siècle  de  Bérose,  n'auraient 
point  eu  la  pensée  de  clore  avec  la  chute  de  l'empire 
perse  la  grande  année  qui  avait  commencé  lors  du  dé- 
luge, et  d'en  ouvrir  une  nouvelle  avec  le  règne  d'A- 
lexandre. 

Telle  a  certainement  été  leur  intention  ;  cair  de  34,080 
à  36,000  la  différence  est  1920,  et  si  nous  additionnons 
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les  chiffres  des  dynasties  mède,  chaldéenne,  arabe,  as- 
syrienne, babylonienne  et  perse  jusqu'à  Alexandre, 
nous  trouverons  une  somme  de  1947  à  1929  ans.  Elle 
serait  sans  doute  exactement  de  1920,  si  nous  savions 
le  nombre  d'années  que  Bérose  comptait  de  Pbul  à 
Cyrus.  Notons  que,  d'après  Callisthènes,  les  observations 
astronomiques  des  Chaldéens  à  Babylone  remontaient 
à  1903  ans  avant  Alexandre  le  Grand.  Le  chiffre  de 
1900  à  1920  ans  exprime  donc  certainement  la  durée 
des  temps  historiques  selon  les  calculs  de  ce  peuple,  et 
les  34,080  des  temps  postdiluviens  sont,  comme  les 
432,000  ans  des  dix  patriarches  antédiluviens,  des  ima- 
ginations dénuées  de  tout  fondement  historique. 

Mais  les  calculs  relatifs  aux  temps  historiques  méri- 
tent-ils une  pleine  confiance?  Nabonassar  n'a-t-il  pas 
détruit  tous  les  documents  antérieurs  à  son  règne? 
Peut-on  admettre,  par  exemple,  que  les  49  rois  chal- 
déens aient  occupé,  en  moyenne,  le  trône  un  peu  plus 
de  9  ans  chacun,  tandis  que  les  9  rois  arabes,  qui  étaient 
cependant  des  conquérants  étrangers,  auraient  régné 
245  ans,  soit  chacun  27  ans  ?  Il  y  a  manifestement  er- 
reur ou  dans  le  chiffre  des  rois,  ou  dans  celui  de  la  du- 
rée de  leur  dynastie,  ou  dans  les  deux  à  la  fois. 

Que  de  telles  erreufjs  soient  probables,  c'est  ce  qu'at- 
teste une  tout  autre  chronologie  babylonienne  que 
nous  a  conservée  le  Syncelle.  Du  déluge  à  la  domina- 
tion assyrienne  i|  ne  place  que  13  rois,  qui  ont  régné 
440  ans.  Les  sept  premiers  sont  chaldéens,  et  la  liste 
commence  ainsi  que  dans  Bérose  par  Ëvéchoûs  et  Gho- 
masbélus  ;  les  six  derniers  sont  arabes. 

Ici  440  ans,  là  35,055  ans,  pour  un  espace  de  temps 
qui  est  de  mille  ans  d'après  le  texte  hébreu  de  l'Ancien 
Testament  et  la  chronologie  vulgaire. 

Mais  nous  venons  de  voir,  par  l'exemple  de  l'histoire 
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antédiliivienne,  que  les  erreurs  les  plus  graves  en  fait 
de  dates  peuvent  se  concilier  avec  une  très-grande 
exactitude  dans  la  série  des  princes  et  le  récit  des  évé- 
nements principaux.  Peut-être  en  serait-il  de  même  pour 
les  temps  postdiluviens. 

Ghomasbélus  est  Nemrod,  fils  d'Evéchoûs=Cusch. 
Les  rois,  qui  suivent  immédiatement,  ne  peuvent  être 
que  des  cuschites  ou  éthiopiens,  et  si  Bérose  les  dit  chai- 
déens,  c'est  que  le  souvenir  de  l'antique  population 
cuschite  de  la  Babylonie  s'était  entièrement  perdu  chez 
les  Ghaldéens  qui  l'avaient  remplacée. 

Après  les  rois  cuschites  viennent  dans  Bérose  les 
huit  tyrans  mèdes,  ou  dans  Alexandre  Polyhistor,  Zoro- 
astre  et  7  rois  mèdes.  Or,  à  cette  même  époque,  l'As- 
syrie était  soumise  à  des  princes  qui,  par  leurs  noms, 
étaient  ariens  ou  mèdes.  La  Médie  avait  donc  étendu 
ses  conquêtes  jusque  vers  le  golfe  Persique. 

Aux  8  rois  mèdes  ont  succédé  ii  rois,  dont  Bérose 
ne  dît  rien,  mais  qui  sont  sans  doute  des  Cuschites  :  les 
indigènes  auront  recouvré  leur  indépendance  et  secoué 
le  joug  de  l'étranger. 

Puis  viennent  les  49  rois  chaldéens.  L'avéneraent  de 
cette  dynastie  doit  marquer  l'époque  où  les  Ghaldéens 
sont  venus  de  la  Mésopotamie  s'établir  parmi  les  Gu- 
schites  de  la  Babylonie  et  régner  sur  eux. 

Leur  règne  a  fini  par  une  invasion  d'Arabes,  dont 
Volney  a  retrouvé  la  trace  dans  les  traditions  des  Ara- 
bes, et  dont  les  descendants  errent  encore  dans  les  vastes 
plaines  de  la  Babylonie. 

Les  Arabes  sont  chassés  par  Sémiramis,  qui  fonde  à 
Babylone  la  domination  assyrienne,  qui  a  duré  5â6  ans 
sous  45  rois,  et  qui  a  fait  place  à  celle  du  chaldéen 
Phul.  Ges  526  ans  rappellent  les  520  ans  qu'Hérodote 
attribue  au  règne  des  Assyriens  sur  la  haute  Asie. 
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Avec  Phul  nous  arrivons  aux  temps  historiques  et 
bien  connus.  Résumons  ce  que  Bérose  nous  dit  des 
peuples  qui  ont  régné  en  Babylonie,  du  déluge  à  Phul  : 
d'abord  Cusch,  Nemrod  et  leurs  descendants ,  ce  que 
confirme  la  Genèse  ;  puis,  des  tyrans  raèdes,  et  la  liste 
des  rois  d'Assyrie  justifie  l'allégué  de  Bérose  ;  ensuite, 
des  rois  indigènes  ;  après  eux,  l'invasion  des  Chaldéens 
qui  ont  donné  leur  nom  à  la  Babylonie  ;  une  conquête 
du  pays  par  les  Arabes,  qui  se  souviennent  de  leur  éta- 
blissement sur  les  bords  de  l'Euphrate  ;  et  enfin,  la  do- 
mination assyrienne,  qui  est  un  fait  hors  de  toute  con- 
testation. Cette  histoire  de  la  Babylonie,  placée  dans 
Bérose  entre  la  série ,  parfaitement  exacte ,  des  dix  pa- 
triarches antédiluviens,  et  les  récits,  non  moins  exacts, 
des  exploits  de  Nabuchodonosor,  a  tous  les  caractères 
et  les  gages  de  la  vérité  historique*. 

1  Le  SyDcelle,  à  l'étudier  de  près,  Doas  raconte  la  même  histoire 
que  Bérose,  mais  en  l'abrégeant  extrêmement.  Il  nous  offre  Evéchoiis 
et  Chomasbélus  ou  les  Cuschîtes  ;  cinq  rois  qui  représentent  les  tyrans 
mèdes,  les  princes  indigènes  et  cuschites,  et  les  chaldéens  ;  six  rois 
arabes  au  lieu  des  neuf  de  Bérose,  et  les  Assyriens.  On  voit  par  le 
Syncelle  que  les  temps  qui  séparent  Nemrod  de  rinvasion  arabe, 
avaient  laissé  fort  peu  de  traces  dans  la  mémoire  des  Babyloniens. 
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Les  Syriens  et  Assyriens  * . 

* 

Notre  principale  source  est  le  petit  écrit  de  la  déesse 
Syrienne,  Ce  traité,  qui  cède  à  peine  en  importance  à  celui 
de  Plutarque  sur  Isi$y  passe,  malgré  son  dialecte  ionique, 
pour  être  de  Lucien,  de  cet  esprit  incrédule  et  léger 
qui  accablait  de  ses  plaisanteries  toutes  les  croyances, 
vraies  et  fausses,  de  son  siècle.  Mais  au  moins  n'alté- 
rait-il pas  les  faits  ;  dans  les  pages  qui  vont  nous  occu- 
per, prenant  le  style  du  bon  Hérodote,  il  nous  décrit, 
en  voyageur  fidèle,  le  temple  d'Hiérapolis,  avec  ses  cé- 
rémonies et  ses  fêtes  auxquelles  il  a  pris  part  lui-même. 
Or,  Tennemi  déclaré  de  la  vérité  révélée  se  trouve  à  son 
insu  lui  rendre  le  plus  éclatant  témoignage.  Non-seule- 
ment son  écrit  confirme,  dans  ses  principaux  détails,  le 
récit  que  Moïse  fait  du  déluge,  mais  on  y  trouve  une  ex- 
plication si  simple  et,  pour  ainsi  dire,  si  biblique  des  ori- 
gines de  ridolâtrie  postdiluvienne  que  nous  ne  saurions 
en  souhaiter  une  meilleure.  Ainsi  se  joue  la  Sagesse  di- 
vine des  projets  des  mortels  ;  elle  se  plaît  à  faire  tra- 
vailler ses  aveugles  adversaires  à  son  propre  triomphe, 
et  dans  les  temps  modernes  on  a  vu  pareillement  Volney, 
par  son  Voyage  en  Syrie^  constater,  malgré  lui-même, 

1  Lucien,  De  deâ  Syrià.  —  Selden,  De  dits  Syrit,  — Lajard,  Re- 
cherches sur  le  culte,  les  symboles^  les  attributs  et  les  monuments 
figurés  de  Vénus  en  Orient  et  tn  Occident, 
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le  minutieux  accomplissement  de  ces  prophéties  bibli- 
ques qui  n'étaient,  à  ses  yeux,  que  des  fraudes  de  prê- 
tres. 

La  déesse  Syrienne,  dont  nous  parle  Lucien,  était 
celle  d'Hiérapolis  et  se  nommait  Atergatis  ou  Dercéto. 
Hiérapolis  était  située  à  Touest  de  TEuphrate  ;  elle  s'ap- 
pelait plus  anciennement  Bambyce,  Mabog  et  Ninive. 
A  Test  du  fleuve  est  Charan,  la  demeure  de  Thérah  ou 
Tharé,  le  père  d'Abraham,  celui  qui  passe  pour  avoir 
fabriqué  les  premières  idoles.  Nous  verrons  dans  le 
Livre  de  l'Ethnogonie  que  cette  Ninive  de  l'Euphrate  est 
la  première  patrie  des  Lydiens,  frères  des  Assyriens,  et 
que  les  Tyrrhéniens,  à  qui  les  mythes  donnaient  le  même 
père  qu'aux  Lydiens,  sont  des  Thérahéniens,  Ajoutons 
qu'une  colonie  lydienne  de  Bambice  avait  transporté 
à  Ascalon  le  culte  de  Dercéto. 

t  Le  temple  d'Hiérapolis,  dit  Lucien,  était  parmi  les 
peuples  les  plus  anciens  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie, 
le  plus  grand,  le  plus  auguste  et  le  plus  sacré.  On  y 
voyait  des  statues  miraculeuses  (dans  le  genre  de  celles 
dont  Kircher  a  décrit  le  mécanisme  dans  son  Œdipe),  et 
l'on  y  arrivait  en  pèlerinage  de  Babylonie,  de  Cilicie,  et 
même  d'Arabie.  » 

L'édifice  qui  existait  au  temps  de  Lucien  ou  au  troi- 
sième siècle  de  notre  ère,  datait  des  Séleucides  ;  le  pre- 
mier était  tombé  de  vétusté.  Mais  il  nous  est  permis 
de  supposer  que  les  antiques  idoles  avaient  été  conser- 
vées; car  la  sainteté  des  statues  des  dieux  croissait 
avec  leur  âge  ;  ou  du  moins  les  images  nouvelles  auront- 
elles  reproduit  fidèlement  le  caractère  traditionnel  des 
antiques  divinités. 

t  Une  colline  artificielle  de  huit  coudées  de  hauteur 
supportait  le  temple  ;  on  y  montait  par  des  degrés  en 
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pierre.  An  devant  des  portes  était  un  grand  autel  d'ai- 
rain» Dan»  l'intérieur,  en  entrant^  on  voyait  à  gauche  le 
trône  du  soleil,  qui  était  vide,  parce  que  cet  astre  est 
une  divinité  visible  qu'il  serait  inutile  de  reproduire 
sous  une  autre  forme  (P.  I,  46),  et  plus  loin  une  statue 
d'Apollon  barbu  et  vêtu,  automate  qui,  par  ses  mou- 
vements, l'endait  des  oracles  au  gré  des  prêtres  qui  le 
portaient  sur  leurs  épaules.  Puis  venaient  la  statue 
d'Atlas  (qui  est  sans  doute  l'Idris  des  Arabes,  Evédo- 
resch=Hénoc);  celle  de  Mercure  (dont  le  nom  syrien 
était  Monénus,  ou  Seth=Thoth=Oannès),  et  enfin  celle 
d'Ilithyie.  >  Mais  ce  ne  sont  pas  ces  divinités  secon- 
daires qui  appellent  notre  attention. 

«  Dans  le  sanctuaire,  qui  était  un  peu  plus  élevé  que 
le  reste  du  temple,  et  où  n'entraient  que  les  principaux 
d'entre  les  prêtres,  se  voyaient  trois  autres  statues,  qui 
étaient  dorées.  L'une  d'ellets  était  debout,  sans  forme 
propre,  et  sans  autre  attribut  (fu'une  colombe  sur  la 
tête  ;  à  sa  droite  était  celle  d'un  dieu,  et  celle  d'une 
déesse  à  sa  gauche,  l'une  et  l'autre  assises.  Porté  par 
des  taureaux,  le  dieu  ne  pouvait  être  comparé  qu'à  Jupi- 
ter, dont  il  avait  les  traits,  les  vêtements,  la  pose.  La 
déesse,  qui  reposait  sur  des  lions,  avait  les  attributs 
d'un  grand  nombre  de  divinités  :  dans  ses  mains  le 
sceptre  de  Junon  et  le  fuseau  des  Parques,  sur  la  tête 
les  rayons  d'Apollon,  la  couronne  tourellée  de  Rhéa,  et 
une  pierre  précieuse  qui  ne  brille,  comme  la  lune,  que 
de  nuit  ;  enfin,  le  ceste  de  la  Vénus  céleste.  > 

Le  dieu  est  le  Bélus  de  l'Euphrate  ',  le  Maître  et  Sei- 
gneur (baal)  de  toutes  choses  (P.  I,  129),  l'Amoun  de 

1  Nonnas  {Dionys.  XL,  676  sq.)  identifie  le  Bélos  de  l'EapIirate, 
le  Zeas  assyrien,  le  Soleil  de  Babylone,  le  Saturne  arabe,  Àmmon 
d'Egypte. 
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l'Egypte  dont  nul  n'osait  prononcer  le  nom  (id.  i4i). 
A  Hiérapolis,  <  les  sacrifices  journaliers  en  l'honneur  de 
ce  dieu  se  faisaient  dans  un  profond  silence,  les  prêtres 
ne  chantaient  point,  ni  ne  jouaient  de  quelque  instru" 
ment.  Tant  sa  présence  remplissait  l'âme  des  mortels,  de 
respect  et  de  crainte.  »  Voilà  le  vrai  théothée. 

t  Le  culte  de  la  déesse,  au  contraire,  était  bruyant  et 
joyeux,  l'air  retentissait  de  chants  qu'accompagnaient 
les  flûtes  et  les  cymbales.  »  Cette  déesse  était  une  grande 
Mère,  une  personnification  de  la  nature  entière,  de  ses 
lois  invisibles,  des  astres  dans  les  cièux,  et  de  la  terre 
avec  l'homme  et  les  cités  (P.  I,  349). 

(  La  statue  du  milieu  était,  disait-on,  celle  de  Deu- 
calion  ou  de  Sémiramis.  »  La  colombe  rappelle  l'arche; 
Deucalron  est  Noé  ;  Sémiramis  est  l'humanité  postdilu- 
vienne (P.  Il,  588). 

Que  signifie  donc  ce  groupe  du  sanctuaire?  Que  de- 
puis le  déluge  l'homme  s'avance,  debout,  dans  la  vie 
entre  Dieu  et  la  Nature  qui,  l'un  et  l'autre,  sont  assis, 
c'est-à-dire  immobiles,  immuables  (P.  II,  54d,  attitude). 

Quelle  vive  lumière  se  répand  de  ce  sanctuaire  d'Hié- 
rapolis  sur  l'histoire  de  l'humanité  primitive,  et  en  par- 
ticulier snr  les  origines  de  cette  idolâtrie  qu'Eusèbe 
désignait  du  nom  d'hellénisme  (60  et  suiv.)!  Ce  n'est  que 
depuis  le  cataclysme  de  Noë  que  les  hommes  ont  appris 
à  redouter  l'Eternel,  ses  jugements,  sa  sainte  colère,  et' 
se  sont  sentis  entourés  de  tout  côté  par  la  Divinité 
(P.  Il,  395).  Les  plus  pieux  d'entre  eux  «  se  propo- 
saient toujours  l'Eternel  à  leur  droite,  »  selon  l'expres- 
sion du  psalmiste  ;  ils  vivaient  en  sa  présence,  ils  cher- 
chaient en  lui  leur  appui,  leurs  forces  morales,  leur  dé- 
livrance. Mais  garder  dans  son  cœur  le  sentiment  habi- 
tuel de  la  proximité  d'un  Etre  invisible  est  pour  l'habitant 
delà  terre  un  rude  travail.  Aussi  quelqu'un  des  prétendus 
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sages  des  premiers  temps  aura  voulu  venir  en  aide  à  l'hu- 
maine faiblesse  en  représentant  l'Eternel  sous  une  forme 
sensible,  et  comme  Adam  a  été  créé  à  l'image  de  Dieu,  on 
aura  donné  à  Dieu  la  figure  de  l'homme  (P.  I,  45).  Telle 
aura  été  l'origine  des  premières  statues  de  Jupîter= 
Baal,  qu'on  aura  rendues  aussi  majestueuses*  que  le 
permettait  l'enfance  de  l'art.  Mais  bientôt  la  vue  des 
magnificences  de  la  nature  aura  détourné  du  Dieu  in- 
visible l'esprit  humain  ;  la  création,  divine  par  son  au- 
teur, sera  devenue  divine  par  son  essence,  et  les  bien- 
faits dont  elle  comble  de  la  part  de  Dieu  les  mortels, 
auront  semblé  provenir  immédiatement  d'elle-même. 
Alors  on  se  sera  mis  à  l'adorer,  et  on  aura  imaginé, 
pour  la  représenter  aux  yeux,  une  statue  complexe  et 
symbolique  qui  en  réunissait  tous  les  caractères  multi- 
ples. Toutefois  elle  sera  restée  subordonnée  au  grand 
Dieu,  comme  la  femme  l'est  à  l'homme  ;  et  bientôt  on 
aura  fait  de  la  Nature  l'épouse  du  Seigneur.  Enfin  la 
pensée  sera  venue  à  l'esprit  de  quelque  prêtre  de  com- 
pléter le  tableau  muet  de  la  religion  de  son  temps  en 
plaçant  l'homme ,  l'homme  postdiluvien  ,  l'homme 
croyant,  l'homme  dont  le  culte  divin  remplit  toute  la 
vie,  entre  la  statue  du  Dieu  invisible  qui,  se  tenant  là 
sans  cesse  à  sa  droite,  lui  inspire  une  crainte  secrète,  et 
l'image  de  la  douce  et  riante  Nature  qui,  à  sa  gauche, 
l'invite  constamment  à  la  joie. 

Telle  est  certainement  l'origine  du  culte  postdiluvien 
des  statues  à  figure  humaine.  Le  secret  de  sa  naissance 
s'était  conservé  à  travers  les  siècles  dans  le  temple 
d'Hiérapolis,  et  c'est  Lucien  qui  nous  l'a  révélé  !  Grâces 
à  lui,  nous  prenons  l'humanité  nouvelle  sur  le  fait  à  son 
premier  délit  de  polythéisme. 

Nous  revenons  à  la  description  du  temple  et  de  ses 
fêtes,  qui  sont  toutes  commémoratives  du  déluge,  ainsi 
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que  le  prouvent,  d'abord,  les  différents  mythes  relatifs 
aux  fondateurs  de  ce  culte. 

Suivant  les  uns,  le  temple  avait  été  bâti  par  Deuca- 
lion  Sisythès  (le  Sisithrus  de  Bérose).  Et  ici  Lucien  fait 
du  déluge  un  récit  tout  conforme  à  ceux  des  Chaldééns 
et  des  Israélites  :  les  hommes  de  la  première  race,  super- 
bes et  iniques,  parjures,  inhospitaliers,  sans  miséri- 
corde ;  ces  crimes  attirant  sur  eux  une  grande  cala- 
mité ;  la  terre  subitement  couverte  d'une  grande  quantité 
d'eau ,  des  pluies  torrentielles  tombant  du  ciel,  les  fleu- 
ves débordant,  et  la  m^r  montant  beaucoup;  tous  les  hom- 
mes détruits,  sauf  le  sage  et  pieux  Deucalion,  qui  de- 
vint le  père  de  la  race  nouvelle;  et  une  grande  arche 
dans  laquelle  il  entra  avec  ses  enfants  et  leurs  femmes, 
et  qui  servit  en  même  temps  d'asile  aux  sangliers,  aux 
chevaux,  aux  diverses  espèces  de  lions,  aux  serpents, 
à  tous  les  animaux  terrestres  qui  y  entrèrent  par  cou- 
ples, et  qui  y  vécurent  en  paix  par  l'intervention  de  Ju- 
piter. Les  eaux  du  déluge,  disaient  les  Hiérapolitains, 
s'écoulèrent  par  un  gouffi'e  qui  se  forma  dans  leur  contrée^ 
et  sur  lequel  Deucalion  construisit  le  temple.  Lucien  a 
vu  ce  trou,  qui  lui  a  paru  fort  petit.  Nous  savons  que 
tous  les  mythesoù  il  est  question  d'un  gouffre,  ont  trait 
au  déluge  (P.  Il,  200). 

D'autres  rapportaient  l'origine  du  temple  à  Sémira- 
mis,  qui  l'avait  élevé  en  l'honneur  de  sa  mère  Dercéto. 
Mais  Sémiramis  est  la  déesse  de  la  colombe  diluvienne, 
de  Sem,  le  Sublime,  des  Sémites,  de  l'humanité  nou- 
velle. 

Une  troisième  opinion  faisait  du  temple  l'œuvre  du 
lydien  Attis.  Attis  est  lydien  ou  phrygien,  et  les  Lydiens 
sont  venus  en  Asie  Mineure  depuis  Jes  contrées  de 
l'Euphrate.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  leur  grande 
déesse,  Cybèle,  eût,  comme  la  déesse  d'Hiérapolis,  une 
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couronne  tourellée,  des  cymbales,  des  lions  et,  à  côté 
de  ses  vrais  prêtres,  des  Galles  vêtus  comme  des  fem- 
mes. Mais  les  Galles,  qui  sont  autant  d'Attis,  datent  pré- 
cisément des  temps  du  Saturne  phénicien  immolant  son 
fils  et  instituant  la  circoncision;  des  temps  où  Isis  pleu- 
rait Osiris  en  poussant  des  cris  mortels  ;  des  temps  de 
Sémiramis  et  de  Deucalion  (P.  II,  432).  Quand,  après  le 
déluge,  les  hommes  virent  leur  existence  terrestre  acca- 
blée de  mille  maux  et  réduite  à  peu  d'années,  les  uns  vou- 
lurent purifier  les  sources  de  la  vie  par  de  douloureuses 
pratiques,  les  autres,  saisis  par  le  délire  de  la  tristesse  et 
du  désespoir,   se  mutilèrent  pour  ne  pas  transmettre 
leurs  douleurs  à  d'autres  (P.  xxvi).  Ils  se  vouèrent  en  sa- 
crifices vivants,  non  point  à  Baal,  qui  est  le  Dieu  de  la 
sainteté,  qui  ne  veut  que  l'obéissance  à' ses  lois,  et  qui 
n'a  point  ordonné  le  renoncement  aux  joies  légitimes, 
mais  à  la  riante  déesse  de  la  nature  qui  excite  à  l'amour 
tout  en  préparant  d'amères  douleurs  à  qui  suit  ses  im- 
pulsions. Le  mythe  a  exprimé  ces  sentiments  étranges 
en  disant  que  la  déesse  aimait  le  jeune  Attis,  que  celui- 
ci  se  mutila  pour  se  mettre  à  l'abri  de  ses  poursuites,  et 
que  loin  de  s'irriter  contre  lui  qui  ôvait  été  plus  chaste 
qu'elle-même,  elle  avait  fait  de  lui  son  prêtre. 

L'histoire  de  Combabus  et  de  Stratonice,  que  Lucien 
nous  raconte  fort  au  long,  est  un  mythe  ancien  trans- 
formé en  une  anecdote  des  temps  modernes  *.  Combabus 

1  Lucien  lui-même  nous  le  donne  à  entendre  quand  il  ajoute  en 
terminant  que  les  amis  de  Combabus,  pour  le  consoler,  se  mutilèrent 
à  son  exemple,  et  que,  suivant  d'autres,  il  avait  été  aimé  non  d'une 
mortelle,  mais  de  Junon.  Voyez  d'ailleurs  Peuple  Primitifs  H,  434, 
le  passage  d'Eusèbe  sur  les  mutilés  de  Syrie.  -^  Comment  la  fable 
de  Combabus  se  retrouve-t-elle  en  Inde,  à  Bedjapour,  où  l'on  voit 
un  bassin  magnifique  et  entouré  de  portiques ,  construit  par  Mulik, 
favori  du  sultan  Mabomed,  et  victime  volontaire  de  son  dévouement 
pour  son  prince?  (Coleman,  iHythologie  hindoue^  p.  10,  en  anglais.) 
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est  le  même  personnage  fictif  qu'Attis.  Il  fournit  d'ail- 
leurs une  nouvelle  preuve  de  raifmité  du  culte  d'Hié- 
rapolis  avec  celui  de  Lydie  et  de  Phrygie  ;  car  ce  nom 
est  le  même  que  Gybébus,  qui  est  un  des  serviteurs  de 
Gybèle,  et  Combé  était  à  Fleuron  en  Etolie,  la  mère  des 
sept  Curetés,  qui  font  partie  du  cycle  mythologique  de 
Rhéa=Cybèle. 

Une  quatrième  opinion,  à  laquelle  &e  range  Lucien, 
faisait  de  la  déesse  d'Hiérapolis  une  Junon,  et  du  temple 
l'ouvrage  du  Bacchus  indien.  Mais  les  raisons  que  l'écri- 
vain avance  à  l'appui,  n'ont  aucune  valeur,  comme  nous 
le  dirons  bientôt.  C'est  bien  Cybèle=Dercéto,  et  non 
Junon,  qu'on  adorait  dans  cette  ville,  et  son  culte  ne 
peut  avoir  pour  fondateur  que  l'un  ou  l'autre  des  per- 
sonnages diluviens,  Deucalion,  Sémiramis,  Attis  on 
Combabus. 

Si  tout  ce  culte  repose  sur  les  souvenirs  du  déluge* 
on  rendra  aisément  compte  «  de  ce  lac,  peu  distant  du 
temple,  où  l'on  nourrissait  des  poissons  sacrés  dont 
quelques-uns  étaient  parvenus  à  une  grandeur  extraordi- 
naire (P.  I,  325).  La  profondeur  du  lac  était,  disait-on, 
de  plus  de  huit  cents  coudées.  Au  milieu  était  un  autel 
de  pierre  qui  semblait  flotter  sur  les  eaux,  et  qui  re- 
posait sans  doute  sur  quelque  immense  colonne.  L'en- 
cens y  fumait  sans  cesse.  Chaque  jour  un  grand  nom- 
bre de  personnes  venaient  à  la  nage,  et  des  couronnes 
sur  la  tête,  y  faire  leurs  prières.  »  Cet  autel  flottant 
rappelle  l'arche,  comme  le  font  les  îles  flottantes  de 
Tyi%  de  Chemmis,  de  Délos  (P.  II,  188)  ;  le  lac,  les  abî- 
mes sans  fond  des  eaux  diluviennes,  et  la  traversée  à  la 
nage  vers  l'arche  du  salut,  les  dangers  auxquels  avaient 
échappé  les  ancêtres  de  la  race  actuelle. 

«  Chaque  année  se  célébrait  une  grande  fête  qu'on  nom- 
mait la  descente  au  lue  (P.  Il,  25â).  Les  prêtres  apportaient 
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sur  ses  bords  toutes  les  statues  du  temple.  Mais  Dercéto 
devait  y  arriver  avant  le  Dieu,  car  si  Jupiter  voyait  le 
premier  les  poissons,  ils  périraient  tous.  Aussi  le  de- 
vance-t-elle,  et  elle  rengage  par  beaucoup  de  supplica- 
tions à  se  retirer.  »  Cérémonies  étranges  et  qui  mettent 
dans  tout  son  jour  le  caractère  opposé  des  deux  divinités 
suprêmes  :  Baal  est  le  Dieu  redoutable  qui  a  jadis  abaissé 
ses  yeux  scrutateurs  sur  l'humanité  coupable  et  qui 
d'un  seul  regard  Ta  fait  mourir  dans  les  eaux.  Depuis 
lors  il  retourne  chaque  année  sur  le  rivage  comme  pour 
s'assurer  que  l'instrument  de  ses  vengeances  est  tou- 
jours prêt  à  exécuter  ses  jugements.  Mais  son  regard 
tue,  et  les  êtres  innocents  et  sacrés  qui  peuplent  les 
eaux,  n'échappent  à  leur  sort  que  par  l'intercession  de 
Dercéto,  la  Bonne,  la  Miséricordieuse  déesse  (P.  II,  84)  * . 
On  voit  parla  quel  vif  sentiment  les  Hiéropolitains  avaient 
de  la  sainteté  de  Dieu,  de  la  corruption  de  toute  vie  ter- 
restre et  de  la  nécessité  d'un  médiateur.  Mais  leur  Sau- 
veur était  la  Nature  ou  Vénus. 

«  Dans  d'autres  fêtes,  non  moins  pompeuses,  qui  se 
répétaient  deux  fois  chaque  année,  les  prêtres  portaient 
la  statue  de  Deucalion  jusqu'à  la  mer  (Méditerranée), 
où  se  rassemblaient  une  multitude  de  pèlerins.  Ils  y 
remplissaient  d'eau  des  vases  qu'on  cachetait  avec  soin, 
et  ils  se  rendaient  ensuite  à  Hiérapolis,  où  des  prêtres, 
recevant  de  leurs  mains  ces  vases ,  les  débouchaient  et 
les  versaient  dans  le  temple;  d'où  cette  eau  descendait 
dans  le  gouffre,  qui  ne  se  remplissait  jamais.  C'était  là, 
disait-on,  une  antique  loi  instituée  par  Deucsllion  en 
mémoire  et  de  l'inondation  et  de  la  délivrance.  »  En 
effet,  lors  du  déluge,  les  eaux  salées  des  océans  s'étaient 
répandues  sur  les  continents  et  écoulées  par  des  fail- 

*  Juvénal,  Plutarque,  Ampélias,  Hœsychius,  dans  MoYers,  I,  600. 
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les.  Aussi  chaque  année,  l'homme,  imitant  avec  quelques 
gouttes  les  immenses  torrents  du  cataclysme,  amenait 
la  mer  dans  Tîntérieur  des  terres  et  l'y  faisait  dispa- 
raître par  des  voies  invisibles  (P.  11,  200,  252). 

Cependant  les  souvenirs  du  déluge  qui  a  détruit 
la  première  terre,  éveillaient  avec  force  dans  les  cœurs 
la  crainte  de  l'incendie  qui  détruira  un  jour  la  terre  ac- 
tuelle. Aux  fêtes  du  déluge  devaient  se  mêler  celles  de 
la  fin  du  monde,  et  Lucien  nous  dit  que  la  plus  solen- 
nelle des  fêtes,  celle  du  bûcher  ou  des  flambeaux,  avait 
lieu  au  commencement  du  printemps  :  «dans  la  cour  du 
temple  on  dressait  un  immense  bûcher,  formé  d'arbres 
entiers  auxquels  on  suspendait  vivants  des  chèvres,  des 
brebis,  d'autres  animaux  domestiques,  avec  des  oiseaux, 
des  vêtements,  des  ouvrages  en  or  et  en  argent.  On 
plaçait  ensuite  alentour  les  dieux  du  temple,  chaque  pè- 
lerin y  rangeait  aussi  les  siens,  et  l'on  mettait  le  feu, 
qui  consumait  promptement  toutes  les  offrandes.  » 

c  Dans  les  propylées  qui  s'étendaient  vers  le  nord, 
s'élevaient  deux  colonnes  de  cent  vingt  coudées  de  hau- 
teur. Deux  fois  l'an  un  homme  montait  sur  l'une  d'elles, 
comme  on  fait  sur  un  palmier  :  il  y  passait  sept  jours  sur 
le  sommet,  sans  dormir,  et  priant  sans  cesse,  tant  pour 
toute  la  Syrie,  que  pour  chaque  individu  qui  lui  disait 
son  nom  et  lui  faisait  un  présent.  »  Lucien  veut  expli- 
quer ces  colonnes  par  le  culte  priapique  de  Baechus, 
mais  il  ajoute  lui-même  que  plusieurs  y  voyaient  un  sou- 
venir des  temps  diluviens  où  les  hommes  s'étaient  ré- 
fugiés sur  les  montagnes  et  sur  les  arbres  les  plus  élevés. 
Que  cette  dernière  interprétation  soit  la  vraie,  c'est  ce 
que  prouvent  les  médailles  de  Selgé,  en  Pisidie,  où  se 
voient  deux  obélisques  ou  plutôt  deux  mats  ornés  de 
banderoUes  et  surmontés  de  l'oiseau  de  l'arche,  la  co- 
lombe. 
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Remarquons  les  sept  jours  passés  en  prière  sur  la  co- 
lonne. Les  Galles,  à  la  mort  d'un  des  leurs,  laissaient 
s'écouler  aussi  sept  jours  avant  de  rentrer  dans  le  tem- 
ple. Ce  sont  là  peut-être  de  faibles  traces  de  la  primi- 
tive institution  de  la  semaine. 

Nous  ne  suivrons  pas  Lucien  dans  tous  les  autres  dé- 
tails qu'il  donne  sur  le  culte  d'Hiérapolis.  Nous  noterons 
cependant  :  la  coutume  tout  exceptionnelle  des  Galles 
d'ensevelir  les  leurs  sous  des  monceaux  de  pierre,  mode 
de  sépulture  qui  nous  parait  par  sa  simplicité  même  de- 
voir être  le  plus  ancien  de  tous,  et  qui  a  abouti  au  tu- 
mulus  et  à  la  pyramide  ;  —  le  profond  sentiment  du  pé- 
ché que  révèle  la  loi  imposée  au  pèlerin  qui  arrive  pour 
la  première  fois  à  Hiérapolis,  de  s'envelopper  dans  la 
peau  de  la  brebis  qu'il  a  immolée  et  avec  laquelle  il  s'iden- 
tifie complètement  (P.  Il,  121  sq.);  —  et  le  sacrifice 
d'enfants,  que  leurs  pères  enferment  dans  des  sacs,  et 
précipitent;  comme  le  faisaient  les  Mexicains,  du  haut 
des  degrés  du  temple,  en  disant  que  ce  ne  sont  pas  leurs 
enfants,  mais  des  bœufs  (P.  11,  258  sq.  ;  412  sq.). 


Nous  avons  appris  de  Lucien  qu'à  Hiérapolis  la  reli- 
gion était  toute  diluvienne,  et  comme  il  donne  à  la  divi- 
nité adorée  dans  cette  ville  le  nom  de  déesse  Syrienne, 
nous  devons  en  conclure  que  tous  les  Syriens  célébraient 
ce  même  culte.  En  effet,  Dercéto  ou  Atergatis  était, 
d'après  Xanthus,  la  même  qu'Athara,  et  Athara  était  la 

« 

principale  divinité  de  Damas.  *  Puis  Athara  est  la  forme 
araméenne  '  d'Astaroth  ou  Astarté  qu'on  adorait  dans 
les  villes  syriennes  du  Liban  non  moins  que  dans  celles 

*  Fr.  Gr.  Hist,,  t.  IV,  p.  629.  Justin,  26,  2.  Magn.  Etymol. 

*  Gomp.  TsoR  et  ToR,  la  ville  de  Tyr  ;  schalosch  et  th'lath^  trois. 
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des  Phéniciens.  Enfin  Dercéto  avait  un  temple  à  Âs- 
calon,  autre  ville  syi:ienne. 

Âthara  rappelle  THathor  des  Egyptiens,  qui  est  le  lieu 
(hat)  des  dieuXy  et  d'après  Simplicius,  Atergatis  a  préci- 
sément le  même  sens^  Atër,  en  araméen,  signiâe  lieu; 
mais  GAD,  ou  kët  (dans  Der-ket-o)  n'a  point  dans  cette 
langue  le  sens  de  dieu.  Serait-ce  peut-être  un  mot  de 
la  langue  primitive ,  qui  se  serait  conservé  dans  le 
QADATHA,  zcud,  le  KflODA,  pcrsau,  le  GOTH,  GOTT,  alle- 
mand? 

Dercéto  est  une  Grande-Mère,  une  déesse  du  chaos, 
et  voici  le  mythe  de  sa  naissance  : 

€  Du  ciel  tomba  dans  TEuphrateun  œuf  d'une  mer- 
veilleuse grandeur.  Des  poissons  le  roulèrent  sur  le 
rivage.  Des  colombes  l'y  couvèrent,  et  il  en  sortit  Vénus 
ou  la  déesse  Syrienne.  Elle  surpassait  chacun  en  justice 
et  en  probité,  et,  profitant  de  l'offre  de  Jupiter,  elle  lui 
demanda  que  ces  poissons  prissent  rang  parmi  les 
astres.  Voilà  pourquoi  les  Syriens  placent  au  nombre 
des  dieux  et  ne  mangent  pas  les  poissons  ni  les 
colombes*.  » 

L'Euphrate,  que  Jérémie  nomme  la  mer,  est,. comme 
le  Nilus  ou  Hapimoou  des  Egyptiens ,  l'abîme  des  eaux 
primordiales. —  Ces  eaux  ont  pour  symbole  les  poissons. 
De  là  vient  que  la  Syrie  se  croyait  sous  la  protection 
toute  spéciale  de  la  constellation  des  poissons,  et  qu'elle 
avait,  près  des  temples,  des  étangs  où  elle  gardait  des 
poissons  consacrés  aux  dieux  (P.  1,  325).  —  L'œuf  est 
celui  du  monde  (id.  375).  —  La  colombe  est  «  l'Esprit 
de  Dieu  planant  sur  les  eaux  de  1  abîme  (id.  226).  »  — 

1  Movers,  t.  I,  p.  598  :  totcoç  ôsûv.  Voyez  Peuple  Primitifs  I,  373, 
une  antre  interprétation  de  ce  mot  d' Atergatis. 

'  Hygin.,  fab.  197.  Lucien  rapporte  le  culte  (cosmogonique)  des 
poissons  à  Dercéto,  et  le  culte  (diluTien)  des  colombes  à  Sémiramîs. 
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Derccto  est  ainsi,  d'après  son  mythe,  la  personnification 
de  la  Nature  issue  d'un  chaos  aqueux,  une  Vénus  sortant 
des  eaux,  née  de  la  mer,  une  Vénus  Amphitrite,  qui 
passait  à  Athènes  pour  l'épouse  de  Neptune.  Cette  iden- 
tification de  Vénus  et  de  Dercéto  est  d'ailleurs  mieux 
qu'une  hypothèse  de  mythologue  :  elle  repose  sur  un 
témoignage  historique,  car  Pausanias  nous  apprend  que 
le  culte  de  Vénus  Uranie  a  pris  naissance  chez  les  Assy- 
riens (ou  Syriens),  qu'ensuite  cette  déesse  a  été  adorée 
par  les  Cypriens  de  Paphos  et  par  les  Phéniciens  d'As- 
calon ,  et  que  les  habitants  de  Cythère  l'ont  reçue  de 
ces  derniers.  Or  la  déesse  de  Cythère,  c'était  Vénus,  et 
la  déesse-poisson  0'Ascalon  était  adorée  sous  le  nom 
d'Eurynome  en  Arcadie  (P.  il,  599.  Eurynome), 

Les  attributs  de  Dercéto  nous  sont  tous  connus  :  le 
fuseau  ou  la  navette  des  Grandes-Mères  qui  ont  tissé  la 
toile  du  monde  (P.  I,  366)  ;  la  roue  du  monde  et  de  ses 
vicissitudes  (id.  432 ,  374)  ;  le  cratère  des  eaux  primor- 
diales et  de  la  prophétie  (id.  329  sq.);  la  tour  crénelée, 
symbole  des  cités  ;  les  lions  qui  figurent  les  ardeurs  du 
soleil  (id.  261  sq.),  etc. 

Mais  hâtons-nous  d'arriver  au  mythe  diluvien  de  la 
mort  de  Dercéto. 

c  La  Dercéto  d'Ascalon,  disaient  les  uns,  étant  tombée 
entre  les  mains  du  lydien  Mopsus,  s'était  jetée  de  honte 
dans  le  lac  avec  son  fils  Ichthys  ou  Poisson,  et  avait  été 
mangée  par  les  poissons.  »  Suivant  d'autres,  c  Vénus  lui 
avait  inspiré  un  violent  amour  pour  un  beau*  jeune 
homme,  dont  elle  avait  eu  une  fille.  Mais,  rougissant  de 
sa  faute,  elle  avait  exposé  son  enfant  en  un  lieu  désert 
et  plein  de  rochers,  et,  après  avoir  fait  disparaître  son 
amant,  elle  s'était  jetée  dans  le  lac,  ou  elle  avait  été 
métamorphosée  en  poisson  i.  » 

*■  Xanthus,  dans  Fragm,  hist*  grœc,  1. 1,  p.  38  ;  Diod.  Sic.  u,  5. 
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Dercéto  est  la  personnification  ou  la  déesse  de  la  na- 
ture dans  le  premier  récit,  de  Thumanité  dans  le  second. 
Nature  ou  terre,  elle  a  été  surprise  et  violée  par  Mop- 
sus,  le  dieu  des  Eaux  diluvieniies,  et  elle  a  disparu  sous 
les  flots  avec  son  enfant,  c'est-à-dire  avec  l'espèce  hu- 
maine, qui  a  été  comme  transformée  en  poissons  (P.  II, 
229,  209).  Humanité,  elle  s'est  rendue  coupable  d'une 
grande  faute ,  qui  a  été  la  cause  de  sa  mort  dans  les 
eaux  du  déluge  (id.  209);  mais  son  enfant  (lesNoachides) 
a  été  sauvé. 

Non  loin  d'Ascalon  était  Joppé,  qui  est  le  théâtre  du 
mythe  bien  connu  d'Andromède.  Cassiopée  est  une 
Dercéto  ;  c'est  l'humanité  antédiluvienne,  qui  attire  sur 
elle  par  une  grave  faute,  par  son  insolent  orgueil,  la 
colère  des  dieux  et  surtout  des  Néréides  et  de  Neptune 
(P.  II,  228).  Sa  fille  doit  périr  par  un  monstre  marin 
(qui  figure  le  déluge,  210),  et  par  une  marée  montante  (ou 
une  grande  inondation),  ajoute  Apollodore*.  Le  héros 
qui  la  sauve  vient  à  elle  à  travers  les  airs ,  et  je  ne  sais 
si  cette  course  aérienne,  d'^après  le  mythe  grec  d'Ogygès 
et  le  mythe  védique  de  Bhoudjyou ,  ne  serait  pas  celle 
de  l'arche  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  oii 
l'avait  soulevée  la  crue  immense  des  eaux. 

Les  Syriens  n'étaient  pas  d'accord  avec  les  Ascalonites 
sur  le  sort  final  de  leur  commune  déesse  ;  mais  s'ils  ne 
la  faisaient  pas  périr  dans  les  eaux,  au  moins  ne  niaient- 
ils  pas  l'extrême  danger  qu'elle  avait  couru  lors  du 
déluge.  Les  uns  disaient  que  Dercé  (Dercéto),  la  fille  de 
Vénus,  était  tombée  dans  la  mer,  et  qu'elle  fut  sauvée 
par  des  poissons,  qui  furent  transportés  dans  les  cieux 
(P.  II,  209).  D'autres  racontaient  que  Vénus  et  son  fils, 
l'Amour ,  étaient  un  jour  venus  vers  l'Euphrate ,  quand 

i  11,4,3. 

T.  ni.  r> 
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tout  à  coup  se  présenta  devant  eux  le  géant  Typhon  ; 
ils  ne  lui  échappèrent  qu'en  se  précipitant  dans  le  fleuve 
et  en  prenant  la  forme  de  poissons*.  Typhon  est  le 
meurtrier  d'Osiris,  l'auteur  de  tout  mal,  et  ici  du  déluge, 
et  son  apparition  subite  nous  rappelle  la  terreur  panique 
des  Egyptiens  (P.  II,  191). 

Nous  croyons  avoir  rendu  compte  d'une  manière 
plausible  de  tous  les  mythes  relatifs  à  Dercéto.  Il  nous 
reste  à  interpréter  ceux  de  sa  fille,  Sémiramis. 


Sémiramis  est  le  nom  d'une  déesse  et  celui  d'une 
reine.  L'histoire  de  l'une  s'est  confondue  avec  les  mv- 

m 

thes  de  l'autre.  C'est  ainsi  que  Combabus  est  devenu  le 
contemporain  de  Stratonice,  et  Attis= Adonis  un  fils  de 
Crésus ,  qui  a  péri  dans  une  chasse  au  sanglier  ;  c'est 
ainsi  encore  que  toutes  les  conquêtes  de  Sésostris  ont 
été  rapportées  à  Osiris.  Toutefois,  il  ne  nous  paraît  pas 
impossible  de  faire,  dans  les  récits  relatifs  à  Sémiramis, 
la  part  du  personnage  fictif  qui  figure  les  Noachides,  et 
celle  d'Atossa,  qui  vivait  au  treizième  ou  au  quatorzième 
siècle. 

«  La  fille  de  Dercéto»,  exposée  sur  un  aride  rocher, 
fut  nourrie  par  des  colombes,  »  qui  sont  ici  celles  de 
l'arche,  «  et  apportée  par  des  bergers  à  l'intendant  des 
troupeaux  du  roi,  Simma,  »  qui  est  Sem.  Nous  savons 
que  tous  les  mythes  d'enfants  abandonnés  à  leur  nais- 
sance dans  des  déserts  et  nourris  miraculeusement  ont 
trait  à  l'humanité  postdiluvienne,  jetée  sur  une  terre 
stérile  et  objet  tout  spécial  de  la  protection  divine 
(P.  II,  237  sq.). 


'  Hygin,  Asti  on,  M).  Tbfon,  ad  A>af, 
•  Diod.  Sic.  II,  5  et  suiv. 
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«  Sémiramis  devint  l'épouse  de  Mç^nonès,  Menoïnis, 
Onnès,  Nonnes,  »  qui  est  probablement  Oannès-Moné- 
nus,  ou  le  Thoth  postdiluvien,  le  Verbe  présidant  à  la 
renaissance  des  arts  et  des  sciences  parmi  les  Noachides. 
«  Mais  bientôt  elle  monta  sur  le  trône  d'Assyrie  en  de- 
venant réponse  du  roi  Ninus.  Elle  lui  survécut;  et  ayant 
laissé  le  sceptre  a  son  fils  Ninyas,  elle  disparut  changée 
en  colombe.  » 

Si  Sémiramis  est  un  être  collectif,  et  si  Onnès  est 
Oannès,  il  est  fort  probable  que  Ninus  et  Ninyas  ne  sont 
pas  davantage  des  personnages  historiques.  Or  Ninus 
signifie  le  dieu  ou  Vhomme-poisson  ;  le  poisson  est  la 
fonne  sous  laquelle  Vénus  a  échappé  à  Typhon,  le  géant 
diluvien,  et  en  Inde  c'est  un  dieu-poisson  qui  sauve 
Noé-Satiavrata  du  déluge  qu'a  causé  un  géant.  Ninus 
est  donc  la  personnification  des  êtres  qui  ont  échappé 
au  déluge  ;  il  est  le  génie  de  Xisuthrus  comme  Thoth 
est  celui  de  Seth,  et  il  n'a  pas  plus  fondé  l'empire  d'As- 
syrie et  Ninive ,  que  Bélus  n'a  été  le  premier  roi  de  Ba- 
bylone  ou  Osiris  le  premier  roi  d'Egypte. 

On  aura  donc  donné  pour  épouse  à  Ninus,  l'homme 
diluvien,  Sémiramis,  la  jeune  humanité  postdiluvienne, 
issue  de  l'antédiluvienne  Dercéto.  Mais  Sémiramis  est, 
avons-nous  vu,  la  race  de  Sem  le  stMime.  Or  Sem  est  le  ' 
fils  de  Noë,  et  elle  devrait  donc  être  plutôt  la  fille  de 
Ninus.  Le  mythe  a  prévenu  l'objection  ;  car  Macrobe 
nous  dit  que  plusieurs  historiens  donnaient  à  Sémiramis 
Ninus  pour  père*. 

Lucien,  en  nous  rapportant  qu'à  Hiérapolis,  la  statue 
qui  était  debout  entre  les  deux  autres,  passait  pour  re- 
présenter soit  Deucalion  (Ninus=Noé),  soit  Sémiramis 
(Sem),  ajoute  que  les  Syriens  ne  la  nommaient  pas  au- 

*  Songe  de  Scipion^  ii,  10.  Comp.  Conon,  dans  Photius. 
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tremeut  que  le  Signe  (sëmëion).  Mais  le  mot  grec  de  signe 
est  identique  avec  celui  de  Sem ,  et  il  est  ainsi  hors  d»' 
doute  que  Sem  était  le  vrai  nom  de  la  statue. 

Ce  qu'on  raconte  des  mœurs  dissolues  de  Sémiramis, 
de  ses  vêtements  d'homme,  de  sa  primitive  condition 
de  courtisane,  des  cinq  jours  pendant  lesquels  le  roi 
la  laissa  maîtresse  de  Tempire ,  doit  s'entendre  simple- 
ment des  mœurs  et  des  fêtes  qui  se  sont  introduites 
chez  les  nations  sémitiques  dans  les  temps  postdihi- 
viens. 

On  dirait,  au  reste,  que  les  Sémites  d'Assyrie  se  sont 
plu  à  multiplier  le  nom  de  leur  grand  aïeul.  Nous  ve- 
nons de  voir  Sémiramis,  Sem-eion,  Simnia.  Voici  Ninyas 
qui  a  pour  surnom  Zamès,  et  Zamès  est  même  aussi 
svnonvme  de  Ninus  •. 


Pour  contrôler  enfin  l'explication  que  nous  proposons 
de  Sémiramis  et  de  sa  famille,  examinons  ce  que  Castor, 
dans  ses  Chroniques,  nous  rapporte  de  l'histoire  primi- 
tive d'Assyrie». 

«  Le  premier  roi  est  Bélus,  »  Baal,  le  grand  dieu  de 
la  nation,  son  Osîris. 

<  Sous  lui,  les  Cyclopes  vinrent,  avec  la  foudre ,  au 
secours  de  Jupiter,  qui  combattait  contre  les  Titans. 
Deux  des  Titans,  Hercule  et  Bacchus,  furent  aussi  de 
vaillants  auxiliaires  des  dieux.  »  C'est  le  mythe  bien 
connu  de  la  grande  Sécheresse  de  Méhujaël  (P.  II,  133). 

«  Dans  le  nombre  des  Titans  était  le  roi  Ogygès,  »  Ogen, 
Océan,  dont  le  déluge  est  celui  de  Noë. 

t  Salmasius,  Cornent,  de  Solin^  p.  872. 

^  Castor  de  C.  Muller,  p.  150,  à  la  suite  de  l'Hérodote  de  Dindorf. 
Mulot,  t8U. 
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*  Après  Bélus,  »  le  dieu  du  monde  antédiluvien,  «régna 
Ninus,  qui  épousa  Sémiramis,  et  à  qui  succéda  Zamès 
ou  Ninyas.  »  Ces  trois  noms-là  sont  précisément  à  la 
place  que  nous  leur  aurions  assignée  nous-même;.  Ils 
personnifient  les  temps  postdiluviens  ou  les  Sémites  ont 
peuplé  r Assyrie. 

Les  Assyriens  possédaient  d'ailleurs  sur  ces  mêmes 
temps  une  autre  tradition  fort  curieuse,  qui  se  résumait 
dans  les  cinq  noms  suivants  :  3abius,  ou  (d'après  le 
pehlvÎBAB)  le  père  de  la  nouvelle  humanité,  Noë;  Anébus 
ou  («ENAB,  en  hébreu)  la  graj)pe  de  7^aisin,  découverte  par 
Noë  (P.  II,  205)  ;  Arbélus  I,  ou  le  feu  de  Baal,  dont  le 
culte  a  été  fondé  par  Nemrod  ;  Chaalus  ou  Chalays,  qui 
est  le  même  Nemrod  en  sa  qualité  de  fondateur  de 
Calah*,  et  enfin  Arbélus  IL  Abvdène  a  commis  Terreur 
d'intercaler  ces  rois  entre  Bélus  et  Ninus,  tandis  qu'ils 
sont  contemporains  de  Ninus  et  de  Ninyas.  Le  Syncelle 
les  a  transportés  dans  les  derniers  siècles  de  l'histoire 
d'Assyrie. 

Mais  qui  vient  après  Sem-Ninyas?  Un  Arius,  c'est-à- 
dire  un  Arien ,  un  roi  de  là  race  médique  qui  aura  fait 
la  conquête  de  l'Assyrie,  et  il  a  pour  successeurs  un 
Aralius,  un  Xerxès  et  un  Armamithrès,  noms  qui  tous 
rappellent  l'Iran.  Or  la  Genèse  nous  fait  connaître  un 
roi  d'Ellasar  ou  de  Médie  du  nom  d'Ariok,  qui  s'associe 
à  un  roi  de  Sennaar  et  à  un  roi  d'Hélam  pour  attaquer 
Sodome  et  les  autres  villes  de  la  Plaine.  On  ne  com- 
prendrait pas  comment  le  roi  de  Médie  a  pu  joindre  ses 
alliés  au  travers  de  l'Assyrie  si  celle-ci  n'avait  pa&  été 
soumise  soit  à  la  Médie,  soit  au  Sennaar,  ou  comment 
le  roi  d'Assyrie    serait    demeuré    paisiblement  chez 

*  Gen.  X  ,  12.  Les  briques  des  ruines  de  Nimroud  portent  le  nom 
de  Calah,  comme  celles  de  Koyonndjonk  le  nom  de  Ninive. 
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hii  quand  tous  st^s  voisins  se  mettaient  «n  campagn' 
Or,  dans  le  Zend-Avesta.  les  deux  derniers  pays  qu'Or- 
muzd  3  donnés  au\  Ariens  sont,  à  l'est,  l'Inde,  el  ' 
l'ouest  (probablement)  l'Assyrie,  ce  qui  suppose,  qur 
cette  dernière  contrée  a  été  très-anciennement  envahi? 
par  les  Ariens  ou  les  Mèdes.  Puis  Ariok  diffère  peu  J" 
roi  de  Ninive  Anus,  et  ce  qui  nous  semble  fort  extraw- 
dinaire,  c'est  qu'une  des  particularités  du  dialecte  as- 
syrien est  d'iyouter  aux  noms  une  terminaison  en» 
ou  OK  ' .  Ariok  serait  donc  Arien  par  son  nom,  Mède  par 
EUassar,  où  il  règne,  et  Assyrien  par  la  forme  sous  la- 
quelle son  nom  serait  parvenu  à  la  connaissance  d'Abra- 
ham et  de  Moïse.  EnAn  Bérose  nous  apprend  qu'à  min^ 
date  très-ancienne,  des  Mèdes  avaient  régné  à  Babylone. 
et  il  n'est  pas  surpi'enant  que,  maîtres  de  l'Assyrie,  il* 
aient  suivi  les  rives  du  Tigre  et  conquis  le  Sennaar' 
Armamithrès  a  poui-  successeur  Bélochus  I,  qui  es'. 
à  notre  avis,  le  libérateur  de  sa  patrie  et  le  fondateur 
de  la  première  dynastie  indigène  à  Niuive.  Celle-ci  finit 
avec  Bélochus  II  et  Atossa  ou  Sémiramis,  et  fait  place  à 
la  dynastie  ih:  BéiatiiroN.  I,;i  I  r.iisirmc,  ijuiest  chiildéenni'. 
;u|.;diis=l'liiil,ctiiiiilavei'Sordan^. 
iir-  il'iiliiinciiivs  rcchen'hes . 
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Chez  les  Chaldéeiis  de  Babylone ,  frères  des  Hébreux 
par  Arphacsad ,  s'était  conservée  la  mémoire  des  pieux 
Séthites.  Les  Phéniciens,  au  contraire,  qui  étaient  la 
ra(;e  maudite  de  Canaan,  n'avaient  gardé  le  souvenir 
que  des  Cainites,  de  leurs  soulBrances,  de  leurs  décou- 
vertes, de  leur  civilisation,  de  leur  culte.  Leur  témoi- 
gnage n'est  d'ailleurs  pas  moins  précieux  pour  nous 
que  celui  des  habitants  de  TEuphrate.  Non-seulement  il 
donne  du  texte  de  la  Genèse  un  excellent  commentaire, 
mais  aussi  il  nous  permet  de  débrouiller  toute  la  mytho- 
logiedes  Grecs;  car  les  erreurs  du  paganisme  se  sont 
répandues  du  Liban  dans  tout  TOccident  quinze  et  vingt 
siècles  avant  les  temps  ou  les  apôtres  du  Christ  partirent 
de  cette  même  contrée  pour  apporter  à  la  terre  entière 
la  vérité  de  la  Révélation.  Mais  les  croyances  des  mis- 
sionnaires idolâtres  sont  fort  confuses  ;  le  Phénicien 

*  Sanchoniafhottix  fragmenta^  éd.  Orellius.  Lipsise,  1826.  —  (^ourt 
de  (iébelin,  j^ionde  primitif,  t.  I.  Creuzer,  traduit  par  Guigniaut, 
t.  II.  —  Movers,  les  Phéniciens  (en  allem.),  t.  I.  —  Rœth,  Histoire 
de  noire  philosophie  occidentnie  (en  allem.),  t.  I.  —  Je  citerai  San- 
choniathon,  ou  plutôt  Philoii  de  Byblos,  d'après  l'édition  qu'en  a 
publiée  M.  Ch.  Muller  dans  les  Fragmenta  historicorumgrœcorumt 
U  m,  p.  ;>60  sq. 
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qui  nous  les  a  traasmises  est  un  athée  qui  fait  son  pos- 
sible pour  nous  induire  en  erreur  à  tous  égards  ;  et, 
avant  de  faire  usage  des  fragments  de  son  ouvrage 
qu'Eusèbe  nous  a  conservés,  nous  devons  examiner 
quels  étaient  les  livres  sacrés  des  Phéniciens  auxquels 
Philon  de  Bybfos  dit  avoir  emprunté  le  sien. 

D'après  Nonnus,  les  Phéniciens  croyaient  qu'il  y  avait 
dans  le  ciel,  auprès  de  Dieu,  un  livre  écrit  dans  leur 
langue  sur  sept  tables^  et  qui  contenait  les  lois  et  les 
destinées  du  monde  (P.  I,  142).  C'est  le  livre  d'Ophion, 
le  Serpenty  c'est-à-dire  le  dieu  suprême  (id.  249)  ;  Har- 
monie en  avait  la  garde. 

A  ces  livres  célestes  d'Ophion  correspondent  sur  la 
terre  ceux  de  Taaut.  Taaut  est  Seth=Alasparus.  «  C'est 
lui  qui  a  inventé  les  lettres  sacrées  en  reproduisant  les 
figures  des  dieux*.  »  Ces  lettres  sacrées  sont  l'écriture 
hiéroglyphique ,  qui,  à  son  origine,  était  non  point  une 
facile  et  inutile  copie  des  choses  matérielles  que  nos 
yeux  nous  montrent,  mais  une  série  de  symboles  desti- 
nés à  rappeler  aux  hommes  les  mystères  des  choses 
invisibles  et  divines.  Le  livre  de  Taaut  contenait  bien, 
comme  le  dit  Philon,  t  une  théologie  savante,  cachée  et 
recouverte  des  voiles  épais  de  l'allégorie*.  > 

Le  livre  de  Taaut,  si  tant  est  qu'il  ait  jamais  existé, 
était  pour  les  Phéniciens  ce  qu'était  pour  les  Chaldéens 
celui  d'Oannès  :  un  abrégé  extrêmement  succinct  de  la 
religion  et  de  la  science  ;  et  l'un  et  l'autre  écrits  ne 
peuvent  mieux  se  comparer  qu'aux  livres  de  Seth ,  que 
l'Orient  moderne  prétend  encore  posséder.  Tous  ces 
apocryphes  témoignent  de  l'antique  gloire  de  Seth,  l'in- 
venteur de  l'écriture  hiéroglyphique. 

*  Fragm.  hUt.  grœe.  2 ,  25. 
«  Id.  5. 
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Suivant  une  autre  tradition ,  qui  est  plus  conforme  à 
celle  de  Josèphe,  Taaut  n'aurait  pas  lui-même  écrit  sa 
théologie  symbolique ,  mais  il  aurait  donné  Tordre  de 
le  faire  aux  sept  Cabires  et  à  leur  huitième  frère,  Escu- 
lape*.  Chez  les  Chaldéens,  le  livre  d'Oannès  avait  été 
commenté  par  six  autres  Annédotes,  qui  personnifiaient 
les  phases  progressives  du  développement  intellectuel 
des  Séthites.  Chez  les  Phéniciens,  nous  retrouvons  le 
nombre  sacré  de  sept,  mais  au  lieu  des  Révélations  de  la 
loi  divine,  ce  sont  des  Cabires,  des  ouvriers,  des  Cai- 
nites,  fils  de  Lémec,  qui  poursuivent  et  achèvent  en  une 
seule  génération  la  civilisation  commencée  par  Seth. 

«  Après  eux  vint  Thabion,  le  premier  hiérophante  des 
Phéniciens,  qui  mêla  (aux  doctrines  symboliques  de 
Taaut)  les  phénomènes  de  la  nature  et  de  l'univers ,  et 
livra  (cette  religion  nouvelle)  aux  prophètes  qui  célè- 
brent les  Orgies  et  président  auX  initiations  des  mys- 
tères, t  Thabion  a  une  terminaison  patronymique  grec- 
que ION  ;  la  première  syllabe  nous  paraît  être  le  mot 
hébreu  Théba  ,  l'arche.  Thébah-ion  est  donc  le  fils  de 
l'arche,  et  le  premier  hiérophante  des  Phéniciens  est 
ainsi  la  personnification  du  premier  sacerdoce  qui  se 
forma  après  le  déluge  dans  la  race  de  Noë  et  dans  la 
famille  de  Canaan.  Or  cette  époque  postdiluviénne  est 
précisément  celle  où  la  religion  fort  simple  des  Séthites 
et  de  Noë,  et  leurs  traditions  tout  historiques,  ont  été 
altérées  et  complètement  transformées  par  Tesprit  poé- 
tique et  symbolique  qui  se  développa  avec  une  extrême 
énergie  chez  tous  les  Noachides,  et  qui  produisit  le 
paganisme.  Ce  fut  alors  que  se  formèrent  ces  doctrines 
énigmatiques  dont  le  sens  profond  cessa  bientôt  d'être 
nccessible  aux  masses,  et  qui  ne  se  conservèrent  plus 
que  dans  les  mystères  et  chez  les  initiés, 

»  Fragm.  hist,  grœc,  2,  27. 
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«  Ces  prophètes,  continue  Tathée  Philon,  ne  songeant 
qu'à  augmenter  la  fumée  de  ces  vaines  allégories  ,  les 
transmirent  à  leurs  successeurs,  dont  l'un  fut  un  certain 
Isiris,  l'inventeur  des  trois  lettres  (sacrées),  le  frère  de 
Ghna,  (de  ce  Ghna)  qui  fut  le  premier  nommé  Phœnix.  * 
Isiris  est-il,  comme  le  pense  MoversS  le  dixième  depuis 
Taaut,  après  les  sept  Cabires,  Esculape  et  Thabîon? 
ou  son  nom  ne  signifie-t-il  pas  plutôt  le  docteur  (  de 
l'hébreu  lASAR,  e/wei^ne/)?  Peu  nous  importe;  il  nous 
suffit  de  savoir  qu'il  était  frère  de  Ghna = Phœnix = 
Agénor=Ganaan,  et  que  le  Phénicien  qui  acheva  de 
formuler  la  religion  de  son  peuple,  était  censé  vivre  au 
temps  de  la  dispersion  du  peuple  primitif  et  de  l'origine 
des  différentes  nations.  Les  trois  lettrés  inventées  par 
Isiris  indiquent  probablement  la  première  origine  des 
lettres,  et  l'alphabet  serait  ainsi  né  après  le  déluge,  de 
récriture  hiéroglyphique  des  Séthites  et  des  Antédi- 
luviens. 

Les  traditions  relatives  aux  livres  sacrés  des  Phéni- 
ciens nous  ont  ainsi  conduits  de  Seth,  par  les  Lémécides, 
à  Canaan.  Taaut,  les  Cabires,  Thabion  et  Isiris  marquent 
fort  exactement  les  origines  et  les  successives  transfor- 
mations de  la  religion  primitive. 

Nous  passons  du  domaine  des  mythes  dans  celui  de 
l'histoire,  et  nous  voyons  les  Cananéens  ou  Phéniciens, 
dès  les  temps  les  plus  anciens ,  graver  les  principes  de 
leurs  sciences  dans  leurs  temples ,  soit  dans  le  sanctu- 
aire, soit  sur  des  colonnes  libres.  Ce  peuple  possédait 
même,  au  temps  de  Josué,  dans  la  contrée  qui  devint  le 
lot  de  Juda,  une  ville  qui  portait  le  nom  de  ville  dei> 
lettres^  Kirjath  Sépher ,  ou  de  V enseignement  de  la  loi, 
Kirjath  Sannah^.  Le  temps  arriva  sans  doute  assez  tôt 

»  P.  100. 

^  Josué,  XV,  15,  49. 
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OU  lès  antiques  iuscriptions  des  temples  ne  furent  plus 
intelligibles  qu'à  peu  de  personnes.  Si  Ton  peut  se  fiei* 
aux  récits  du  biographe  d'Apollonius  de  Thyane,  les 
colonnes  du  temple  d*Hercule,  à  Gadès,  qui  étaient  «le 
lien  de  la  terre  et  de  Tocéan,  et  qu'Hercule  avait  gra- 
vées dans  la  demeure  des  Parques,  »  faisaient  connaître 
les  lois  qui  «  préviennent  la  guerre  entre  les  éléments.  » 
Cet  Hercule  est  le  Roi  de  la  cité,  Melcarth ,  le  Jupiter 
des  Phéniciens ,  le  dieu,  shion  de  l'Etat,  qui  est  une 
création  de  l'esprit  grec,  au  moins  de  la  civilisation 
asiatique,  le  dieu  du  commerce  de  Tyr  et  de  Sidon,  de 
leurs  sciences  et  de  leurs  arts.  Aussi  est-il  nommé  le 
sage,  l'astronome,  le  physicien,  le  prophète,  l'initiateur' 
(*t  l'inventeur  des  lettres  (P.  1,  130,  70  ;  H,  371  sq.)' 

Ces  colonnes  phéniciennes  ont,  d'ailleurs,  donné  lieu 
an  mythe  des  colonnes  des  Séthites  dans  Josèphe,  et 
(l(^  celles  de  la  terre  Sériatique  dans  Manéthon.  Si  tant 
est  qu'elles  ne  désignent  pas  (m  usage  plus  ancien  que 
le  déluge,  et  que  la  vilh»  de  Sippara  n'ait  pas  réellement 
<*xisté. 

Toute  (lAGHATH)  cette  loi  (san)  de  Chon  (qui  est  Saturne) 
(P.  I,  132),  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  recueillie,  au  temps  de 
Sémiramis,  par  un  ou  pkisieurs  écrivains  dont  les  livres 
passèrent  pour  l'ouvrage  d'un  San-chon-iath-on'.  Ce  per- 
sonnage mythique  correspond  exactement  au  Vyasa,  le 
rollectenr  des  Indiens,  et  rappelle  à  plusieurs  égards  l'Or- 
phée des  Grecs.  Philon  raconte  de  lui  qu'il  recueillit  dans 
les  archives  des  villes  et  sur  les  monuments  des  temples 
l'antique  histoire  de  son  pays,  et  la  mit  tout  entière  par 
écrit.  Suidas  lui  attribue  des  écrits  de  physique,  et  l'on 

»  Movers,  p.  97,  98. 

^  Notes  Kirjath  Sannak  dont  nous  venons  de  parier,  et  la  Sunna 
des  mahométans. 
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sait  que  la  nature  occupait  une  large  place  dans  les 
livres  sacrés  des  Egyptiens*. 

C'est  ce  Sanchoniatbon  qui  serait  l'auteur  de  l'ouvrage 
phénicien  qu'aurait  traduit  en  grec,  au  temps  de  Néron 
et  d'Adrien,  Philon  Hérennius,  de  Byblos.  Il  nous  raconte 
qu'ayant  un  vif  désir  de  connaître  l'histoire  de  sa  patrie, 
après  avoir  examiné  une  foule  d'ouvrages  non-grecs,  il 
découvrit  un  manuscrit  de  cet  antique  et  savant  écri- 
vain; que  Sanchoniathon  avait  trouvé  par  hasard  les 
vrais  livres  de  Taaut  sur  des  Ammunim  (ou  colonnes), 
dans  les  sanctuaires  des  temples,  en  caractères  que  tous 
ne  pouvaient  pas  lire  ;  que  ces  livres  contenaient  une 
i'osmogonie  telle  qu'on  peut  la  déduire  de  l'observation 
et  de  la  vie  d'anciens  rois  de  la  Phénicie  ;  que  ces  rois 
avaient  été  divinisés  pour  leurs  bienfaits  par  la  recon- 
naissance de  la  postérité ,  et  assimilés  aux  éléments  et 
aux  astres,  les  seuls  dieux  qu'on  eût  adorés  jusqu'alors; 
que  Sanchoniathon  s'efforça  de  ramener  la  religion  à  sa 
simplicité  primitive  en  la  dépouillant  de  tous  les  mythes, 
de  toutes  les  allégories ,  de  tous  les  mystères  dont  les 
prêtres  l'avaient  recouverte;  mais  que  ceux-ci  avaient 
fait  disparaître  l'écrit  de  Sanchoniathon ,  et  que  Philon 
venait  le  remettre  en  lumière  \ 

Philon  vivait  dans  un  temps  où  les  fraudes  littéraires 
étaient  à  la  mode  ;  on  en  cite  plusieurs,  et  de  ses  com- 
patriotes eux-mêmes.  Il  ne  fait  d'ailleurs  que  marcher 
sur  les  traces  d'Evhémère,  qui  avait  rapporté,  d'un 
voyage  dans  l'océan  Indien,  un  livre  qu'il  prétendait 
avoir  trouvé  sur  une  ile,  dans  un  temple,  et  qui  propa- 
geait l'athéisme  en  faisant  de  tous  les  dieux  d'anciens 
rois  ou  généraux. 

»  Fragm,  hist,  grœcy  i,  %  et  p.  561,  —  Movers,  p.  99  et  suiv. 
«  Fragm.  i,  îaq. 
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Nier  Texistence  de  Dieu,  d'un  Dieu  qui  a  formé  le 
monde  et  qui  le  gouverne  selon  la  justice,  et  faire  de  la 
religion  une  absurde  erreur  qui,  en  divinisant  soit  les 
objets  de  la  nature,  soit  certains  personnages  histo- 
riques, aboutit  aux  fables  les  plus  révoltantes  :  tel  est 
le  but  principal  que  Philon  s'était  proposé  dans  son 
ouvrage.  En  même  temps  il  voulait,  par  vanité  nationale, 
prouver  que  les  Phéniciens  étaient,  avec  les  Egyptiens, 
le  peuple  le  plus  ancien  de  la  terre,  celui  à  qui  la  race 
toute  récente  des  Grecs  avait  emprunté  ses  croyances. 
On  est  aussi  autorisé  par  ses  propres  paroles  à  lui  sup- 
poser rintention  de  battre  en  brèche  les  Livres  sacrés 
des  Juifs  en  y  opposant  un  écrit  d'une  égale  antiquité, 
où  les  mêmes  noms  de  personnes  et  de  lieux  figuraient 
dans  des  récits  tout  différents. 

H  y  a  loin  de  Philon  à  Bérose,  qui  raconte  naïvement 
les  croyances  et  les  destinées  de  ses  compatriotes  sans 
se  préoccuper  de  ce  qui  peut  les  relever  ou  les  abaisser 
aux  yeux  de  ses  lecteurs.  Aussi ,  tandis  que  l'un  mérite 
une  entière  confiance,  on  ne  peut  assez  se  défier  de 
l'autre.  Chaque  ligne  du  faux  Sanchoniathon  provoque 
le  doute  :  tantôt  le  mythe  est  altéré  par  le  plus  grossier 
évhémérisme,  tantôt,  s'il  est  exactement  rapporté,  il  est 
déplacé  et  joint  à  d'autres  avec  lesquels  il  n'a  rien  de 
commun.  Ainsi  El  Schadai  (le  Dieu  Tout-Puissant)  adoré 
à  Byblos,  devient  un  Sadaï  ou  Sadeh,  un  dieu-campagne, 
et  Elioun  (le  Dieu  Suprême)^  un  mortel  marié  à  Bérouth 
(la  Création)  ;  Astarté  est  sculptée  avec  des  cornes  de 
bœuf,  parce  que  cette  reine  en  aurait  placé  sur  sa  têîe 
comme  insignes  de  sa  puissance  ;  les  noms  de  Ciel  et  de 
Terre  auraient  été  d'abord  ceux  des  deux  enfants 
d'Elioun,  qui  étaientd'une  extraordinaire  beauté;  Auster 
et  Borée  seraient  des  hommes  qui  auraient  fondé  la  re- 
ligion en  adorant  les  productions  de  la  terre.  Philon 
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mêle  aussi  des  mythes  de  l'Egypte  à  ceux  de  sa  patrie  ; 
mais  surtout,  pour  accroître  Tantiquité  de  son  peuple, 
il  place  à  la  suite  les  unes  des  autres  des  séries  de  tra- 
ditions ou  de  fables  qui  se  rapportent  aux  mêmes  ob- 
jets et  qui  devi'aient  ainsi  être  rangées  sur  des  lignes 
parallèles. 

Cependant  Philon  nous  fournit  K.'S  renseignements  les 
plus  précieux  sur  la  religion  phénicienne.  Car,  s'il  al- 
tère d'ordinaire,  il  n'invente  jamais,  et,  à  tout  prendre, 
il  est  évhémériste  à  la  façon  de  ses  compatriotes  eux- 
mêmes  qui  montraient  le  berceau  et  le  tombeau  de 
plusieurs  de  leurs  divinités.  Son  erreur  était  celle  de 
toute  l'antiquité  païenne  a  son  déclin,  et  de  Diodore  do 
Sicile  à  Philon,  il  n'y  a  de  difféience  que  celle  d'un 
athéisme  qui  s'ignore  à  l'athéisme  conscient  et  hostile. 
L'écrivain  phénicien  réduit  en  système  les  superstitions 
populaires,  et  son  véritable  adversaii'e  c'est  la  religion 
énigmatique,  sérieuse  et  profonde  des  mystères.  C'est 
aux  prêtres  et  aux  prophètes  de  son  propre  [)ays  qu'il 
en  veut;  il  le  dit  en  termes  exprès. 

Nous  pouvons  donc  accepter  l'ouvrage  de  Philon 
comme  un  exposé  des  croyances  populaires  des  Phéni- 
ciens, interprétées  au  point  de  vue  exclusif  de  l'histoire, 
et  parfois  dénaturées  dans  l'intérêt  de  l'athéisme.  Mais, 
ô  aveuglement  de  l'incrédulité  !  ce  philosophe,  qui  croit 
prouver  par  la  religion  même  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu, 
prouve  admirablement  que  Moïse;  le  prophète  de  l'Eter- 
nel, nous  a  seul  donné  des  temps  primitifs  une  histoire 
véridique,  et  l'athée  concourt  ù  établir  le  caractère  uni- 
que et  par  là  même  la  divine  inspiration  de  la  Genèse. 
En  effet,  Tévhémérisme  a  raison  dans  de  certaines  limi- 
tes :  il  y  a  dans  toutes  les  religions  païennes  un  certain 
nombre  de  mythes  qui  se  rapportent  à  la  première  hu- 
manité, et  Philon,  en  recueillant  dans  les  archives  des 
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villes  phéniciennes  et  dans  les  sanctuaires  de  leurs  tem- 
ples toutes  les  traditions  qui  cadraient  le  mieux  avec 
ses  vues,  nous  a  fourni  un  excellent  commentaire  de 
l'histoire  biblique  des  Caïnites. 

C'est  en  ayant  constamment  à  l'esprit,  d'une  part,  le 
<:ontenu  des  onze  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  et, 
d'autre  part,  les  mythes  des  Grecs,  des  Egyptiens,  des 
Indiens,  que  nous  allons  faire  la  critique  et  tenter  l'expli- 
cation des  fragments  de  Philon. 

Nous  av(yfis  expliqué  ailleurs  les  trois  (îosniogonies 
que  Philon  nous  a  conservées.  Elles  sont,  les  trois,  de 
simples  variantes  de  celle  qui  se  lit  en  tête  de  la  Genèse, 
et  qui  est  la  grande  révélation  que  Dieu  avait  donnée  au 
peuple  primitif  (P.  11,  M8  sq.). 

Si  la  Genèse  explique  les  cosniogonies  de  Philon,  elle 
peut  aussi  nous  donner  le  vrai  sens  des  mythes  du  Li- 
ban relatifs  aux  temps  primitifs  de  l'humanité. 

Les  pages  de  Philon  qui  contiennent  ces  mythes,  ont 
exercé  déjà  souvent  la  sagacité  des  savants.  Leurs  fau- 
tes nous  instruisent  non  moins  que  leurs  découvertes, 
et  si  nous  étions  plus  heureux  qu'eux,  ce  serait  à  eux 
que  nous  le  devrions.  Les  uns  ont  péché  par  excès  de 
confiance  en  Philon,  les  auti'es  l'ont  estimé  trop  bas. 
Les  premiers  ont  pris  son  livre  pour  une  histoire  bien 
suivie  du  monde  primitif;  les  derniers  y  ont  cueilli  les 
mythes  qui  cadraient  avec  leurs  systèmes  et  passé  sous 
silence  tous  les  autres.  Nous  l'expliquerons  ligne  par 
ligne,  mais  en  faisant  nos  réserves. 

Nous  distinguerons,  avant  tout,  de«  mythes  ou  récits 
postdiluviens',  ceux  du  règne  de  Saturne  et  de  l'âge 
d'or,  ou  du  monde  antéulluvien  *,  qui  sont  les  plus  im- 
|K)rtants  et  les  plus  nombreux. 

»  fiagm.  hùt.  grœc,  ^2,  ii-27. 
i  Id.  2,  3-23. 


CHAPITRE  I. 


IiTs  tempti  antédiluvien». 

Cette  partie  de  Philon  se  subdivise  en  deux  grands 
fragments,  dont  le  premier  commence  par  Colpia  el 
Baaut  (Fr.  5-12),  et  le  second  par  Elioun  et  Bérouth 
(12-23).  L'un  et  Tautre  remontent  donc  aux  temps  cos- 
mogoniques,  et  ils  nous  donnent,  deux  fois  au  moins, 
la  même  histoire  antédiluvienne.  Le  premier  fragment 
comprend  des  traditions,  le  second  des  mythes  ;  celui-là 
raconte  les  progrès  de  la  civilisation,  de  la  société  civile 
et  des  arts  ;  celui-ci,  saisissant  Thomme  dans  ses  rap- 
ports avec  Dieu  et  avec  la  nature,  expose  ses  com- 
bats contre  le  ciel  et  contre  la  mer.  Mais  ils  se  rappor- 
tent aux  mêmes  personnages,  aux  mêmes  temps,  et 
c'est  pour  avoir  méconnu  ce  parallélisme  que  les  précé- 
dentes tentatives  d'expliquer  tout  Philon  ont  échoué. 

1.  Les  Traditions. 

Le  fragment  des  traditions  se  décomposer  à  son  tour 
en  trois  d'inégale  longueur  :  le  premier  va  d'^Eon  à 
Usoûs;  nous  nommerons  le  deuxième  celui  de  Chrysor  ; 
le  dernier  CvSt  celui  de  Cabires. 

Premier  Fragment, 

«  Jilon  a  le  premier  appris  à  se  nourrir  du  fruit  des  ar- 
bres, et  il  est  le  père  de  Cénus  et  de  Gênée.  •  Gen-us  est 
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Caïn  ;  cette  nourriture  végétale  est  un  souvenir  du  pa- 
radis  ;  iEon  ou  la  Vie,  l'être  vivant  par  excellence,  est 
donc  Adam.  Mais  Mon,  dans  les  cosmogonies,  est  le 
même  qu'Oulomus  et  personnifie  la  vie  de  Tunivers. 
Y  a-t-il  ici  quelque  bévue  de  Philon?  Ce  serait  fort  pos- 
sible. Toutefois  nous  verrons  en  Egypte  Menés  recevoir 
répithète  d'œonien,  éternel,  et  dans  Nonnus  JEon  est  le 
génie  de  Thumanité.  Les  Phéniciens  auront  ainsi  donné 
le  même  nom  de  Vie  à  la  vie  que  TEsprît  de  Dieu  a 
éveillée  dans  la  matière  du  chaos,  à  la  vie  qui  circule, 
plus  puissante  qu'ailleurs,  dans  l'humanité,  et  au  père 
de  l'humanité  qui,  sans  le  péché,  aurait  vu  sa  vie  durer 
éternellement.  Adam  était  lumière  en  Chaldée,  vie  en 
Phénicie  et  en  Egypte.  Chez  les  Hébreux,  la  vie  c'était 
non  Adam,  mais  Eve,  la  mère  des  vivants, 

Philon  garde,  d'ailleurs,  un  profond  silence  sur  le 
jardin  d'Eden  et  sur  la  chute.  Mais  nous  pouvons,  avec 
Movers  *,  revendiquer  en  faveur  des  Phéniciens  le  mythe 
grec  du  jardin  des  Hespérides.  Ce  jardin  est  celui  des 
dieux  eux-mêmes.  Des  pommes  d'or  (d'un  prix  infini) 
croissent  sur  un  arbre  unique,  que  garde  un  serpent. 
(Ces  pommes  sont,  sans  aucun  doute,  la  nourriture  qui 
donne  aux  dieux  l'immortalité.)  Hercule  (le  demi-dieu) 
va  à  la  recherche  de  ce  jardin,  qui  était  situé  dans  les 
contrées  inconnues  de  l'occident  (où  l'on  supposait 
qu'existait  encore  la  terre  antédiluvienne).  H  tue  le  dra- 
gon et  cueille  des  fruits  de  l'arbre  (de  vie).  (11  va  donc 
rendre  aux  hommes  l'immortalité.)  Mais  Minerve,  à  qui 
il  a  confié  ces  pommes,  les  reporte  dans  le  jardin,  parce 
que,  dit  Apollodore,  <  il  était  contraire  à  leur  destination 
d'être  ailleurs,  »  ou  parce  que  la  sagesse  divine  ne  veut 
pas  que  l'humanité  recouvre,  dans  son  état  de  dé- 

i  p.  443. 
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chéance,  le  bien  qu'elle  a  perdu  par  sa  faute,  et  qui  m- 
lui  serait  maintenant  rendu  que  pour  son  malheur. 
«  Maintenant,  avait  dit  l'Eternel  après  la  chute,  prenons 
garde  que  Thomme  ne  mange  aussi  des  fruits  de  Far- 
bredevie,  et  ne  vive  à  toujours*»  (P.  II,  30,  36,  66  sq.). 

«  Génus  et  Gênée,  continue  Philon,  habitèrent  la  Phé- 
nicie,  et  de  grandes  sécheresses  étant  survenues,  ils 
élevèrent  leurs  mains  au  ciel  vers  le  soleil,  qu'ils  esti- 
maient êti*e  le  seul  seigneur  du  ciel  et  qu'ils  appelaient 
pour  celaBalsamen  {Ba«al  Schamajim);  c'est  le  Zeus  des 
Grecs.  »  Ce  passage,  qu'on  dirait  extrait  d'un  livre  d'an- 
nales, a  pour  nous  une  extrême  importance.  Nous  y 
trouvons  d'abord  la  preuve  que  Genest  Gain. 

Il  l'était  déjà  par  l'identité  des  deux  noms  Gen=Cani, 
et  par  sa  descendance  du  frugivore  i?Ëon=Adam. 

Il  le  devient  plus  certainement  encore  par  les  grandes 
sécheresses  qui  ont  eu  lieu  de  son  temps,  et  qui  sont  clai- 
rement indiquées  dans  la  Genèse;  ce  sont  celles  de 
Méhujaël. 

Mais  il  y  a  plus  :  les  Arabes,  de  race  sémitique  comme 
les  Hébreux,  et  de  langue  sémitique  comme  les  Phéni- 
(^iens,  ont  aussi  un  Gen ,  Gian ,  Djan  ;  et  que  racontent- 
ils  de  lui  ?  Que  «  Dieu  l'avait  formé  d'un  feu  ardent , 
d'un  feu  sans  fumée.  >  Ce  feu  n'est-il  pas  la  sécheresse 
du  Gen  phénicien  ?  Puis ,  que  Djan  est  le  père  des  Djin 
ou  Gen  qui  ont  été  formés,  eux  aussi ,  d'un  feu  ardent, 
et  qui,  hommes  et  femmes,  bons  et  méchants ,  sont  les 
mânes  d'une  race  antique.  Ces  Gen  ne  sont-ils  pas  les 
Caïnitesj  les  Antédiluviens?  et  ne  nous  expliquent-ils  les 
Djin  ou  Ghen  de  la  Chine  et  les  Génies  de  l'antique 
Italie? 

Mais  ce  que  ces  lignes  de  PHllon  ont  peut-être  de  plus 

«  tien,  m,  n. 
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remarquable,  c'est  la  mention  qu'elles  font  du  culte  du 
Soleil  au  temps  de  Gain.  Gain,  depuis  son  fratricide,  n'aura 
plus  adoré  l'Etemel ,  et  l'absence  de  tout  culte  dans  sa 
(îîté  aura  subsisté  jusqu'à  cette  effroyable  sécheresse, 
qui  l'aura  contraint  à  courber  la  tête  sous  la  verge  qui 
l'accablait  de  coups  mortels.  Les  Gainites  auront  enfin 
élevé  leurs  mains  vers  le  ciel  pour  supplier  Dieu  de  mettre 
un  terme  au  fléau ,  et  ils  auront  adressé  leurs  prières 
au  Seigneur  des  deux;  mais  leurs  regards  se  seront  tour- 
nés vers  le  soleil  qui  les  consumait ,  et  ainsi  sera  né  un 
culte  nouveau  qui  était  bien  encore  celui  de  Zeus,  de 
Bel,  d'un  théothée,  mais  qui  déjà  s'altérait  par  celui  de 
la  nature,  et  tout  spécialement  de  l'astre  du  jour.  Or 
Bérose  nous  a  appris  que  la  ville  séthite  de  Sipparis 
était  devenue  une  cité  du  Soleil,  et  dans  le  Rig-Véda  on 
voit  naître ,  pendant  le  fléau  du  feu,  Indra,  qui  est  une 
forme  solaire  du  vrai  Dieu,  un  vrai  Belsamen.  Bien  plus, 
Philon  hjî-même  nous  racontera  dans  le  langage  my- 
thique comment  El=Bel=ïndra=Saturne  a  détrôné  le 
Giel,  qui  répond  ici  à  Jéhova. 

Enfin,  ce  que  Philon  nous  dit  de  Gen  est  en  un  accord 
[)arfait  avec  l'histoire  des  Caïnites  dans  la  Genèse.  Les 
sécheresses  du  temps  de  Gen = Gain  (qui  a  certainement 
vécu  sept  à  huit  siècles)  ont  détruit  les  Gaïnites  pendant 
les  années  où  florissait  Méhujaël,  et  plus  tard,  sous 
Méthusçaël,  les  descendants  de  Gen,  et  leur  père  avec 
eux,  seront  enfin  devenus  des  hommes  de  Dieu  ou  de 
Belsamen. 

La  tradition  qui  suit  celle  de  Gen  a  aussi  son  prix 
pour  nous.  Le  feu  est  le  père  de  tous  les  arts^  disait  déjà 
Eschyle.  Un  peuple  qui  ignorerait  le  feu  serait  un  peuple 
enfant.  Or  la  plupart  des  nations  de  l'Antiquité  se  sou- 
viennent d'un  temps  où  elles  ne  le  possédaient  point 
encore,  et  ce  temps  est  celui  d'Adam=jfion,  d'après 
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Philoii  :  «  De  la  famille  d*JEon  et  de  Protogoiius  naqui- 
rent encore  la  Lumière ,  le  Feu  et  la  Flamme ,  hommes 
mortels  qui  trouvèrent  le  feu  en  frottant  des  morceaux 
de  bois ,  et  qui  en  enseignèrent  l'usage.  »  Le  mythe  de 
Prométhée  nous  en  apprendra  davantage  sur  ce  sujet. 

Notons  que  Fart  de  faire  du  feu  en  frottant  deux 
morceaux  de  bois  d'une  dureté  dififérente,  est  d'une 
très-haute  antiquité,  et  se  trouve  dans  le  Nouveau  Monde 
comme  dans  l'Ancien  :  en  Grèce ,  où  Mercure  en  était 
l'inventeur,  en  Inde,  où  Varani  joue  un  grand  rôle  dans 
les  hymnes  védiques ,  au  Mexique  et  jusque  chez  les 
sauvages  de  l'Orénoque  * . 

Du  temps  d'Adam  et  de  Gain,  Philon,  qui  suit  ici  une 
tradition  tyrienne  fort  incomplète,  passe  immédiatement 
aux  Néphilim  et  au  déluge. 

«  Ils  eurent  des  fils  d'une  grandeur  extraordinaire  ;  » 
c'est  la  race  des  Géants  ou  Réphaïm,  qui  a  été  engloutie 
dans  les  flots  par  le  déluge  (P.  H,  163).  Philon  les  fait 
habiter  sur  des  montagnes  qui  ont  reçu  d'eux  leurs 
noms  de  Liban,  d'Antiliban,  de  Gasius,  de  Brathy*. 

«  De  ces  géants  naquit  Samenroumus  ou  Hypsura- 
nius,  »  c'est-à-dire  le  géant  qui  est  haut  comme  le  ciei 
si  tant  est  que  Philon  ne  transforme  pas  un  Dieu  Très- 
Haut  adoré  dans  quelque  contrée  de  la  Phénicie,  en  un 
mortel  d'une  taille  fabuleuse. 

«  Ges  géants  s'enrichissaient  du  prix  des  débauches 
de  leurs  mères.  »  Allusion  au  débordement  des  mœurs 
avant  le  déluge  (P.  II,  169),  et  aux  fêtes  impudiques  du 
Liban  dans  les  temps  historiques. 

t  Hypsuranius  établit  sa  demeure  à  Tyr,  et  inventa  l'art 

1  Humboldt,  Vues  des  Cordillères,  t.  ï,  p.  272. 
^  Brathy  n'est  pas  le  nom  d'une  montagne  ;  c'est  le  cyprès,  arbre 
diluvien  (P.  IT,  189). 
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de  construire  des  huttes  de  roseaux,  de  joncs  et  de  pa- 
pyrus. »  Chaque  peuple  a  voulu  que  sa  ville  fut  plus 
vieille  que  le  déluge.  Tyr,  colonie  comparativement 
assez  récente  de  Sidon ,  ne  fait  pas  exception  à  la  règle 
générale.  Je  ne  sais  pas  d'ailleurs  si  le  papyrus  qu'où 
trouve  aujourd'hui  vers  le  lac  Mérom  que  forme  le 
Jourdain,  croissait  dans  les  temps  anciens  aux  environs 
de  Tyr,  ou  si  Philon  mêle  ici  aux  traditions  phéniciennes 
uu  trait  emprunté  à  celles  du  Nil. 

Hypsuranius  c  fit  la  guerre  à  son  frère  Usoûs.  >  Les 
Néphilim  et  les  Séthites  auraient-ils  combattu  les  uns 
contre  les  autres  au  temps  de  Méthusçalah= Amempsinus 
(3i,  75)? 

<  Usoùs  le  premier  apprit  à  se  vêtir  des  peaux  des 
bétes  sauvages  qu'il  prenait  à  la  chasse.  »  Usous  peut 
s'expHquer  par  Esaù,  le  velu,  et  Ton  a  supposé  que 
Philon ,  dans  sa  haine  contre  les  Juifs  qu'il  appelait  les 
fils  du  mensoîige ,  avait  voulu  faire  un  dieu  phénicien 
d'Esaû  le  chasseur  et  l'ennemi  de  son  frère  Jacob.  IVI^ais 
je  crois  qu'Usoiis  est  simplement  Osée  {salut,  délivrance) , 
(î'est-à-dire  le  sauvé  du  déluge ,  le  Noë  de  Tyr. 

«  Des  vents  impétueux  et  des  phiies  violentes  étant 
survenus,  poursuit  Philon,  les  arbres,  par  le  frottement, 
prirent  feu  à  Tyr,  et  la  foret  y  fut  consumée.  »  Cet  in- 
cendie est  le  même  que  celui  de  Gen,  qui,  par  une  er- 
reur de  perspective  très-commune  en  mythologie,  a  été 
trop  rapproché  du  déluge  dans  le  mythe  tyrien  d'IIsoiis. 
iNonnus,  dans  ses  Dionysiaques,  a  commis  la  même  erreur. 

Poursuivi  par  le  feu  et  la  pluie  (comme  l'égyptien 
Menas),  «  Usoiis  abat  uh  arbre,  l'ébranche,  et  ose  le 
premier  se  hasarder  sur  la  mer.  ^  Le  monoxyle,  qui  a 
sans  doute  été  le  premier  bateau  des  Cananéens ,  rem- 
place l'arche;  l'origine  de  la  navigation  nationale  se 
mêle  avec  l'histoire  de  Noê. 
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«  Après  sa  navigation,  Usons  consacra  deux  colouues 
au  feu  et  au  vent ,  les  adora  et  les  aiTosa  du  sang^  des 
bétes  qu'il  avait  prises  à  la  chasse.  »  Ce  sacrifice  san- 
glant fait  allusion  au  culte  tout  nouveau ,  inauguré  par 
Fimmense  holocauste  de  Noë.  Ces  colonnes  sont  celles 
du  temple  d'Hercule,  à  Tyf.  Peut-être  Tune  rappelait- 
elle*  le  fléau  antédiluvien  du  feu,  et  Tautre  celui  des 
tempêtes  qui  avaient  amené  les  pluies  du  déluge. 

f  Après  la  mort  (d'Usoùs  et  d'Hypsuranius  ou  des 
Géants),  ajoute  Philon,  les  survivants  leur  consacrè- 
rent des  verges  et  des  colonnes ,  et  célébrèrent  en  leur 
honneur  des  fêtes  annuelles.  »  Le  culte  des  morts,  et 
en  particulier  des  Antédiluviens,  est  en  effet  une  des 
plus  anciennes  formes  de  Tidolâtrie  païenne. 

Philon  nous  a  conduits  d'emblée  d'Adam  au  déluge. 
D'Usoùs  il  revient  sur  ses  pas  vers  Tubalcain.  Mais, 
comme  il  tient  à  donner  à  l'humanité  et  aux  Phéniciens 
la  plus  haute  antiquité  possible,  il  suppose  que  la  i^ace 
de  Tubalcain  est  issue  de  celle  d'Hypsuranius  «  après 
un  très-long  espace  de  temps.  »  Biffons  donc  d'une  main 
ferme  cette  transition,  et  isolons  du  premier  fragment 
le  deuxième,  qui  contient  l'histoû'e  de  la  formation  des 
classes  dans  la  société  antédiluvienne. 

Deuxième  Fragtnent. 

L'interprétation  des  pages  suivantes  dépend  de  celle 
de  Chrysor,  qui  en  est  le  personnage  principal,  et  par 
qui  nous  commencerons. 

«Chrysor  et  son  frère  (quin'estpasnommé),ontti*ouvé 
le  fer  et  l'art  de  le  travailler.  En  outre,  Chrysor  s'est 
voué  à  l'éloquence,  à  1^  musique  et  à  la  divination.  U 
est  le  même  que  Vulcain,  et  il  a  d^couveil  l'hameçon, 
l'amorce,  la  ligne  à  pêcher  et  le  radeau.  Il  est  le  pre- 
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mier  de  tous  les  hommes  qui  ait  navigué.  C'est  pour-* 
quoi,  après  sa  mort,  on  l'a  adoré  comme  un  dieu.  On 
le  nomme  aussi  Diamichius.  » 

Ces  lignes  ont,  à  nos  yeux,  une  importance  aussi 
grande  que  celle  de  Gen  adorant  le  soleil  à  la  fin  d'une 
grande  sécheresse  ;  car  elles  rattachent,  elles  aussi,  par 
d'indissolubles  nœuds,  tout  un' cvcle  de  traditions 
païennes  à  celles  d'Israël. 

Chrysor  trouve  le  fer,  et  ïubalcaïn  l's^rain  et  le  fer. 
Chacun  sait  que  depuis  le  déluge  on  travaillait  depuis 
longtemps  le  cuivre,  quand  enfin  on  apprit  l'usage  du 
fer,  et  nous  ne  nous  expliquons  pas  comment,  dans 
l'histoire  antédiluvienne,  ce  dernier  métal  est  nommé 
seul  dans  Philon,  et  avec  l'airain  dans  Moïse.  Mais  l'étran- 
geté  de  la  chose  garantit  la  vérité  de  la  tradition. 

Chrysor  est  Diamichius,  c'est-à-dire  l'homme  habile 
(de^a)  à  frapper,  fm^ger  (méghi,  d'où  notre  mot  de  wm- 
chine).  Son  nom  même  signifie  le  forgeron  (ghoresch) 
qui  emploie  le  feu  (our).  Le  mot  de  ghoresch  se  ht  dans 
le  texte  biblique  de  la  Genèse ,  où  il  désigne  les  instm- 
nients tranchants  que  fabriquait  Tubalcaïn  (P.  II,  143). 

Le  Chrysor  des  Grecs  s'appelait  Héphaestus,  celui  des 
Latins  Vulcain.  Plusieui's  ont  vu  dans  Vulcain  une  abré- 
viation de  Tubalcaïn. 

Chrysor  est  le  premier  navigateur.  11  partage  cet 
honneur  avec  les  Cabires  et  en  dépouille  Usous. 

Simple  mortel,  il  a  été  élevé  au  rang  des  dieux.  Cette 
assertion  de  Philon  se  confirme  par  le  Rig-Yéda,  qui  fait 
du  Tubalcaïn  indien  et  de  ses  frères,  les  premiers  hom- 
mes que  les  dieux  aient  admis  dans  l'assemblée  céleste. 
Le  Véda  ajoute  qu'on  leur  donna  pour  demeure  le  soleil, 
ce  même  astre  par  qui  a  commencé,  sous  Gen=Caïn, 
l'idolâtrie.  Au  culte  du  dieu  de  l'astre  du  jour  ou  d'Indra, 
les  Antédiluviens  auront  ainsi  ajouté  relni  des  fils  de 
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Lémec  ou  des  Ribhous.  C'est  ainsi  que  se  l'eronstrnit 
pièce  par  pièee  l'histoire  du  monde  primitif. 

Mais  Tubalcaïn  a,  comme  Chrysor,  un  frère.  Ce  frère 
n'est  pas  nommé  dans  Philon  ;  il  s'appelle  Jubal  dans  la 
Genèse.  Le  frère  de  Chrysor  trouve  avec  lui  le  fer,  et 
ne  se  signale  d'ailleurs  par  rien.  Jubal,  au  contraire, 
invente  les  instruments  de  musique.  Cependant  Chrysor 
est  musicien  aussi  bien  que  forgeron.   La  confusion 
qu'ont  faite  les  Phéniciens  saute  aux  yeux  :  la  main  qui 
frappe  du  marteau  l'enclume  ne  saurait  toucher  de  la 
lyre,  et  l'on  a  reporté  à  tort  sur  le  plus  illustre  des  deux 
frères,  Chrysor,  les  découvertes  de  Jubal.  Cette  erreur 
ne  provient  pas  de  Philon ,  car  les  Syriens  de  Chypre 
attribuaient  à  Cinyras,  l'homme  de  la  cithare  ou  Kinnor 
de  Jubal,  l'invention  de  la  flûte  et  celle  de  l'enclume, 
des  tenailles,  du  marteau,  du  levier,  ainsi  que  la  décou- 
verte des  mines  de  cuivre  (très-abondantes  en  Chypre), 
et  des  richesses  proverbiales.  C'est  lui  qui  avait  fabri- 
qué les  premières  huiles*.  Cinyras  correspond  donc 
ainsi  à  Chrysor,  et  l'un  et  l'autre  à  Jubal  =Tubalcam.  En 
Grèce,  Tubalcaïn  s'était  identifié  avec  Vulcain,  Jubal 
avec  Apollon. 

Apollon=Jubal  est  berger,  parce  qu'on  l'a  confondu 
avec  son  autre  frère,  qui  avait  presque  le  même  nom, 
Jabal,  et  qui  fut  «  le  père  de  ceux  qui  habitent  sous 
(les  tentes  et  des  pasteurs.  » 

Jabal  ne  figure  pas  dans  Philon,  non  plus  que  Nahéma, 
la  Graeietise,  Les  Rabbins  donnent  à  celle-ci  le  nom  de 
Venus,  et  Astarté,  quand  on  l'identifiait  avec  la  planète 
de  Vénus,  s'appellaitNémanounou  ^Aschiharoth  na^amah, 
qui  est  l'Astronome,  Astronoë  des  Grecs*. 

»   Pline,  Hist.  nal.  vu,  56. 
'J  Movers,  p.  n3fi  et  sniv. 
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Dans  la  Genèse  Tubalcaïn  est  le  père  des  forgerons  ; 
Jubal,  des  musiciens  ;  Jabal,  des  pasteurs.  Leur  époque 
était  donc,  dans  le  souvenir  des  Hébreux,  celle  de  la 
division  du  travail  et  de  la  formation  des  classes  avant 
le  déluge.  Les  Phéniciens  possédaient  des  traditions 
toutes  semblables,  comme  nous  le  prouve  Philon,  qui 
puise  certainement  ici  à  des  sources  très-anciennes.  Il 
donne  pour  pères  àChrysor  et  à  son  frère,  «  le  Chasseur 
et  le  Pêcheur,  »  le  chasseur  sans  chien,  le  pêcheur  sans 
hameçon  et  sans  bateau,  c  Les  frères  de  ce  même  Chr>- 
sor  ont  inventé  l'art  de  faire  des  murailles  en  briques. 
De  sa  famille  sortirent  ensuite  deux  jeunes  gens,  l'Arti- 
san et  l'Ouvrier  en  terre*,  qui  les  premiers  mêlèrent  de 
la  paille  à  l'argile  des  briques,  les  séchèrent  au  soleil, 
et  construisirent  des  toits.  »  Ainsi  l'art  du  maçon  et  de 
l'architecte  naissait  ou  se  développait  au  temps  du  pre- 
mier forgeron.  Mais  comment  n'est-il  fait  mention  que 
de  la  brique,  quand  les  Phéniciens  n'en  ont  probable- 
ment jamais  fait  usage,  et  que  les  plus  anciennes  con- 
structions que  les  nations  païennes  avaient  sous  les 
yeux ,  étaient  ces  murs  en  blocs  énormes  qu'on  attri- 
buait aux  Cyclopes  ?  Philon  mêle-t-il  ici  les  traditions 
de  l'Egypte  à  celles  de  sa  patrie  ?  Ou  peut-être  avant  le 
déluge  le  sol  n'était-il  pas  recouvert  de  ces  blocs  erra- 
tiques et  de  ces  pierres  roulées  qui  ont  fourni  aux  Noa- 
chides  les  matériaux  d'édifices  d'un  genre  tout  nou- 
veau? Philon  nous  ferait-il  réellement  connaître  quel 
était  Je  mode  de  construction  du  premier  monde? 

Mais  immédiatement  après,  poussant  l'évhémérisme 
aux  dernières  limites  du  ridicule,  Philon  intercale  dans 
son  histoire  de  la  civilisation  primitive  Adonis ,   «  le 

*  PhUon  dit  :  Le  Terrestre  Autochtone.  11  n'a  pas  compris  le  texte 
phénideii  qu'il  traduisait. 

T.  m.  6 
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grand  dieu  de  Byblos,  dont  la  statue  en  bois  était  pro- 
menée sur  un  char  dans  la  Phénicie  >  et  dont  les  fêtes 
se  célébraient  dans  les  portiques  des  temples  et  dans 
les  cavernes.  Par  une  légère  altération  d'un  nom  sémi- 
tique, le  Dieu  tout-puissant  devient  <  un  homme  Cam- 
pagne dont  le  frère  est  Laboureur,  et  ces  deux  individus 
ont  les  premiers  construit  devant  les  maisons  des 
portiques  entourés  de  murs ,  et  creusé  des  caver- 
nes*. 9 

Mais  ici  même  Terreur  de  Philon  s'explique  d'une 
manière  fort  naturelle.  Dans  les  documents  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  à  l'Artisan  et  au  Potier  succédait  le  La- 
boureur. La  place  était  excellente  pour  y  glisser  son 
dieu-Campagne,  et  il  le  fit ,  en  ayant  toutefois  soin  d'a- 
jouter que  de  celui-ci  c  sont  venus  les  laboureurs  et  les 
chasseurs,  »  c'est-à-dire  les  agriculteurs  qui,  profitant  des 
progrès  de  l'industrie  et  en  particulier  des  inventions 
de  Tubalcaïn,  ont  mis  à  leur  charrue  un  soc  en  métal 
(P.  11, 443),  et  les  chasseurs  «  qui  ont  dressé  le  chien,  et 
qui  se  nomment  Alètes  (  ou  en  grec  les  Errants) ,  et 
Titans  (ou  les  handeurs  d'arc),» 

Des  laboureurs  et  des  chasseurs  c  sont  nés  Amyne  et 
Mage,  qui  ont  enseigné  la  vie  d'es  pasteurs  qui  habitent 
dans  des  bourgades.  >  Ici  encore  Philon  a  tout  à  la  fois 
tort  et  raison.  Les  pasteurs  n'ont  rien  de  commun  avec 
Mage ,  qui  est  le  représentant  de  la  classe  des  prêtres, 
et  avec  Amyne,  qui  est  le  synonyme  de  Mage,  et  signifie 
l'homme  vrai^  fidèle  (amen,  emoun,  fidélité).  Mais  nous 
verrons  le  Rig  Véda  placer  entre  Tubalcaïn  et  le  déluge 
l'époque  où  s'est  constitué  le  sacerdoce  chez  les  Anté- 
diluviens. 

1  Movers,  p.  542. 
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Trouième  fragment. 

C'est  celui  des  Cabires.  Philon,  fidèle  à  sa  méthode, 
le  relie  au  précédent  par  une  généalogie  de  son  inven- 
tion. «  D'Amynus  et  de  Magus  sont  nés  Misor  et  Sydyc, 
c'est-à-dire  l'homme  facile  à  délier^  ^  dissoudre^  à  fondre^ 
et  \e  juste.  Ce  sont  eux  qui  ont  trouvé  l'usage  du  sel.  De 
Misor  est  né  Taaut,  qui  a  découvert  les  premières  lettres. 
Les  Egyptiens  l'ont  appelé  Thooth,  les  Alexandrins 
Thoyth,  les  Grecs  Hermès.  De  Sydyc  sont  nés  les  Dios- 
cures,  ou  Cabires,  ou  Corybantes,  ou  Samothraces.  Ce 
sont  eux  les  premiers  qui  ont  construit  des  vaisseaux. 
D'eux  sont  nés  d'autres  qui  ont  trouvé  les  vertus  des 
plantes  et  la  guérison  des  morsures  et  les  enchante- 
ments. 1  Plus  loin  on  lit  :  «  Astarté  eut  de  Saturne  sept 
filles,  les Titanides  ou  Dianes.  Une  des Titanides,  mariée 
à  Sydyc  le  juste^  mit  au  monde  Esculape.  »  Ailleurs  en- 
core :  «  Saturne  donna  Bérythus  à  Neptune  et  aux  Ca- 
bires. »  Enfin  :  «  Les  sept  Cabires,  fils  de  Sydyc,  et  leur 
huitième  frère  Asclépius,  selon  l'ordre  du  dieu  Taaut , 
mirent  les  premiers  par  écrit  »  ses  inventions  •. 

On  sait  assez  les  épaisses  ténèbres  qui  recouvrent  le 
mythe  des  Cabires.  Nous  distinguons  les  Cabires  alïo- 
phyles  de  Memphis,  de  Samothrace  et  de  Grèce  (P.  1, 
487,  204),  et  les  Cabires  phéniciens  du  Liban  et  de  Lem- 
nos.  Les  premiers,  dont  nous  traiterons  ailleurs,  sont  de 
grands  aïeux,  g'birim,  et  tel  est  aussi  le  sens  que  donnent 
au  mot  grec  decABEiROi  les  écrivains  anciens».  Les  se- 
conds sont  des  compagnons  de  Tubalcaïn ,  chabemm  ,  des 
dieux-forgerons.  Philon  leur  attribue  la  construction  du 

*  Fragm.  2,  20.  25  et  27. 

*  Movers,  p.  652. 
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premier  vaisseau,  comme  il  fait  celle  du  premier  radeau 
à  Chrysor=Tubalcaïn=Héphaestus,  le  père  de  tous  les 
forgerons.  On  les  représentait  comme  des  nains  difformes 
et  ventrus ,  armés  d'un  marteau ,  et  Ton  nommait  Pa- 
tseques  leurs  figures  fixées  à  la  proue  des  vaisseaux. 
Les  Patseques  ont  donné  lieu,  dit-on,  à  la  fable  des  Pyg- 
mées,  dont  le  nom  signifie  en  hébreu  celui  qui  frappe 
sur  V enclume;  et  Ton  retf'ouve  en  Etrurie,  transformés 
en  génies  qui  tourmentent  de  leurs  marteaux  aux  en- 
fers les  âmes  des  méchants,  ces  habitants  hideux  des 
mines   souterraines  et  des   forges   enfumées   (P.   Il, 
145,  sq.).  Mais  pour  un  peuple  navigateur  comme  les 
Phéniciens,  le  chef-d'œuvre  des  arts  mécaniques  de- 
.vait  être  un  vaisseau  de  long  cours  ;  aussi  les  Gabires 
étaient'-ils  tout  spécialement  au  Liban  les  dieux  protec- 
teurs de  la  navigation,  et  en  Grèce  leur  culte  s'est  con- 
fondu avec  celui  des  Dioscures,  qui  ont  la  même  fonction. 

Le  huitième  Cabire  était  Ësmun,  le  huitième,  TAsclé- 
pius  des  Grecs,  TEsculape  des  Latins,  le  dieu-médecin. 
C'est  à  lui  que  Philon  fait  allusion  quand  il  parle  de  ces 
autres  Gabires  à  qui  l'on  doit  l'art  de  guérir  les  mala- 
dies. Movers  pense  qu'Esmun  était  le  même  personnage 
que  le  dieu  Thoth  de  l'Egypte  et  que  le  roi  Atbothis  qui 
a  écrit  des  livres  de  médecine.  Mais  Thoth=Athothis  est 
Seth,  et  Esmun  est  donc  Seth  en  sa  qualité  de  premier 
médecin.  G'est  aussi  ce  que  confirment  en  plein  et  les 
traditions  des  Ghinois  relatives  à  leur  Seth,  écrivain-mé- 
decin, et  les  mythes  égyptiens  de  Thoth  et  d'Imouteph. 

En  admettant  l'identité  d'Esmun  et  de  Seth,  on  rend 
aisément  compte  de  toute  la  généalogie  des  Gabires  telle 
que  la  donne  Philon  : 

Misor.    =    Sydyc.     une  Lune. 


I 
Taaut.      7  Gabires.    Esculape. 
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De  même  qu'^Eon  et  Protogonus,  que  Samenroumus 
et  Hypsuranius,  qu'Agrus  et  Agrotes,  qu'Amynus  et 
Magus  sont  les  mêmes  personnages  sous  deux  noms 
différents,  ainsi  Misor  n'est  qu'une  autre  dénomina- 
tion de  Sydyc  ou  Sadyc.  Cette  identité  est  mise  hors 
de  doute  par  le  vrai  sens  de  misghor  *  qui  signifie 
en  hébreu  juste,  comme  tsaddiq.  Or  le  Juste  par  excel- 
lence de  la  première  humanité,  c'est  Adam,  pur  avant 
sa  chute,  plein  de  foi  depuis  son  châtiment.  Quand  donc 
Philon  nous  dit  que  Misor  est  le  père  de  Taaut  le  premier 
écrivain,  il  nous  répète  ce  que  la  Bible  et  Bérose  rap- 
portentd*Adam= Alorus  père  deSeth= Alasparus.  Quand 
il  ajoute  que  les  Cabires  ou  les  Tubalcaïnites  sont  nés 
de  Sydyc,  il  ne  fait  pas  entièrement  erreur  puisque  Tu- 
balcaïn  et  ses  enfants  descendent,  eux  aussi,  d'Adam. 
Seulement  il  fait  disparaître  leur  vrai  père  Gen= Gain,  dont 
le  meurtre  aurait  projeté  son  ombre  lugubre  sur  leurs 
brillantes  inventions.  Mais  il  a  soin  de  désigner  leur  pre- 
mier aïeul  par  un  autre  nom  (celui  de  Sydyc)  que  le  nom 
de  Misor  qu'il  avait  donné  au  père  de  Taaut.  Cependant, 
comme  les  Phéniciens  se  rappelaient  confusément  qu'Es- 
mun  était  animé  d'un  autre  esprit  que  les  Cabires  ar- 
tisans, et  qu'il  ne  leur  était  associé  qu'à  cause  de  l'u- 
tilité toute  pratique  de  ses  découvertes  médicales,  on 
eut  soin  de  le  distinguer  d'eux  en  lui  attribuant  une 
autre  mère  que  la  leur.  <  Il  était  fils,  disait-on  y.  de  Sy- 
dyc et  d'une  des  sept  Dianes.»  Ces  Dianes  ou  Lunes  sont 
les  jours  de  la  semaine;  la  sanctification  du  Sabbath 
était  le  caractère  le  plus  saillant  de  la  religion  des  Sé- 
thites,  etËsmun,  qui  estSeth  médecin,  comme  Taaut  est 

*  Misor,  ayant  le  sens  de  :  facile  à  fondre^  devait  nécessaire- 
ment avoir  trouvé  le  sel  !  Voilà  comment  une  bévue  en  étymologie 
peut  engendrer  des  înythes. 
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Seth  écrivain,  appartenait  donc  par  sa  naissance  à  la 
race  élue,  à  la  cité  de  Dieu. 

D'ailleurs,  en  essayant  ici  de  donner  une  base  histo- 
rique au  mythe  d'Esmun  et  des  sept  Cabires,  nous  ne 
nions  point  qu'en  se  développant  dans  Tesprit  des  Phé- 
niciens, il  n'ait  fini  par  prendre  aussi  un  sens  cosmique 
et  par  se  rapporer  aux  sept  planètes  et  au  ciel  des 
étoiles  fixes. 

IL  Les  Mythes. 

Les  traditions  que  nous  venons  d'étudier  n'étaient 
qu'une  inscription  antique  et  fruste  à  déchiffrer  ;  les 
mythes  qui  suivent  sont  une  série  d'hiéroglyphes  dont 
il  faut  trouver  la  clef. 

La  clef  de  ces  hiéroglyphes,  c'est  l'inscription  même, 
c'est  l'histoire  des  Cainites,  en  particulier  le  temps  de 
la  grande  sécheresse  sous  Méhujaël  et  celui  du  dévelop- 
pement de  tous  les  arts  dans  la  famille  de  Lémec.  C'est 
la  lutte  entre  le  dieu  du  ciel  qui  veut  détruire  ses  en- 
fants ou  les  habitants  de  la  terre,  et  le  dieu  de  l'huma- 
nité qui  triomphe  de  lui  et  forme  ici-bas  une  cité  pros- 
père. On  a  ainsi  une  succession  de  dynasties  divines  : 
en  tète  est  l'Étemel  ;  puis  vient  le  Ciel  avec  les  autres 
physiothées;  ensuite  apparaît  Saturne,  ou  le  dieu  du 
monde  antédiluvien  ;  il  s'associe  plus  tard  Melcarth,  à 
Tyr,  tandis  qu'en  Grèce  il  est  à  son  tour  renversé  par 
Jupiter,  le  dieu  de  l'Etat  (P.  Il,  369  sq.). 

Dans  ses  mythes  antédiluviens,  Philon  nous  raconte 
longuement  la  guerre  du  Ciel  et  de  Saturne,  et  très- 
brièvement  celle  de  Démaroon  et  de  la  Mer;  il  conclut 
par  la  mort  du  Ciel.  Nous  avons  donc  ici,  comme  plus 
haut,  trois  fragments  de  très-inégale  longueur. 
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Premier  fragment. 

«  Longtemps  après  les  Cabires,  si  Ton  en  croyait 
Philon,  seraient  nés  un  certain  Elioiin  ou  le  Très-Haut, 
et  sa  femme  Bérouth,  qui  demeuraient  à  Byblos,  et  qui 
eurent  pour  enfants  le  Terrestre  ou  Autochthone,  nommé 
le  Ciel,  et  sa  sœur  et  épouse  la  Terre.  Ëlioun  périt  dé- 
chiré par  les  bêtes  féroces;  après  sa  mort  on  lui  rendit 
des  honneurs  divins.  »  Elioun  est  Elohim,  le  dieu  créa- 
teur (P.  I,  129),  que  Philon  identifie  avec  le  dieu  de  By- 
blos, Adonis,  qui  mourut  des  blessures  d'un  sanglier. 
Bérouth  est  la  création  (P.  I,  132).  Il  est  manifeste  que 
Philon  remonte  ici  de  nouveau  à  l'origine  des  choses, 
et  nous  ramène  aux  parents  d'^Eon,  Golpia  et  Baauth,  ou 
l'Esprit  d'Iao  et  le  Ghaos^  Elioun  ne  peut  donc  être  Lé- 
mec,  ni  le  Ciel  Noê,  comme  l'a  prétendu  Cumberland,  et 
les  mythes  relatifs  au  Ciel  n'ont  trait  qu'aux  temps  cos- 
mogoniques  et  aux  origines  de  l'humanité. 

«  Le  Ciel  eut  de  la  Terre,  sa  sœur,  Ilus  ou  Saturne, 
Bétylus,  Dagon  qui  est  le  froment,  et  Atlas.  »  Ilus,  c'est 
El,  Dieu  ;  c'est  le  Très-Haut,  Elioun,  qui  s'est  fait  le  dieu 
des  hommes,  Jéhova  ;  c'est  Bélus  II,  fils  d'Aos,  qui  re- 
produit parmi  les  mortels  Bélus  l'ancien,  Bélitan  ;  c'est 
chez  les  Grecs  et  les  Latins,  Cronus  et  Saturne,  le  dieu 
de  l'humanité  primitive.  Mais  autant  est  aisée  l'interpré- 
tation du  premier  des  quatre  fils  du  Ciel,  autant  les  au- 
tres sont  obscurs. 

Bétylus,  malgré  sa  terminaison  masculine,  doit  être 
B'thoulah^  la  Vierge  * ,  c'est-à-dire  la  jeune  Humanité 
dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Nous  l'identifierons  donc 
avec  Proserpine.  Philon  dit  plus  loin  que  Proserpine 

1  Gébelin,  p.  29. 
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est  fille  de  Saturne,  et  il  est  en  effet  assez  indifférent 
de  dire  que  la  jeune  Humanité  est  la  sœur  ou  la  fille  du 
dieu  qui  la  personnifie  et  la  protège. 

Dagon  était  le  dieu  national  des  Philistins.  D'ordinaire 
on  suppose  qu'il  avait  la  forme  d'un  homme-poisson. 
C'était  celle  de  Dercéto  qu'on  adorait  à  Ascalon.  Mais 
Ascalon  est  une  colonie  lydienne  qui  avait  certainement 
un  tout  autre  culte  que  celui  des  Philistins,  et  il  n'y  a 
pas  de  raison  de  conclure  de  la  forme  de  Dercéto  à  celle 
de  Dagon.  Le  nom  de  Dagon  peut  tout  aussi  bien  venir 
de  DAGAN,  bléy  que  de  dag,  poisson.  Nous  ne  voyons  donc 
aucune  raison  de  rejeter  le  témoignage  positif  de  Philon, 
qui  fait  de  Dagon  t  l'inventeur  du  froment  et  de  la  char- 
rue et  un  Jupiter  Laboureur  »,  et  qui  lui  donne  pour 
épouse  la  mère  de  Démaroon,  V abondance  de  la  pluie  *. 

Atlas,  frère  de  Dagon  et  de  Bétyle,  ne  peut  être, 
comme  le  veulent  Movers  et  Roth,  une  divinité  cosmo- 
gonique,  les  Ténèbres  du  chaos  (^athal).  Il  n'est  pas  davan- 
tage l'Atlas,  astronome  et  navigateur,  des  Grecs.  Nous 
pensons  qu'il  désigne  les  jeunes  et  fraîches  moissons  (de 
TALAH,  être  jeune^  frais);  et  si  t  sur  un  soupçon,  Saturne, 
par  les  conseils  de  Mercure,  le  jette  dans  une  fosse  et 
l'y  ensevelit,  »  cette  fosse  est  le  souterrain  que  les  Anté- 
diluviens (Saturne)  ont  appris  à  construire  avec  beau- 
coup d'art  (Mercure),  et  dans  lequel  ils  ont  serré  leurs 
récoltes  sur  le  soupçon  qu'elles  ne  se  conserveraient 
pas  si  elles  n'étaient  renfermées  de  cette  manière.  Cet 
usage  était  universel  dans  l'Antiquité  :  il  existait  chez 
les  Perses  et  les  Hyrcaniens,  chez  les  Scythes,  chez  les 
Cappadociens  et  les  Phrygiens,  chez  les  Thraces,  en  Es- 
pagne, en  Afrique.  On  le  retrouve  aujourd'hui  encore 

.*  Ce  Dagon-froment  explique  le  TagèB  des  Étmsqaes  (P.  II,  iZ%), 
comme  l'avait  fort  bien  prouvé  Court  de  Gébelin^  p.  60. 
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chez  les  peuples  de  TÂtlas,  et  le  nom  de  maitarmres  qu'ils 
donnent  à  ces  fosses,  vient  du  verbe  arabe  tam,  hébreu 
TAMAN,  cacher,  couvrir,  qui  est  la  racine  du  mot  grec 
TAMEION,  magasin  à  hlé  ^ 

Cependant  la  concorde  ne  dura  pas  longtemps  entre 
le  Ciel  et  la  Terre.  Le  Ciel,  infidèle  à  son  épouse,  «  eut 
d'autres  femmes  une  nombreuse  postérité.  La  Terre  ir- 
ritée Taccabla  d'injures,  et  ils  se  séparèrent.  Mais,  mal- 
gré ce  divorce,  aussi  souvent  qu'il  lui  plaisait,  il  retour- 
nait vers  elle  sans  égard  à  sa  résistance,  et  il  entreprit 
aussi  de  faire  périr  les  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle.  » 
Le  trait  lumineux  de  ce  mythe  obscur,  c'est  le  dernier, 
c'est  cette  tentative  que  fait  le  Ciel  de  détruire  Uns,  Bé- 
tyle,  Dagon,  Atlas  et  tous  les  autres  enfants  que  la 
Terre  lui  avait  donnés,  c'est-à-dire  l'humanité  et  les  mois- 
sons. Pour  exécuter  son  projet,  il  avait  eu  certaine- 
ment recours  à  ces  grandes  sécheresses  qui,  du  vivant 
de  Gen=Caïn,  et  de  Méhujaël,  détruisirent  les  Caïnites. 
Ici  Phîlon  s'explique  par  lui-même  non  moins  que  par  la 
Genèse.  Mais  d'où  venait  au  Ciel  une  telle  irritation  con- 
tre la  Terre?  La  Genèse  seule  nous  l'a  appris  :  Du  meur- 
tre de  Caïn.  Cause  honteuse  qui  ne  se  peut  avouer  et  à 
laquelle  il  faut  en  substituer  une  autre  !  Alors  on  s'est 
souvenu  des  fléaux  qui  ont  bouleversé  la  nature  depuis 
la  chute,  des  ronces  et  des  épines  qui  ont  depuis  lors  re- 
couvert le  sol,  des  bêtes  sauvages  créées  après  l'homme 
(HT.  89  sq.),  et  l'on  a  supposé  en  Phénicie  que  le  Ciel, 
après  avoir  produit  l'homme,  avait,  sans  motif  connu, 
violé  les  lois  universelles  et  appelé  à  l'existence  des 
êtres  dévastateurs  et  malfaisants  qui  n'auraient  jamais 
dû  sortir  du  néant.  Ces  êtres,  qui  faisaient  la  guerre  à 
l'homme,  à  ses  céréales,  à  ses  troupeaux,  ne  pouvaient 

t  Gébelin,  p.  61 

6* 
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provenir  de  la  même  mère  que  lui,  de  la  Terre^  et  ils 
devinrent  les  enfants  de  plusieurs  concubines  du  Ciel. 
Mais  comme,  par  leurs  substances  et  par  leurs  formes, 
ils  faisaient  manifestement  partie  du  grand  système  de 
la  nature,  on  supposa  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient 
nés  de  la  Terre,  trop  faible  pour  résister  aux  volontés 
du  Ciel  «. 

€  La  Terre,  après  avoir  souvent  repoussé  le  Ciel,  cher- 
che des  auxiliaires  et  en  trouve  chez  son  fils  El  ou  Sa- 
turne. Celui-ci  avait  pour  conseiller  et  pour  aide  son 
secrétaire,  Mercure  Trismégiste,  et  (pendant  la  guerre), 
il  eut,  on  ne  sait  de  quelle  mère,  deux  filles,  Proser- 
pine  et  Minerve.  La  première  mourut  vierge  (ravie  par 
Pluton  lors  du  déluge).  Ce  fut  d'après  les  directions  de 
Minerve  et  de  Mercure  que  Saturne  fabriqua  avec  du 
fer  (comme  Tubalcaîn),  la  faux  (des  moissonneurs)  et 
la  lance  (ou  le  soc  de  la  charrue).  >  Le  sens  de  ces  my- 
thes est  fort  simple.  La  terre  est  dévastée  par  la  séche- 
resse et  semble  lutter  contre  TEternel  qui  veut  détruire 
les  Cainites.  Mais  bientôt  la  scène  change  :  les  Cainites 
remarquent  dans  les  cieux  les  signes  d'une  prochaine 
délivrance  ;  un  dieu  nouveau  vient  en  aide  à  la  terre  et 
s'oppose  de  toutes  ses  forces  à  celui  qui  voulait  faire  pé- 
rir tous  les  hommes.  Le  dieu  nouveau,  El,  s'efforce 
de  rétablir  partout  dans  la  nature  l'harmonie  et  l'ordre 
que  le  Verbe  divin,  Mercure,  y  avait  établis  lors  de  la 
création.  Cependant  la  lutte  que  les  hommes  soutien- 
nent contre  le  ciel  d'airain,  développe  en  eux  des  facul- 
tés nouvelles,  et  fait  naître  dans  leur  esprit  une  sagesse, 
une  habileté  si  merveilleuse  que  Dieu  seul  a  pu  la  leur 
inspirer.  Cette  sagesse,  c'est  celle  des  arts  mécaniques, 
c'est  Minerve,  Minerve  qui  naît  d'El  dans  les  cieux  pen- 

^  Voyez  le  mythe  analogue  du  Mars  égyptien,  P.  f,  393. 
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dant  la  guerre,  tandis  que  sur  la  terre  Tnbalcaïn  invente 
le  soc  de  la  charrue  et  la  faux  ^ 

Le  souvenir  de  l'enthousiasme  qui  s'empara  de  Thu- 
manité  aux  temps  des  inventions  tle  Tubalcaïn,  s'est  con- 
servé fort  distinct  dans  ces  mots  remarquables  de  Phi- 
Ion  :  Lorsque  Saturne  eut  fabriqué  la  faux  et  le  soc  (ou 
la  lance),  t  Mercure  inspira  par  des  paroles  magiques  aux 
alliés  de  Saturne  un  ardent  désir  de  combattre  pour  la 
Terre  contre  le  Ciel.  » 

<  Les  alliés  de  Saturne  ou  El  furent  appelés  Elohim, 
c'est-à-dire  Saturniens.  »  Ces  dieux  sont  de  simples 
mortels ,  comme  les  Elobim  de  la  Genèse ,  dont  les  fils 
épousèrent  des  ftUés  des  hommes  (33).  Mais  les  Phéni- 
ciens avaient  transporté  ce  nom  sublime ,  des  patriar- 
ches séthites  aux  grands  génies  de  la  race  de  Caïn. 

«  Ce  fut  ainsi  que  Saturne  chassa  le  Ciel  de  son  em- 
pire et  s'empara  de  la  royauté.  »  Le  fléau  du  feu  n'aurait 
donc  cessé,  d'après  Philon,  qu'au  temps  de  Tubalcaïn. 
Mais  ne  demandons  pas  aux  mythes  l'exactitude  chrono- 
logique des  traditions  et  surtout  des  récits  historiques. 

Ce  fléau  a  fini  par  une  pluie,  vraie  crise  tellurique 
(P.  Il,  140;  HT.  99).  C'est  ce  que  veut  dire  le  mythe 
suivant  :  <  Dans  ce  combat  décisif  fut  prise  aussi  la 


*  Minerve  est  en  Phénicie  la  personnification  de  la  sagesse  de 
Tubalcaïn.  Tubalcaïn  est  Vulcain.  Vulcain  et  Minerve  étaient  adorés 
en  comman  à  Tyr,  la  ville  de  Vindustrie  et  des  chantiers. —  Minerve, 
an  Liban,  portait  Ip  nom  de  Némanoun;  Némanoun  est  Nahéma; 
Nahéma  est  la  sœur  de  Tubalcaïn,  et  elle  passe  chez  les  Juifs  pour 
avoir  découvert  cea  travaux  à  l'aiguille  où  excellait  Minerve.  —  On 
a  fini  par  confondre  tous  les  Lémécides,  au  point  de  faire  de  Minerve 
(Nahéma)  l'épouse  de  (Tubalcaïn)  Vulcain  et  la  mère  d'Apollon 
(Jubal-Jabal).  Toutefois  ce  dernier  mythe  peut  être  cosmogoni- 
que  :  La  Sagesse  éternelle  a,  de  concert  avec  le  Feu ,  produit  le 
Soleil. 
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concubine  favorite  du  Ciel  :  elle  était  enceinte  ;  Saturne 
la  donna  en  mariage  à  Dagon,  et  elle  mit  au  monde  au- 
près de  celui-ci  Tenfant  dont  le  Ciel  était  le  père,  Dé- 
maroon.  i>  Ce  dernier  mot  signifie  Vabondance  (dai,  dei) 
des  gouttes  ou  de  la  pluie  (mar,  marar).  La  concubine  ne 
peut  avoir  eu  un  autre  nom  que  celui  de  la  Nuée,  qui 
seule  est  la  mère  de  la  Pluie.  Dagon  est  le  blé.  La  traduc- 
tion du  mythe  fournit  donc  ce  sens  :  Les  nuées  que  le  ciel 
gardait  pour  lui  seul  et  n'envoyait  point  rafraîchir  la 
terre  consumée,  furent  enfin  rendues  par  le  dieu  pro- 
tecteur de  l'humanité  aux  champs  ensemencés,  sur  les- 
quels elles  épanchèrent  des  torrents  de  pluie.  Cette  in- 
terprétation, qui  difière  peudecelle  de  Court  deGébelin*, 
se  confirme,  entre  autres,  par  le  mythe  védique  dlndra 
Vrichabha  (P.  Il,  137). 

Après  la  défaite  du  Ciel  et  le  retour  de  Tordre  et  de 
la  fertilité  dans  la  nature,  t  Saturne  environna  d'un  mur 
sa  demeure  et  bâtit  la  première  ville,  Byblos.  »  Byblos 
est  la  Sipparis,  l'Hénochie  des  Phéniciens.  Le  mur  rap- 
pelle les  constructions  de  Kénan  (28.  73),  et  surtout 
celles  des  frères  de  Chrysor=Tubalcaïn,  qui  étaient,  nous 
l'avons  vu,  des  architectes,  et  qui  vivaient  précisément 
aux  temps  où  nous  ont  amené  les  mythes  de  Philon. 

Ces  temps  sont  ceux  de  la  fleur  des  Caïnites.  Philon 
place  ici  la  mort  d'Atlas  ou  l'invention  des  greniers  sou- 
terrains, et  «  une  navigation  des  descendants  des  Dios- 
cures  ou  Cabires  qui,  sur  des  radeaux  et  des  vaisseaux, 
abordèrent  au  mont  Casius,  et  y  élevèrent  un  temple.  » 
Je  ne  sais  ce  que  signifie  ce  dernier  mythe.  Quant  au 
premier,  je  crois  que  la  construction  de  ces  greniers 
était  devenue  le  plus  grand  problème  de  l'architecture 
antédiluvienne,  et  que  la  mémoire  s'en  est  conservée 

<  Page  62. 
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dans  le  mythe  d'Âgaipède  et  de  Trophonius  qui  appar- 
tiennent sans  doute  au  monde  primitif. 

Après  les  beaux  temps  des  Léméeides  est  venu  le  dé- 
luge, et  Philon  continue  son  récit  en  ces  termes  :  <  Sa- 
turne, qui  avait  un  fils  nommé  Sadid ,  ayant  conçu  des 
soupçons  contre  lui,  le  frappa  de  son  glaive,  et  de  sa 
propre  main  priva  de  la  vie  son  enfant.  De  même  il  tran- 
cha la  tête  à  sa  propre  fille.  Tous  les  dieux  furent  saisis 
de  stupéfaction  en  voyant  cette  manière  de  faire  de  Sa- 
turne. »  Sadid  est  l'homme  fort  et  robuste  (sCHAnm)  ; 
sa  sœur,  c'est  sans  doute  Proserpine.  L'un  et  l'autre 
représentent  une  génération  brillante  de  jeunesse ,  de 
force  et  de  beauté,  que  son  Père  céleste  fait  périr  par 
un  acte  de  son  insondable  justice,  qui  remplit  d'étonne- 
roent  les  anges  eux-mêmes.  Proserpine  est  la  jeune  hu- 
manité ravie  dans  les  enfers  lors  du  déluge  par  Pluton. 
Sadid,  son  frère,  a  le  même  sens  (P.  II,  ios  sq.). 

Philon,  qui  ne  se  comprend  pas  lui-même,  vient  de 
nous  esquisser  à  grands  traits,  d'Elioun  à  Sadid,  l'his- 
toire de  la  création  ef  celle  du  premier  monde  :  chaque 
scène  est  à  sa  vraie  place,  et  il  n'en  est  à  peu  près  au- 
cune qui  ne  soit  d'une  intelligence  facile.  Arrivé  au  dé- 
luge, il  revient  sur  ses  pas,  et  renouant  le  fil  brisé  de 
l'histoire  du  Ciel ,  il  nous  raconte  les  derniers  eiforts 
de  ce  dieu  pour  reconquérir  son  empire.  Le  Ciel  est  en 
fuite,  mais  il  n'a  pas  renoncé  à  tout  espoir  de  triompher 
de  ses  ennemis.  Il  a  recours  successivement  à  la  ruse 
et  à  la  force.  D'abord,  il  cherche  à  enlever  Saturne  par 
surprise  en  lui  envoyant  sa  fille,  la  jeune  vierge  Astarté, 
avec  ses  deux  sœurs,  Rhéa  et  Dioné.  Mais  Saturne  les 
fait  prisonnières  et  les  épouse.  A  cette  nouvelle,  le  Ciel 
fait  marcher  contre  son  ennemi  la  Destinée  et  les  Sai- 
sons (ou  la  Beauté)  avec  d'autres  auxiliaires.  Elles  se 
laissent  gagner  par  Saturne,  qui  les  retient  auprès  de 
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lui.  Enfin,  le  Ciel  imagine  de  former  des  pierres  vivantes, 
Baetylies,  sans  doute  pour  les  lancer  du  haut  des  airs 
sur  ses  adversaires.  • 

CesBaetyliesne  peuvent  être  que  des  aérolith'es.  Qu'on 
se  représente  Tefifroi  des  hommes  à  la  vue  de  ces  pierres 
qui  tombaient  sur  eux  avec  le  bruit  du  tonnerre  et  dans 
des  globes  de  feu  ;  qu'on  admette  que  ce  phénomène 
s'est  produit  pour  la  première  fois  au  temps  de  Tubal- 
cain,  peu  après  la  grande  sécheresse,  quand  on  croyait 
le  Ciel  encore  irrité  contre  la  terre;  qu'on  suppose  en 
outre  que  les  aérolithes  de  cette  époque  ressemblaient 
quelque  peu  à  celui  qui  écrasa  l'armée  cananéenne  fuyant 
devant  Josué  au  jour  où  le  soleil  suspendit  sa  marche 
dans  les  cieux  ;  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  de  voir  le  sou- 
venir des  premiers  aérolithes  se  conserver  au  travers  du 
déluge,  chez  les  Phéniciens  jusqu'à  Philon  qui ,  sans  le 
comprendre,  l'a  sauvé  dei'oubli  (P.  I,  44.  513). 

Les  déesses  qui,  de  force  ou  de  gré,  passent  des  rangs 
du  Ciel ,  leur  père ,  dans  ceux  de  Saturne,  sont  des 
personnifications  des  forces  bienfaisantes  de  la  nature 
terrestre.  Elles  sont  filles  du  Ciel,  car  le  Ciel  est  ici  le 
dieu  qui  habite  dans  les  cieux,  le  dieu  créateur  qui  a 
fait  la  terre  et  l'homme,  et  qui  punissait  les  crimes  des 
Cainites  par  la  sécheresse  et  la  famine.  Ces  déesses  ne 
paraissent  sur  la  scène  qu'après  la  défaite  de  leur  père, 
c'est-à-dire  après  que  sa  justice  a  été  vaincue  par  sa  mi- 
séricorde. Elles  deviennent  les  épouses  du  dieu  nouveau 
El,  de  celui  qui,  en  rétablissant  l'ordre  des  saisons,  a 
rendu  à  la  terre  la  pluie  et  la  fertilité,  à  l'humanité 
l'abondance  et  la  joie. 

La  première  de  ces  déesses  qu'épouse  Saturne,  est 
Âstarté,  la  principale  déesse  des  Phéniciens,  leur  Grande 
Mère,  la  Nature.  Ici  elle  représente  non  la  nature  in- 
forme du  chaos,  mais  la  nature  bien  ordonnée  on  le 
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monde.  Nous  savons  d'ailleurs  (P.  I,  350,  462)  qu'elle 
présidait  spécialement  à  la  lune,  dont  elle  portait  le  crois- 
sant ou  les  cornes  sur  la  tête.  Les  sept  filles  qu'elle 
donne  à  Saturne,  les  Titanides  ou  Dianes,  sont  les  sept 
lunes  de  la  semaine,  qui  fournissent  à  l'homme  une  me- 
sure du  temps  aussi  simple  qu'invariable. 

Rhéa,  c'est  la  terre,  non  la  planète  terra,  erets,  mais 
le  sol  fertile,  tellus,  adamah,  la  femme  de  l'homme, 
HUMUS,  (Gen.  IX,  20),  la  nourricière  (de  ra^ah,  paître, 
nourrir).  Elle  devient  «  mère  de  sept  fils,  dont  le  plus 
jeune  fut  consacré  dès  sa  naissance.  >  Ces  sept  fils  de  la 
terre  cultivée ,  qui  naissent  immédiatement  après  les 
sept  filles  de  la  lune,  sont  les  jours  de  la  semaine  consi- 
dérés dans  leur  rapport  avec  Jes  travaux  du  laboureur. 

Le  plus  jeune  ou  le  dernier  de  ces  jours  est  le  septième, 
celui  du  repos  du  Dieu  Créateur,  et  il  est  très-vrai  de 
dire  qu'il  a  été  distingué  des  autres  et  consacré  à  Dieu 
dès  sa  naissance  ;  car  déjà  dans  le  Paradis  Adam  a  cer- 
tainement compté  le  temps  par  semaines  et  sanctifié  le 
sabbath.  Mais  il  est  fort  étrange  que  ce  soit  l'athée  Phi- 
Ion  qui  nous  le  dise  dans  son  langage  énigmatique.  Au 
reste,  il  se  serait  tu  sur  ce  point  que  les  Chinois  auraient 
suppléé  à  son  silence. 

Quand  la  Terre  cultivable  et  la  Nature  s'unissent  au 
dieu  de  miséricorde  pour  bénir  l'homme,  il  ne  se  peut 
que  la  Destinée  et  les  Saisons  ne  se  rangent  de  leur  parti, 
c'est-à-dire  que  les  lois  physiques  ne  reprennent  leur 
action  régulière,  et  que  les  saisons  n'apportent,  chacune 
à  son  tour,  leurs  bienfaits  à  la  terre  et  à  ses  habitants. 

Désormais  les  Cainites  vivront  dans  l'abondance  de 
toutes  choses  :  Dioné,  ou  l'Abondance,  la  sœur  cadette 
de  Rhéa  et  d'Astarté,  la  troisième  fille  du  Ciel,  devient 
l'épouse  d'El,  et  «  lui  donne  des  filles  »,  que  Phiion  ne 
nomme  pas.  Quelles  sont  elles?  La  prospérité,  la  ri- 
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chesse  développe  dans  la  société  des  passions  nouvel- 
les ;  l'amour,  en  particulier,  prend  une  place  beaucoup 
plus  large  dans  les  cœurs,  et  devient  plus  intime,  plus 
délicat,  plus  ardent.  Dioné  se  confond  en  Grèce  avec- 
Vénus,  et  ses  filles  ne  peuvent  être  que  des  personni- 
fications des  charmes,  des  grâces  de  la  femme.  C'est 
ce  que  prouvent  suffisamment  «  les  deux  fils  qu'Astarté 
donna  ensuite  à  El  :  le  Désir  et  TAmour  »,  ou  la  passion 
que  la  beauté  inspire  à  Thomme.  Or  ces  temps-là  sont 
ceux  de  Nahéma,  la  Gracieuse,  ou  de  Pandore. 

Philon  poursuit  en  ces  termes  :  c  Dagon,  après  avoir 
trouvé  le  froment  et  la  charrue,  fut  appelé  Jupiter  La- 
boureur. »  Le  froment  a  été  connu  de  Thomme  depuis  sa 
chute  ;  mais  il  est  vrai  que  la  charrue  au  soc  de  métal 
date  de  Tépoque  de  Nahéma  et  de  Tubalcaïn,  et  c'est 
donc  avec  raison  que  Philon  place  ici  la  déification  de 
Dagon  ou  le  complet  développement  de  l'agriculture. 

€  Sydyc  ou  le  Juste  eut  Esculape  d'une  des  Titanides.  » 
Si  Esculape  est  Seth,  et  Sydyc  Adam,  ce  mythe  est  hors 
de  sa  place.  Toutefois  la  mention  de  la  Titanide  semble 
indiquer  que  l'art  de  la  médecine,  inventé  par  Seth, 
avait  acquis  une  extrême  importance,  après  le  retour  de 
la  fertilité  ou  la  défaite  du  Ciel,  sous  les  Lémécides. 

Le  mythe  du  Ciel  et  de  Saturne  est  terminé.  Philon 
nous  transporte  brusquement  de  Byblos  en  Pérée  et  a 
Sidon,  et  les  divinités  de  la  terre  font  place  à  celles  de 
la  mer.  Mais  le  fil  ne  se  brise  pas  pour  cela  entre  nos 
doigts,  et  les  nouveaux  mythes  ne  nous  parleront  en- 
core que  du  monde  primitif. 

Detixième  fragment. 

Cette  courte  page,  la  plus  énigmatique  de  tout  le  li- 
vre, répète  sous  une  tout  autre  forme  l'histoire  d'Elîoun, 
du  Ciel  et  de  Saturne. 
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«  Il  naquit  en  Pérée  à  Saturne  trois  fils  :  Saturne  qui 
avait  reçu  le  même  nom  que  son  père,  Jupiter  Bélus  et 
Apollon.  —  De  leur  temps  naquirent  Pontus,  Typhon  et 
Nérée  le  père  de  Pontus.  —  De  Pontus  naquit  Sidon , 
dont  la  voix  était  si  harmonieuse  qu'elle  inventa  le  chant 
des  hymnes,  et  Posidon  (Neptune).  —  Démaroon  eut 
pour  fils  Melicarthus  qui  est  Hercule.  —  Ensuite,  le  Ciel 
fit  de  nouveau  la  g^uerre  ;  il  la  fit  à  Pontus,  dont  il  aban- 
donna la  cause,  et  se  joignit  à  Démaroon.  Démaroon  se 
jeta  sur  Pontus  ;  mais  Pontus  le  mit  en  fuite,  et  Déma- 
roon ayant  échappé,  célébra  sa  délivrance  par  un  sacri- 
fice. 1 

Traduisons  ce  texte. 

Phîlon,  qui  vient  de  nous  donner  le  mythe  de  Byblos, 
passe  à  un  autre  mythe  qui  avait  cours  en  Pérée,  dans 
le  pays  de  Basçan  dont  la  principale  ville  était  la  cité 
d'Astarté,  Hasçthéroth  Carnaïm  ou  les  Astartés  cornues. 

Saturne,  le  père  des  trois  dieux,  est  ici  Elioun,  TElo- 
him  de  la  Bible,  le  Dieu  créateur,  le  Bélitan  des  Chal- 
déens. 

L'aîné  de  ses  fils  est  le  second  Saturne,  Ilus,  l'adver- 
saire du  Ciel ,  Jéhova,  le  Dieu  de  l'humanité. 

Jupiter  Bélus  ou  Baal ,  le  grand  dieu  des  Phéniciens 
et  des  Chaldéens,  est  sous  sa  double  forme  de  Bélitan 
et  de  Bélus  fils  d'Aos,  le  même  qu'Ëlioun  et  qu'El. 

Apollon,  à  qui  Ton  rendait  de  grands  honneurs  à  Tyr 
et  dans  les  contrées  de  la  Syrie  voisine  de  la  Phénicie, 
est  la  lumière  créée  le  premier  jour,  le  soleil  formé 
au  quatrième,  l'abrégé  et  le  représentant  du  monde. 

Dans  le  même  temps  avaient  paru  Typhon,  (th'hom) 
Vabîme  liquide  du  chaos,  la  mer  primordiale,  et  Nérée 
(NAHAR)  les  eaux  du  chaos  (P.  I,  237).  Nérée  a  pour  fils 
Pontus,  la  mer  du  troisième  jour. 

Pontus  est  père  de  Posidon,  comme  la  Terre  a  pour 
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fille  Rhéa.  Posidon  ou  Neptune  est  le  génie  de  la  mer 
qui  a  été  utilisée  par  l'homme,  et  qui  est  devenue  le 
théâtre  de  ses  courses  lointaines. 

Maïs,  le  nom  grec  de  Neptune,  Posidon,  offrait  une 
ressemblance  si  frappante  avec  la  métropole  de  la  Phé- 
nicie,  la  grande  ville  maritime  de  Sidon,  que  Philon  ou 
d'autres  avant  lui  firent  d'elle  la  sœur  aînée  de  Posidon, 
Elle  était  donc  plus  ancienne  que  le  dieu  de  la  mer,  et 
pour  relever  plus  encore  sa  gloire,  on  y  plaça  contre 
toute  raison  le  berceau  de  la  poésie  lyrique.  Il  suffisait 
pour  cela  de  changer  par  un  jeu  de  mots  tsidon  la  pêche 
en  SCHIDDAH ,  Vinstrument  de  musique. 

Cependant  auprès  de  Neptune  doit  prendre  place  Dé- 
maroon,  que  nous  savons  être  l'eau  de  la  pluie  qui  fé- 
conde le  sol  labouré  par  l'homme. 

L'agriculture  est  la  mère  des  cités  et  des  lois.  En 
Grèce  il  y  avait  une  Cérès  législatrice.  Au  Liban,  Dé- 
maroon  a  pour  fils  meleg  qar'tha,  le  Roi  de  la  Villcy 
l'Hercule  antédiluvien,  le  dieu  d'Hénochie.  L'Hercule 
postdiluvien  et  phénicien  était ,  à  Tyr,  fils  des  deux 
grandes  divinités  Bélus=Baal  et  Astéria=Astarté  ;  à 
Carthage,  fils  de  Saturne =EHoun= El. 

Le  combat  du  Ciel  et  de  Démaroon  contre  Pontus  a 
rapport  au  déluge  et  signifie  que  la  mer  (Pontus)  a  en- 
vahi la  terre  habitée  et  cultivée,  sur  laquelle  le  ciel 
faisait  tomber  les  pluies  fertilisantes.  On  se  souvient 
que  Démaroon  est  le  fils  de  la  Nuée  qui  est  devenue 
l'épouse  du  dieu  de  l'agriculture.  La  pluie  bienfaisante 
s'enfuit  devant  les  torrents  dévastateurs  du  cataclysme. 
Toutefois  elle  ne  fut  pas  anéantie,  elle  reparut  bientôt 
après  la  retraite  des  eaux  diluviennes  ;  l'ordre  se  réta- 
blit dans  l'économie  de  la  nature,  et  le  mémorable  sacri- 
fice de  Noë  fut  attribué  à  Démaroon. 

Ce  mythe  de  Démaroon  et  de  Pontus  saisit  le  déluge 
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au  point  de  vue  de  ses  causes  et  de  ses  effets  physiques; 
le  mythe  d'Usoiis  oppose  à  l'esprit  ancien  des  Antédi- 
luviens Tesprit  de  la  religion  et  de  la  civilisation  postdi- 
luviennes ;  la  mort  violente  de  Sadid  et  de  sa  sœur  met 
en  relief  Tinsondable  justice  du  Dieu  vengeur  du  crime; 
rimmense  tristesse  que  cette  ruine  d'un  monde  a  lais- 
sée dans  le  cœur  de  la  nouvelle  humanité,  s'exprime 
dans  le  mythe  d'Adonis. 

Adonis,  en  effet,  est  le  dieu  suprême  (P.  I,  129.  133. 
225)  de  l'humanité  qui  périt  par  le  déluge  et  qui  renaît 
bientôt  après. 

Parmi  ses  ancêtres  figure  Phaëthon  qui  a  consumé  la 
terre  au  temps  de  Méhujaël.  Son  père  est  Cinyras,  le 
Kinrm\  instrument  de  musique  inventé  par  Jubal.  Sa 
mère  est  Myrrha,  la  myrrhe  qui  préserve  les  corps  morts 
de  la  corruption ,  et  qui  est  un  symbole  d'immortalité  : 
le  fils  d'une  Myrrha  ne  peut  périr,  ou  s'il  meurt  il  re- 
viendra à  la  vie  ^  Adonis,  le  Seigneur  de  l'humanité  an- 
tédiluvienne ,  devint  l'objet  de  l'amour  passionné  d'As- 
tarté= Vénus ,  ou  de  la  nature  qui  combla  de  ses  dons 
le  premier  monde.  Mais  ce  tendre  amour  de  la  déesse 
ne  le  préserva  pas  de  la  haine  de  Mars=Typhon,  et 
Adonis  périt  blessé  par  un  sanglier,  symbole  du  déluge 
(P.  Il,  213).  Le  sanglier  qu'on  lui  immolait  était  pré- 
cipité dans  des  gouffres  (en  grec  megârà  ,  en  hébreu 
m'karah)  qui  étaient  censés  les  demeures  de  Cérès  et 
de  Proserpine,  et  qui  rappellent  ceux  par  lesquels 
Pluton  avait  entraîné  celle-ci  dans  son  ténébreux  empire 
(id.  200).  Proserpine  avait  reçu  le  dépôt  du  coffre 
(l'arche,  id.  186)  dans  lequel  avait  été  déposé  le  corps 
d'Adonis.  On  cherchait  Adonis  comme  on  faisait  Pro- 
serpine dans  les  mystères  d'Eleusis  (id.  234).  La  joie 

>  L'inceste  de  Myrrha  est  probablement  on  mythe  anthropogo- 
niqae  (P.  H,  SI}. 
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qui  succédait  aux  jours  de  son  deuil  (id.  261)  ne  con- 
naissait pas  de  mesure.  €  Adonis  vit,  criait-on,  il  est 
ressuscité  (id.  237).  »  La  fête  de  ce  dieu  se  cèlerait 
primitivement  vers  la  fin  de  Tautomne,  à  Tépoque  où  le 
déluge  avait  commencé.  Le  sort  lamentable  du  jeune 
et  bel  Adonis  était  symbolisé  par  des  jardins  factices  ou 
des  vases  de  fleurs  qui  s'épanouissaient  rapidement  et 
se  fanaient  plus  promptement  encore ,  et  ce  symbole 
lui-même  était  un  souvenir  du  jardin  d'Ëden  dont  les 
joies  avaient  été  de  si  courte  durée  (Id.  17). 

Mais  Pbilon  nous  rappelle  en  Phénicie.  Il  va  nous  ra- 
conter la  mort  d'Uranus  ;  c'est  le  dernier  de  ses  mythes 
antédiluviens. 

Troisième  fragment. 

«  La  trente-deuxième  année  de  son  règne  *  Ilus,  ayant 
dressé  des  embûches  à  son  père  dans  l'intérieur  des 
terres,  et  l'ayant  fait  prisonnier,  le  mutila  près  des 
sources  et  des  fleuves,  dans  un  endroit  qu'on  montre 
aujourd'hui  encore,  et  où  le  Ciel  fut  adoré  pour  la 
première  fois.  Son  esprit  se  dissipa  entièrement,  et  son 
sang  dégoutta  dans  les  sources  et  dans  les  eaux  des 
fleuves.  >  Le  sang  du  ciel ,  de  même  que  dans  le  Rig 
Véda  le  lait  des  nuées,  c'est  la  pluie,  lia  pluie  unique 
qui  s'épancha  sur  la  terre  le  jour  où  finit  la  grande 
sécheresse,  et  qui  fit  croire  que  le  ciel  allait  se  fondre 
et  s'épuiser  tout  entier.  Ce  mythe ,  qui  est  déplacé,  est 
donc  le  synonyme  de  celui  de  la  mère  de  Démaroon 
devenant  l'épouse  de  Dagon. 

€  Tels  sont,  ajoute  Eusèbe ,  les  faits  mémorables  de 
Saturne  et  de  ce  temps  que  les  Grecs  ont  exalté  à  cause 
de  son  bonheur  sous  le  nom  d'âge  d'or.  » 

1  Notons  avec  soin  cette  date  si  exaete  :  elle  vaut  ce  que  valent 
celles  des  Chaldéens,  des  Egyptiens,  des  Grecs ,  des  Chinois,  dans 
leurs  histoires  primitives. 


CHAPITRE  II. 


Les  temps  postdUaviens. 


Si  nous  analysons  la  dernière  partie  du  grand  frag- 
ment de  Philon,  nous  y  distinguerons  quatre  faits  prin- 
cipaux que  confirment  en  plein  et  la  Genèse  et  l'his- 
toire profane  : 

19  L'introduction  de  rites  nouveaux.  L'holocauste  de 
Noé  a  été  le  premier  sacrifice  d'expiation.  Depuis  le  dé- 
luge Dieu  ne  fut  plus  pour  les  païens  qu'un  juge  irrité  ; 
le  désir  d'apaiser  la  colère  divine  aboutit  au  meurtre, 
et  le  fils  aîné  fut  immolé  au  lieu  du  taureau  ou  de  l'a- 
gneau (P.  II,  M2).  C'est  là  ce  que  nous  apprend  Philon 
quand  il  nous  dit  que  «  Saturne,  au  milieu  des  ravages 
d'une  peste,  immola  dans  un  holocauste  son  fils  unique 
à  son  père  le  Ciel.  >  Cette  peste  résume  en  un  mot  éner- 
gique les  mille  causes  physiques  qui  ont  réduit  en  un 
temps  peu  considérable  la  vie  humaine  de  neuf  cents  à 
quatre-vingt-dix  ans  (id.  293  sq.).  Mais  ce  mythe  nous 
explique  en  outre  comment  Saturne,  le  dieu  de  l'âge 
d'or,  était  en  même  temps  un  monstre  qui  dévorait  ses 
propres  enfants.  L'humanité  primitive,  qui  était  partie 
de  l'immortalité  et  du  paradis,  était  arrivée  à  une  exis- 
tence éphémère  et  aux  sacrifices  humains  ;  et  le  dieu 
qui  l'avait  longtemps  comblée  de  biens,  non-seulement 
l'avait  détruite  par  le  déluge,  mais  avait  dévoré  chaque 
génération  nouvelle  pour  ainsi  dire  à  l'instant  de  sa 
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naissance,  et  avait  fini  par  exiger  de  chaque  famille  le 
sang  le  plus  précieux. 

t  Et  il  se  circoncit,  continue  Philon,  et  força  ses  alliés 
à  en  faire  autant.  >  Passage  fort  remarquable  qui  nous 
fait  connaître  la  cause  et  la  date  de  ce  rite  étrange.  Les 
Noachides,  effrayés  de  la  rapide  décroissance  de  la  vie, 
ont  compris  que  la  source  en  était  souillée,  et  ils  ont 
exprimé  par  cet  acte  leur  vif  et  sincère  désir  de  la  pu- 
rifier. Cette  coutume  est  certainement  plus  ancienne,  au 
moins  chez  les  Camites ,  que  la  dispersion  des  peuples 
(P.  II ,  421)  ;  car  on  la  retrouve,  sous  des  formes  très- 
diverses,  non-seulement ,  dans  les  temps  anciens ,  chez 
les  Phéniciens,  les  Egyptiens,  les  Ethiopiens,  mais,  au- 
jourd'hui encore ,  chez  un  grand  nombre  de  peuples 
Nègres,  dans  le  Pégu  au  delà  du  Gange,  aux  Philippines, 
et  jusqu'en  Amérique.  11  est  impossible  de  faire  venir 
des  Juifs  une  pratique  aussi  étendue.  Si  elle  est  devenue 
le  sceau  de  l'alliance  de  l'Eternel  avec  Abraham ,  c'est 
qu'elle  était  de  soi  le  symbole  le  plus  propre  à  exprimer 
le  sentiment  de  cette  profonde  corruption  de  la  nature 
humaine  qui  se  communique  par  la  génération  elle- 
même,  et  le  poignant  et  inutile  désir  qu'éprouve  l^àme 
repentante  de  rejeter  loin  d'elle  ce  qui  la  souille.  D'ail- 
leurs Abraham  reçut  l'ordre  d'imprimer  ce  sceau  à  l'en- 
fant nouveau-né  et  à  tous  les  enfants  mâles,  tandis 
qu'en  Egypte  les  prêtres  seuls  se  soumettaient  à  la  cir- 
concision ,  qu'elle  ne  paraît  point  non  plus  avoir  été 
générale  chez  les  Phéniciens,  et  qu'elle  ne  se  pratiquait 
chez  les  païens  que  sur  les  adultes.  Les  Arabes  nous 
paraissent  avoir  emporté  ce  rite  de  Sennaar  plutôt  que 
l'avoir  reçu  d'Ismaél. 

Cependant,  de  même  que  l'holocauste  s'était  dénaturé, 
par  exagération,  au  point  d'être  un  sacrifice  humain, 
ainsi  la  circoncision,  ne  satisfaisant  pas  la  conscience 
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angoissée  du  païen  ,  a  fait  place  chez  les  Lydiens  et  les 
Phrygiens  à  la  mutilation.  Le  jeune  homme,  dans  un 
moment  d'enthousiasme  fanatique,  se  dévouait  tout  en- 
tier au  service  de  ses  divinités  en  se  mettant  volontai- 
rement hors  d'état  de  transmettre  à  d'autres  une  vie 
de  souillure,  de  misère  et  de  mort. 

2®  L'excessif  raccourcissement  de  la  vie.  Avant  le  dé- 
luge la  mort  arrivait  si  tard  qu'elle  devait  dissoudre 
sans  souffrance  les  liens  de  l'âme  et  du  corps,  et  qu'elle 
ne  ressemblait  point  à  celle  que  nous  connaissons.  On 
conçoit  donc  comment  des  païens  ont  pu  dire  que  la  di- 
vinité de  la  Mort  n'est  née  qu'après  le  déluge,  t  Peu  de 
temps  après  que  Saturne  eul  immolé  son  fils  et  institué 
la  circoncision,  l'enfant  qu'il  avait  eu  de  Rhéa,  et  qui 
se  nommait  Mouth,  mourut,  et  son  père  lui  rendit  un 
culte.  Les  Phéniciens  appellent  ainsi  la  Mort  et  Pluton.  » 
L'accord  entre  Philon  et  Moyse  nous  parait  ici  tout  par- 
ticulièrement frappant  ;  le  premier  n'est  explicable  que 
par  le  second ,  mais  avec  ce  secours ,  il  l'est  complète- 
ment ,  et  d'autres  peuples  païens  corroborent  en  plein 
notre  explication  (P.  II,  318  sq). 

S"*  Voyages,  formation  des  peuples  distincts  et  fonda- 
tion des  grandes  villes.  Ce  sont  bien  là  les  traits  prin- 
cipaux de  la  période  postdiluvienne,  qui  comprend  la 
dispersion  de  l'humanité  primitive,  sa  division  en  races 
et  familles  et  nations ,  et  leur  établissement  dans  leurs 
nouvelles  patries. 

c  Du  consentement  de  Saturne,  régnèrent  dans  son 
empire ,  Astarté  la  Grande-Déesse ,  Jupiter  Démaroon 
et  Adodus.  »  Astarté  était  la  divinité  nationale  des  Phé- 
niciens ,  et  Adod,  Hadad ,  celle  des  Syriens  (P.  1 ,  263, 
457).  Démaroon  est  un  Jupiter  p/uviitô,  un  dieu  suprême 
dont  le  principal  bienfait  est,  dans  les  pays  du  Sud, 
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d'abondantes  pluies.  On  croit  que  Démaroon  ou  Déma- 
rous  était  adoré  par  les  Arabes  *. 

€  Astarté ,  qui  est  la  Vénus  des  Phéniciens,  se  place 
sur  le  front  une  tète  de  taureau  en  guise  d'insignes  de  la 
royauté  (135).  En  parcourant  le  monde,  elle  trouve  un 
astre  qui  était  tombé  de  Tair,  le  prend  et  le  consacre  dans 
l'île  sainte  de  Tyr.  »  Cet  astre,  qui  est  un  aérolithe,  doit 
sans  doute,  dans  la  pensée  de  Philon ,  donner  l'étymo- 
logie  d' Astarté,  à  qui  d'ailleurs  la  planète  de  Vénus  était 
spécialement  consacrée,  et  qu'on  adorait  sous  la  forme 
d'une  étoile».  L'expression  d'île  sainte  donnée  à  celle  de 
Tyr,  rappelle  un  mythe  diluvien  de  Nonnus  ',  dont  le 
sens  est  que  les  fondements  sur  lesquels  les  Phéniciens 
élevèrent  leur  édifice  social,  étaient  ceux-là  mêmes  de 
l'humanité  primitive,  i  L'île  de  Tyr,  rocher  d'ambroisie 
(ou  d'immortalité) ,   porte  l'olivier  de   Minerve   (  qui 
a  remplacé  l'arbre  mystique  du  Paradis),  et  que  garde 
le  serpent  de  concert  avec  un  aigle.  Elle  est   inac- 
cessible aux  hommes  nés  de  la  terre  (comme  l'Atlan- 
tide et   toutes  ces    îles    occidentales    perdues    dans 
rOcéan ,  qui  sont  un  reflet  de  la  terre  de  l'âge  d'or, 
P.  11,  247).  Cette  île  de  Tyr  flotte  sur  les  eaux  (comme 
l'arche,  id.  188).  Cependant  (le  dieu  des  Phéniciens), 
Hercule,  enseigne  à  son  peuple  l'art  de  construire  un 
vaisseau;  ils  arrivent  à  l'île,  ils  immolent  l'aigle,  qui 
s'offre  de  lui-même  en  sacrifice ,  et  dès  que  son  sang  a 
mouillé  la  terre,  l'île  devient  immobile  et  l'on  y  fonde 
la  grande  cité  de  Tyr.  »  L'aigle  est  le  dieu  suprême  qui 
consent,  malgré  ses  précédents  décrets,  à  ce  que  les 
Phéniciens  continuent  le  monde  antédiluvien,  et  qui 
expie  par  sa  mort  l'infraction  que,  dans  son  amour  pour 
eux,  il  a  faite  à  ses  propres  lois.  Mais  revenons  à  Philon. 

«  Moyer8,p.  196,661. 
>  Id.  p.  606. 
s  Id.  p.  638. 
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«  Saturne,  en  parcourant  le  monde,  donne  à  sa  fille, 
Minerve,  la  royauté  de  l'Attique.  »  Les  Phéniciens  ré- 
clamaient donc  pour  eux  la  gloire  d'avoir  donné  à  TAt- 
tique  le  culte  d'Athéné  avec  les  arts  de  Tindustrie, 
Tolivier  et  les  armes. 

«  Saturne  donne  la  ville  de  Byblos  à  la  déesse  Baaltis 
ou  Dioné,  et  Bérytus  à  Neptune  et  aux  Cabires ,  aux 
laboureurs  et  aux  pécheurs.  Ils  y  consacrèrent  les  re- 
liques de  Pontus.  »  Ces  mythes  concernent  Thistoire 
spéciale  de  la  Phénicie,  où  nous  ne  devons  pas  nous 
engager.  Mais  nous  noterons  ce  partage  que  Saturne 
fait  de  la  Phénicie  entre  les  dieux  du  pays.  C'est  ainsi 
qu'en  Grèce  Jupiter  avait  distribué  aux  autres  dieux  le 
monde  entier  ;  c'est  ainsi  encore  qu'on  a  inventé  un 
traité  de  partage  conclu  entre  les  trois  fils  de  Noë  au 
moment  de  leur  dispersion.  La  vérité  est  que  la  terre 
fut  réellement  divisée  en  régions  distinctes  à  mesure  que 
les  Noachides  se  répandirent  sur  sa  surface  (P.  II,  269). 

4«  Invention  des  lettres,  au  moins  usage  beaucoup 
plus  fréquent  de  l'écriture  ;  érection  dans  les  temples 
de  colonnes  chargées  d'inscriptions  ;  transformation  des 
croyances  religieuses  du  monde  primitif  qui  étaient  fort 
simples,  en  mythes  symboliques  très-compliqués  ;  eiiiin, 
institution  des  mystères  au  temps  d'Isiris  le  frère  de  Ca- 
naan et  l'inventeur  des  trois  lettres  (sacrées  du  mot 
d'Iao). 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  ici  à  ce  que  nous  avons 
dit  au  commencement  de  ce  livre  sur  ces  différents 
points. 


T.  ni. 
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APPENDICE. 

IjCA  ilUophyles  de  IJbye. 

Nous  désignons  par  le  nom  d'ÂUophyles  les  peuplades 
de  langue  sémitique,  mais  en  partie  d'origine  camite 
qui  depuis  la  Palestine  se  sont  établies  dans  le  delta  du 
Nil,  s'y  sont  à  demi  égyptisées  et  de  là  se  sont  répan- 
dues par  terre  ou  par  mer  sur  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée.  Ces  Nilo-Sémites  avaient  pénétré  par  le 
plateau  de  Barca  et  le  long  des  Sirtes  jusque  dans  la 
région  de  l'Atlas,  et  nous  les  verrons  dans  notre  livre 
sur  Bacchus  apporter  depuis  le  sud-ouest  en  vingt  en- 
droits de  la  Grèce  et  de  la  mer  Egée  le  culte  de  leur 
dieu  Meilichius(Mélek-Moloc)  ou  Macar.  Aujourd'hui  nous 
voulons  expliquer  les  traditions  libyennes  sur  les  At- 
lantes et  les  Amazones,  que  nous  a  conservées  Diodore 
de  Sicile,  ainsi  que  le  mythe  homérique  de  Calypso.  Les 
Atlantes  d'Afrique  nous  conduiraient  malgré  nous  à 
l'Atlantide  de  Platon,  que  Théopompe  a  imitée  dans  sa 
Méropide.  Les  limites  du  monde  grec  une  fois  franchies, 
nous  traiterons  des  Hyperboréens  qui  sont  les  vrais  Al- 
lantes des  Hellènes,  et  nous  dirons  quelques  mots  de  la 
Lyctonie. 

I.  Ogygie. 

Toute  île  fabuleuse  située  vers  le  soleil  couchant,  et 
perdue  dans  une  mer  inconnue,  est  une  image  du  monde 
primitif  (P.  II,  247). 
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Ogygie,  qu'Homère  place  au  point  central  (à  Tombi- 
lic)  de  la  mer  *,  est  par  son  nom  même  une  terre  dilu- 
vienne, Ogygès  étant  le  Noë  des  Béotiens  et  Tépoux  de 
Thébé=rArche. 

Calypso,  qui  seule  habite  cette  île  déserte,  a  pour  père 
le  malfaisant  Atlas,  qui  avec  son  frère  Prométhée  repré- 
sente Thumanité  antédiluvienne. 

Dans  l'hymne  homérique  à  Cérès,  Proserpine  nomme 
Calypso  parmi  les  compagnes  qui  cueillaient  avec  elle 
des  fleurs  au  moment  où  elle  fut  entraînée  vivante  aux 
enfers  par  Pluton  (ou  le  déluge). 

Son  nom  signifie  la  Cachée,  sans  doute  parce  qu'elle 
vit  loin  du  commerce  des  hommes  et  des  dieux  au  mi- 
lieu d'une  mer  immense. 

Dans  une  grotte  charmante  d'où  jaillissent  quatre 
sources,  elle  passe  ses  journées  à  travailler  à  une  toile 
avec  une  navette  d'or  et  en  chantant.  A  ses  chants 
(P.  1,  369),  à  sa  navette  (P.  I,  366),  à  sa  grotte  (P.  I, 
448),  nous  reconnaissons  en  elle  une  grande  déesse  de 
la  nature,  qu'adoraient  les  Allophylesi,  et  qui  sera  des- 
cendue dans  les  mythes  des  Hellènes  au  rang  d'une  sim- 
ple nymphe.  Elle  est  rusée  comme  les  Sirènes  (P.  I, 
370),  et  elle  aurait  pu  donner  l'immortalité  à  Ulysse 
comme  l'Aurore  à  Tithon,  ou  comme  Isis  au  fils  de  la 
reine  de  Byblos. 

Ulysse  était  resté  si  longtemps  absent  qu'on  avait 
cru  qu'il  avait  retrouvé  dans  les  mers  de  l'Occident  l'île 
diluvienne  ou  ogygienne.  Par  ce  héros  grec  nous  en- 
tendons le  fils  de  Javan ,  Ëlisa  et  sa  race ,  qui  ont 
exploré  avant  les  temps  historiques  les  contrées  occi- 
dentales que  les  Allophyles  avaient  déjà  peuplées  de 
leurs  Grandes  Mères. 

*  Od.  I,  55  sq.;  V,  57  sq.;  VII,  245. 
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Dans  Homère,  Ulysse  n'a  point  d'enfant  de  Calypso, 
si  même  il  a  été  son  amant.  Les  deux  fils  que  leur 
donne  Hésiode,  sont  déjà  une  altération  du  mythe  pri- 
mitif. Le  héros  de  l'humanité  postdiluvienne  n'a  rien  de 
commun  avec  la  déesse  du  premier  monde  ;  il  ne  peut 
qu'errer  sur  le  rivage  de  l'île  diluvienne,  soupirant 
après  les  hommes  de  sa  race. 

II.  Atlantes  et  Amazones  de  Libye. 

Les  mythes  des  Atlantes  et  des  Amazones  que  Dio- 
dore  de  Sicile  *  avait  extraits  de  Denys  de  Mitylène,  ne 
nous  sont  parvenus  que  complètement  travestis  par 
l'évhémérisme.  Mais  on  peut  cependant  les  ramener  à 
leur  sens  primitif  et  se  convaincre  qu'ils  ne  sont  pas  au- 
tre chose  que  les  traditions  des  temps  iantédiluvieus 
telles  qu'elles  s'étaient  conservées  chez  les  AUophyles 
de  l'Atlas. 

«  Les  Atlantes  étaient  les  mieux  policés  de  ces  con- 
trées africaines,  habitaient  une  terre  fertile  et  de  gran- 
des cités,  et  (vrais  Séthites)  l'emportaient  sur  tous  leurs 
voisins  en  piété  et  en  hospitalité.  C'était  chez  eux,  dans 
les  lieux  voisins  de  l'Océan,  que  les  dieux,  disait-on, 
avaient  pris  naissance.  »  Le  culte  des  dieux  de  l'antiquité 
date  en  effet  des  siècles  diluviens,  par  les  traditions  et 
les  symboles  qui  ont  puissamment  concouru  à  le  for- 
mer. 

«  Le  grand  dieu  des  Atlantes  était  le  Ciel  (comme  en 
Phénicie).  Il  les  civilisa,  les  réunit  dans  des  villes,  et 
leur  enseigna  l'agriculture  et  l'astronomie.  Il  avait  pour 
épouse  Titée  ou  la  Terre ,  qui  combla  de  biens  les 
hommes.  > 

«  Uranus  eut  de  plusieurs  épouses  quarante-cinq  lils 

i  HI,  51  sq. 
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(les  quarante-cinq  rois  antédiluviens  de  Manéthon?),  et 
de  Titée  dix-huit  fils  (les  dii-huit  rois  antédiluviens 
d'Ëratosthène?),  et  deux  filles  Basilée  et  Rhéa.  >  Rhea 
ou  Pandore  est  la  Terre  cultivée  qui  est  tout  don,  tout  grâce 
pour  les  mortels  (135).  Basilée  est  la  Reine  du  chaos,  de 
la  nature  et  de  la  première  humanité  comme  Isis  ou 
Cérès  ;  elle  est  «  une  Grande  Mère,  et  l'aînée  de  Rhéa. 

«  Elle  aurait  aimé  à  rester  vierge  ;  mais  elle  finit  par 
épouser  celui  de  ses  frères  qu'elle  aimait  le  mieux,  Hy- 
périon  (le  Dieu  suprême  qui  marche  dans  les  hauts  lieux, 
ou  simplement  le  Très-Haut;  P.  I,  400).  Elle  eut  de  lui 
le  Soleil  et  la  Lune.  » 

«  Les  frères  de  Basilée ,  qui  s'appelaient  Titans  du 
nom  de  leur  mère  Titée,  par  jalousie  égorgent  Hypérion 
(=Osiris=Zagreus)  et  noient  dans  l'Eridan  (les  torrents 
diluviens)  le  Soleil  (=Horus)  encore  enfant  (P.  II,  228). 
A  cette  nouvelle  la  Lune  (qui  préside  aux  eaux  atmos- 
phériques), se  précipita  du  haut  du  palais  en  bas  (comme 
la  pluie  lors  du  cataclysme  se  précipita  du  haut  des 
cieux  sur  la  terre).  Basilée,  hors  d'elle-même  de  dou- 
leur (à  la  vue  de  l'humanité  anéantie),  cherche  le  corps 
de  son  fils  le  long  des  rives  du  fleuve.  La  fureur  la 
saisit;  les  bruyants  jouets  de  sa  fille  à  la  main,  les  che- 
veux épars,elle  erre  en  insensée,  transportée  hors  d'elle- 
même  par  le  son  des  tambours  et  des  cymbales  (de  Cy- 
bèle),  au  point  de  remplir  d'effroi  tous  ceux  qui  la 
voyaient  (P.  Il,  234)».  Quelques-uns  voulurent  l'arrêter; 
mais  aussitôt  tombèrent  des  torrents  de  pluie  accom- 
pagnés d'éclats  de  tonnerre  non  interrompus,  et  elle 
disparut.  (Cette  tempête  résume  les  désordres  de  la 
nature  après  le  cataclysme,  P.  II,  281,  291.)  Les  Atlan- 

»  Cette  fureur  de  la  déesse  est  un  mythe  phrygien  plutôt  que 
sémitique. 
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tes  (les  Allophyles)  adorèrent  Basîlée  (Âstailé,  ia  Reine 
(les  cieux)  au  son  des  cymbales  et  des  tambours.  » 

La  mort  d'Hypérion  précède  celle  du  Soleil=Horus, 
et  la  dernière  étant  sans  contredit  un  mythe  diluvien, 
nous  pourrions  expliquer  la  première  par  la  sécheresse 
de  Gen.  Ce  fléau  a  précédé  de  peu  le  siècle  d'Hénoc,  et, 
d'après  les  Juifs,  Hénoc  astronome,  reçut,  après  son  en- 
lèvement, des  honneurs  divins  (30).  Or,  voici  ce  que 
racontaient  les  Atlantes  :  «  Après  la  mort  d'Hypé- 
rion ,  les  fils  du  Ciel  divisèrent  entre  eux  le  royaume. 
Les  deux  plus  célèbres  furent  Atlas  et  Saturne.  Atlas 
reçut  en  partage  les  contrées  voisines  de  l'Océan  ;  il  a 
donné  son  nom  à  la  plus  haute  montagne  du  pays.  11 
excellait  dans  Vastrofwmiey  et  comme  il  avait  le  premier 
représenté  le  monde  par  une  sphère,  on  a  prétendu 
qu'il  portait  le  monde  sur  ses  épaules.  Il  eut  plusieurs 
enfants  ;  mais  le  plus  remarquable  par  sa  piété,  par  sa 
justice  envers  ses  inférieurs  et  sa  honte,  fut  Hespérus 
{V Occidental),  Celui-ci,  monté  sur  le  sommet  de  l'Atlas 
pour  observer  les  astres,  fut  subitement  enlevé  par  des 
vents  impétueux  et  disparut.  Le  peuple,  touché  de  son 
sort  et  se  ressouvenant  de  ses  vertus,  lui  rendit  des  hon- 
neurs divins  et  donna  son  nom  à  la  plus  brillante  des  pla- 
nètes. »  Hespérus  et  Atlas  sont  Hénoc. 

Cependant  «  le  frère  d'Atlas,  Saturne,  régnait  en  Si- 
cile et  en  Libye,  en  Italie  et  en  général  dans  les  con- 
trées occidentales  (où  les  Allophyles  avaient  apporté  le 
cidte  sanguinaire  de  Baal= Saturne).  Il  fit  bâtir  partout 
des  forteresses  où  îl  tint  des  garnisons,  et  c'est  pour 
cela  que  la  plupait  des  hauts  lieux  y  sont  appelés  Sa- 
turniens :  (indice  précieux  de  l'extension  des  colonies 
sémitico-libyennes  et  de  leur  despotisme  dans  le  bas- 
sin occidental  de  la  Méditerranée).  Ce  dieu  se  signala 
par  sou  impiété  et  son  avidité.  Son  épouse  et  sa  sœur 
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Rhéa  lui  donna  pour  fils  Jupiter.  Celui-ci  mena  une  vie 
opposée  à  celle  de  son  père  et  se  montra  doux  et  bon 
tinvers  tous  (car  il  est  le  dieu  de  la  civilisation  des  Hel- 
lènes). Jupiter  monta  sur  le  trône,  soit  que  Saturne  en 
fût  descendu  volontairement,  soit  que  la  haine  de  ses 
sujets  Ten  eût  chassé.  Saturne,  ayant  attaqué  son  fils, 
avec  l'aide  des  Titans,  fut  vaincu,  et  les  bienfaits  que  Ju- 
piter répandit  en  tous  lieux  lui  valurent  bientôt  l'empire 
du  monde.  »  Jupiter  et  Saturne  représentent  les  deux  re- 
ligions, les  deux  civilisations,  les  deux  races  qui  se  sont 
succédé  en  Italie  à  l'aurore  des  temps  historiques. 


Les  Atlantes  avaient  été  vaincus  et  soumis,  préten- 
dait-on, par  les  Amazones  de  Libye.  Le  mythe  de  ces 
Amazones,  tel  que  nous  le  connaissons  par  Diodore, 
nous  offre  un  mélange  de  traditions  africaines  et  de  fa- 
bles grecques.  On  a  mis  sur  le  compte  des  Amazones 
antédiluviennes  de  la  Libye  tout  ce  qui  se  racontait  en 
Grèce  des  mœurs  des  Amazones  historiques  du  Pont. 
Voici  le  mythe  indigène  dans  sa  forme  primitive,  si  nous 
ne  faisons  erreur. 

«  Aux  limites  occidentales  du  monde,  près  de  l'Océan 
qui  entoure  la  terre,  et  de  l'Atlas  qui  domine  sur  cette 
mer,  est  le  lac  Tritonide  où  est  l'île  d'Hespérie.  Cette 
lie  (antédiluvienne,  P.  II,  247)  est  la  patrie  des  Ama- 
zones,» et  nos  lecteurs  savent  que  nous  croyons  re- 
trouver les  premières  racines  du  mythe  des  Amazones 
dans  les  filles  des  hommes  qui  vivaient  avant  le  cata- 
clysme (id.  165).  «  Cette  île  d'Hespérie  est  très-grande, 
riche  en  arbres  à  fruits  de  toute  espèce,  ainsi  qu'en  trou- 
peaux; mais  l'usage  du  blé  y  est  inconnu  *.  Parmi  ses 

1  Cette  description  de  THespérie  répoud  à  celle  que  Polybe  (xii,  3) 
fait  de  l'Afrique  (immenses  troupeaux ,  pas  de  culture)  et  à  ce  qu-'on 
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nombreuses  cités  il  en  était  une  de  sacrée  du  nom  de 
Mené  ;  elle  était  habitée  par  des  Ethiopiens  ichthyopha- 
jj^es  ;  il  en  sortait  des  exhalaisons  enflammées,  et  on  y 
trouvait  une  quantité  de  pierres  précieuses,  escarbou- 
cles,  sardoinos  et  émeraudes.  »  Mené  est  le  nom  d'Adam 
en  Egypte  et  ailleurs  ;  les  pierres  précieuses  sont  celles 
dont  Moyse  parle  dans  sa  description  du  paradis,  et  les 
feux  qui  s'exhalent  sont  Tépée  de  flammes  dans  la  main 
du  Chérubin.  Quant  aux  Ethiopiens,  nous  savons  qu'en 
Egypte  et  en  Grèce  on  donnait  ce  nom  aux  Antédiluviens. 
«  Les  Amazones  soumirent  d'abord  toutes  les  villes  de 
l'Hespérie,  sauf  Mené  ;  puis  elles  tirent  la  guerre  aux  Li- 
byens et  aux  Numides,  fondèrent  dans  le  lac  Tritonide 
une  grande  ville  du  nom  de  Presqu'île,  et  enfin  attaquè- 
rent ceux  des  Atlantes  qui  habitaient  Cerné.  Elles  égor- 
gèrent tous  les  hommes  en  âge  de  porter  les  armes, 
pour  semer  par  une  telle  cruauté  l'effroi  dans  le  cœur 
de  leurs  ennemis.  Le  reste  des  Atlantes  fit  sa  soumission 
et  fut  traité  avec  bonté.  »  Les  Atlantes  sont  ici  les  Allo- 
phyles,  et  les  Amazones  qui  les  ont  soumis  doivent  être 
des  femmes  guerrières  qui  ont  vécu  non  dans  les  temps 
du  monde  primitif,  mais  dans  les  siècles  postérieurs  au 
déluge.  Qu'un  peuple  de  femmes  ait  jamais  existé  ol 
fait  des  conquêtes  en  Libye,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  ad- 
mettre. Mais  il  faut  cependant  que  certaines  circonstan- 
ces extraordinaires  aient  donné  lieu  à  la  fable  des  Ama- 
zones détruisant  les  Atlantes.  Or,  aujourd'hui  encore,  le 
roi  des  Dinkhah,  qui  habitent  sur  la  rive  droite  du  Nil 
Blanc,  a  sa  maison  gardée  par  deux  bataillons  de  fem- 
mes. Dans  l'oasis  deSiouah  ou  d'Ammon  les  femmes,  ar- 
mées de  pierres,  prennent  part  au  combat  de  leur  tribu  *. 

sait  de  la  belle  végétation  de  certaines  contrées  privilégiées   du 
Barca  ou  de  l'Atlas. 

<  Cailliaud,   Voyage  à  Méroë,  t   1,  p.  94. 
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Los  Sanctos  plaçait  en  Ethiopie  une  république  guer- 
rière de  femmes.  On  sait  que  des  reines  du  nom  de  Can- 
dace  ont  gouverné  vers  Tère  chrétienne  une  partie  de  la 
Nubie.  Nous  remontons  ainsi  des  temps  modernes  à  ceux 
d'Hérodote  qui  nous  dit,  que  chez  les  Auséens  qui  habi- 
taient vers  le  lac  Tritonide,  les  jeunes  filles  célébraient 
en  Thonneur  de  Minerve  une  fête  annuelle  en  se  battant, 
comme  deux  armées  ennemies,  à  coups  de  pierrç  et  de 
bâtons  ;  que  les  voisins  des  Auséens,  les  Maxyes,  se  di- 
saient issus  de^  Troyens,  et  qu'à  ceux-ci  touchaient  les 
Zauèces  dont  les  femmes  conduisaient  les  chars  à  la 
guerre  *.  Ces  femmes  guerrières,  ces  jeunes  filles  qui 
revêtaient  d'une  armure  complète  celle  des  leurs  qui 
s'était  le  plus  distinguée,  auront  éclipsé  les  hommes  qui 
combattaient  avec  eux,  et  les  Grées,  qui  avaient  l'esprit 
préoccupé  des  Amazones  du  Pont,  se  seront  complu 
dans  la  pensée  que  les  AUophyles  de  la  Libye  avaient 
succombé,  longtemps  ayant  la  fondation  de  Carthage, 
sous  les  efforts  des  seules  femmes  indigènes. 

Cependant  les  Maxyes  passaient  pour  des  Troyens. 
l*rès  de  Troie  se  voyait  la  colline  funéraire  de  l'Amazone 
Myrine  dont  Homère  avait  parlé'*.  Les  mythographes 
grecs  imaginèrent  de  donner  Myrine  pour  reine  aux 
Amazones  de  Libye,  et  de  la  faire  arriver  d'Afrique  avec 
son  armée  par  l'Egypte,  l'Arabie,  la  Syrie  et  la.Cilicie 
jusqu'en  Mysie  où  était  une  villede son  nom  ^. 

Dans  uotre  livre  sur  la  Grèce,  nous  traiterons  des 
mvthes  libveos  de  Persée  ou  des  Phérésiens  qui  sont  eux 
aussi  des  Allophyles.  J'admets  d'ailleurs  que  la  contrée 
(lu  lac  Tritonide  au  fond  de  la  petite  Sirte  a  été  le  ber- 

'  Hérod.  IV,  180.  191.  193. 
2  U.  II,  814. 

5  Voyez  Forbiger,  Manuel  de  yéographie  anviemie.  ty  II,  p.  155 
i^t'U  aliemandj. 
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ceau  nilo-sémite  de  plusieurs  mythes  des  Hellènes.  11 
me  parait  même  assez  probable,  comme  le  veut  M.  l'abbé 
Brasseur  de  Bourbourg,  que  les  Héviens  (de  Céphée) 
sont  les  fondateurs  de  Palenque  au  Mexique  *. 

m.  Atlantide*. 

Aucun  écrivain  n'a  fait  avant  Platon  la  moindre  allusion 
à  l'Atlantide,  et  tous  ceux  qui  en  ont  parlé  depuis  lui, 
se  bornent  à  répéter  ce  qu'il  en  a  dit  dans  son  Timée  et 
son  Critias.  L'Atlantide  est  donc,  non  point  un  mythe 
national,  une  antique  tradition,  mais  une  simple  fiction. 

Toutefois  cette  fiction  n'est  pas  de  Platon;  elle  lui 
venait  de  Solon,  son  aïeul,  qui  avait  eu  l'intention  d'en 
faire  le  sujet  d'un  grand  poème.  Mais  le  poëme  n'a  pas 
été  composé,  et  c'est  Platon  qui  a  fait  connaître  cette 
fable  à  la  Grèce. 

Cette  fable  provenait  de  Sais,  dont  les  prêtres  l'a- 
vaient racontée  à  Solon.  Mais  ils  ne  l'avaient  certainement 
pas  empruntée  aux  traditions  égyptiennes,  auxquelles 
elle  est  aussi  étrangère  qu'à  celles  des  Hellènes.  11  est 
donc  à  peu  près  certain  que  ces  prêtres  l'avaient  in- 
ventée de  toutes  pièces,  et  ils  l'auront  fait  pour  flatter 
l'amour-propre  des  Athéniens  et  des  Grecs,  que  les  rois 
d'Egypte,  à  cette  date,  cherchaient  à  attirer  dans  leur 
royaume. 

Mais  un  pur  roman  aurait  trouvé  peu  de  crédit  au- 
près de  Solon  et  des  Grecs.  11  fallait  pour  être  cru  relier 
la  fiction  nouvelle  aux  vieilles  croyances,  et  voici  ce  que 

*  Annales  de  philosophie  chrétienne^  1855,  Décembre. 

*  Voyez  H.  Martin,  Eludes  sur  le  Timée  de  Platon^  t.  1,  p.  257  sq. 
J'ai  adopté  ses  couclasions  sur  Torigine  de  la  fable  de  l'Atlantide.  — 
De  NorofiF,  L'Atlantide,  d'après  les  sources  grecques  et  arabes,  tra- 
duit du  russe  (en  allemand).  Saint-Pétersbourg,  1854. 
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rAtlaniide  de  Platon  contient,  à  notre  avis,  d'éléments 
de  vérité  : 

1°  Le  souvenir  de  la  destruction  de  la  terre  par  le 
déluge,  ainsi  que  de  nombreuses  catastrophes  locales. 
L'antiquité  savait  que  l'humanité  avait  traversé  plusieurs 
crises  telluriques,  et  Platon  aurait  accueilli  avec  joie  les 
découvertes  de  la  géologie ,  qui  permettent  de  vérifier 
par  les  annales  du  monde  physique  plusieurs  des  plus 
anciennes  traditions. 

2°  Les  peuples  de  l'Atlantide  avaient  été  primitive- 
ment, «  à  cause  de  leur  nature  divine  et  de  leur  parenté 
avec  Dieu,  obéissants  aux  lois,  pleins  de  bienveillance 
les  uns  envers  les  autres  et  n'estimant  que  la  vertu. 
Mais  la  prospérité  les  corrompit ,  et  ce  fut  à  cause  de 
leurs  crimes  que  Jupiter  détruisit  en  un  jour  et  une 
nuit  leur  île,  qui  disparut  submergée  avec  tous  ses  ha- 
bitants. »  Preuve  nouvelle  qu'à  Sais  comme  à  Athènes 
l'opinion  favorite  de  nos  philosophes  modernes  qui  font 
de  la  sauvagerie  l'état  primitif  de  l'homme,  n'était  point 
celle  des  prêtres  et  des  sages. 

3®  «  Le  bois  sacré  de  Neptune  avec  ses  arbres  de  toute 
espèce  qui  étaient  d'une  beauté  et  d'une  hauteur  pro- 
digieuses )  semble  être  un  jardin  d'Héden.  Platon  s'a- 
bandonne sans  doute  à  son  imagination  quand  il  décrit 
les  ^travaux  des  Atlantes,  leurs  flottes,  leurs  canaux, 
leurs  bassins,  leurs  digues  et  leurs  ponts,  leurs  im- 
menses murailles,  leurs  palais  et  leurs  temples  ;  leurs 
connaissances  métallurgiques,  leurs  statues  d'or  et  leurs 
richesses  inouïes;  leur  cavalerie,  leurs  chariots  de 
guerre  et  leurs  casernes  ;  leurs  lois  et  leurs  tribunaux. 
Ce  tableau,  toutefois,  a  un  deniier  fond  de  vérité  his- 
torique. Le  sage  d'Athènes  fait  entrer  dans  tous  ses  my- 
thes des  traits  empruntés  aux  traditions  antiques,  et  ici  il 
n'aurait  certainement  pas  attribué  la  civilisation  la  plus 
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avancée  à  un  monde  antérieur  au  monde  actuel,  s'il 
n'avait  pas  su  que  sa  fable  cadrait  avec  les  souvenirs 
qui  s'étaient  conservés  partout ,  nous  l'avons  vu  »  des 
inventions  et  de  la  prospérité  des  Caïnltes  au  temps  des 
Lémécides. 

4»  Enfin ,  le  nom  même  d'Atlas,  fils  aine  de  Neptune 
et  roi  suprême,  fait  de  l'Atlantide  une  terre  antédilu- 
vienne, puisque  Atlas  est  frère  du  caïnite  Prométhée , 
et  qu'il  était  probablement  dans  l'orig^ine  le  même  per- 
sonnage que  l'astronome  Hénoc. 

Atlas  a  neuf  frères.  Ces  dix  rois  simultanés  de  l'Ile 
antédiluvienne  rappellent  par  leur  nombre  les  dix  pa- 
triarches séthites. 

Les  dix  frères  ont  pour  père  Neptune,  le  dieu  su- 
prême d'une  terre  qu'enveloppe  l'Océan  et  qui  doit  pé- 
rir dans  les  eaux. 

Leur  mère  Clito  était  fille  d'Evénor  et  de  Leucippe. 
On  a  cru  retrouver  dans  Evénor  Vépotix  d'Eve-  Mais  Leu- 
cippe ,  la  blanche  cavale^  porte  un  nom  qui  conviendrait 
bien  plus  à  une  nymphe  des  eaux  qu'à  l'aïeule  du  genre 
humain.  Les  noms  des  frères  d'Atlas  ont  des  significa- 
tions banales  :  Eumèle ,  nche  en  troupeaux;  Elasippe,  bon 
cavalier  ;  Autochthone;  Diaprépès,  excellent^  etc. 

11  est  assez  étrange  que  les  Arabes  supposent  notre 
terre  entourée  d'une  immense  chaîne  de  montagnes  (P. 
11,  2^47),  et  que  l'Atlantide  fut,  au  moins  de  trois  côtés, 
extrêmement  élevée  et  escarpée  à  son  pourtour  au-dessus 
de  la  mer,  tandis  que  le  centre  était  une  plaine  basse. 

On  pourrait  aussi  être  tenté  de  reconnaître  un  élé- 
ment traditionnel  dans  les  murs  d'or,  d'orichalque  bril- 
lant comme  le  feu,  d'airain  fondu  et  de  pierres  blanches, 
noires  et  rouges,  qui  formaient  les  enceintes  concen- 
triques du  temple  de  Neptune  et  de  la  capitale  des  At- 
lantes. Platon  avait  sans  doute  en  vue  la  description 
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qu'Hérodote  fait  d'Ecbatane.  Mais  TEchatane  de  Dé- 
jocès  était  une  imitation  de  la  Varène  de  Dschemschid, 
et  Varène  est  une  image  postdiluvienne  du  jardin  d'Hé- 
(\en  (P.  II,  472). 

L'Atlantide  a  été  placée  à  Toccident  de  TEurope,  parce 
que  Tantiquité  entière  supposait  au  couchant  la  terrr 
des  Antédiluviens  et  les  îles  des  Bienheureux  (P.  11 , 
247.  323  sq.). 

La  situation  de  l'Atlantide  une  fois  déterminée  selon 
l'esprit  de  la  tradition  universeUe,  les  Atlantes  de 
Platon ,  s'ils  sortaient  de  leur  île,  devaient  soumettre  à 
leurs  armes  l'Espagne  et  l'Atlas.  Mais  c'est  là  un  em- 
pire imaginaire,  non  moins  que  leur  entière  défaite 
par  les  Athéniens  dans  des  temps  prseadamites. 

Platon  suppose  dans  le  Timée  que  l'Europe,  l'Asie  et 
l'Afrique  sont  entourées  par  un  océan  immense,  dont 
la  Méditerranée  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  port  ;  au 
delà  de  l'Océan  est  la  vraie  Terre,  qui  le  contient  de 
tous  les  côtés,  et  vers  l'occident,  à  une  distance  fort 
petite  de  Cadix  et  du  détroit  de  Calpé  ,  est  l'île,  de  l'At- 
lantide qui  est  aussi  vaste  que  la -Libye  (l'Afrique)  et 
l'Asie  réunies.  Au  delà  de  ce  continent,  à  son  ouest , 
sont  des  îles  par  lesquelles  on  passe  jusqu'à  la  vraie 
Terre  transocéanique.  En  lisant  des  descriptions  aussi 
exactes,  on  a  de  la  peine  à  croire  que  tous  ces  pays-là 
n'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagination  de  Platon, 
et  cependant  il  en  est  ainsi.  Dans  d'autres  de  ses  dia- 
logues, ce  philosophe  nous  présente  des  cosniogi'aphies 
toutes  différentes  de  celle  du  Timée  et  non  moins 
précises.  L'Atlantide  a  sur  les  autres  mythes  analogues 
de  Platon  l'avantage  d'une  apparence  de  vraisemblance  : 
elle  est  possible,  les  autres  ne  le  sont  pas  (HT.  131, 
169). 
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IV.    MÉR0P1DE^ 


11  en  est  de  la  Méi'opide  de  Théopompe  comme  de  TAt- 
lantide  de  Platon.  C'est  un  mythe  qui  n'a  pour  garant 
qu'un  seul  écrivain.  Théopompe  met  sans  doute  son 
récit  dans  la  bouche  de  Silène,  instruisant  Mîdas,  et 
nous  sommes  si  pauvres  en  mythes  phrygiens  que  nous 
aimerions  à  croire  que  l'historien  de  Chios  a  bien  re- 
cueilli celui-ci  de  la  bouche  des  prêtres  ou  des  sages  de 
l'Asie  Mineure.  Mais  Silène  ne  nous  parle  point  ici  le 
langage  de  l'antique  tradition,  et  il  est  certain  que  ce 
récit  est  une  simple  fiction  de  ITiéopompe.  Toutefois  il 
s'est  inspiré  des  vieilles  et  authentiques  légendes  des  re- 
ligions nationales,  et  voici  sous  quels  traits  il  a  dépeint 
à  ses  compatriotes  les  temps  antédiluviens. 

«  L'Europe,  l'Asie  et  la  Libye  sont  des  îles  qui  enve- 
loppent l'Océan.  Mais  hoi's  de  notre  monde  est  un  conti- 
nent unique  (l'île  antédiluvienne)  d'une  grandeur  indé- 
finie. Les  animaux  y  sont  autres  et  de  grande  taille  ;  la 
stature  et  la  longévité  des  hommes,  doubles  de  la  nôtre. 
On  y  trouve  de  nombreuses  et  grandes  cités,  des  mœui's 
paiticulières,  et  des  lois  opposées  aux  nôtres.  Les  deux 
plus  grandes  de  ces  villes  ne  se  ressemblent  en  rien  : 
l'une  se  nomme  la  Belliqueuse  (celle  des  Gaïnites  et  des 
Néphilim),  l'autre  la  Pieuse  (celle  des  Séthites,  P.  II,  172). 
Les  habitants  de  cette  dernière  vivent  dans  la  paix  et 
dans  l'abondance  des  richesses,  cueillant  les  fruits  de 
la  terre  sans  la  semer  ni  la  labourer.  Us  sont  exempts 
de  toute  maladie,  et  ils  meurent  souriant  et  le  cœur 
joyeux.  Leur  justice  est  à  ce  point  réelle  et  certaine 
que  les  dieux  daignent  souvent  les  visiter  (Théopompe 

*  Ëiieu,  Vur,  hist.  Ili,  18.  Fragm.  hist.  grœc.  1. 1,  p.  289. 
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ne  fait  ici  que  copier  Hésiode,  P.  Il,  27.  38i).  Les  Belli- 
queux naissent  avec  leurs  armes  (en  vrais  hommes  de 
rage  d'airain) ,  ils  sont  toujours  en  guerre,  et  leur  cité 
règne  sur  une  foule  dépeuples  vaincus.  Les  habitants  de 
cette  ville  sont  au  nombre  de  deux  millions.  Ils  connaissent 
les  maladies  et  en  meurent  ;  mais  le  très-grand  nombre 
d'entre  eux  périssent  dans  les  guerres.  Ils  sont  invulné- 
rables au  fer  (id.  69)  ;  la  pierre  et  le  bois  peuvent  seuls 
les  blesser  mortellement.  Ils  possèdent  une  telle  quan- 
tité d'or  et  d'argent  que  l'or  est  moins  estimé  chez  eux 
que  le  fer  chez  nous.  Jadis  ils  ont  traversé  l'Océan  pour 
envahir  notre  monde,  au  nombre  de  dix  millions,  et  ont 
abordé  chez  les  Hyperboréens  ;  mais  ayant  appris  que 
ceux-ci  étaient  les  plus  heureux  de  tous  les  habitants  de 
notre  monde,  ils  n'eurent  que  du  mépris  pour  une  ma- 
nière de  vivre  aussi  simple  et  humble,  et  ils  jugèrent 
qu'il  était  au-dessous  d'eux  de  pénétrer  plus  avant.  » 
Thëopompe  ajoutait,  qu'auprès  d'eux  (des  Belliqueux) 
habitaient  dans  plusieurs  grandes  villes  des  hommes  ap- 
pelés Méropes,  et  qu'à  l'extrémité  de  leur  contrée  était 
un  lieu  nommé  Sans-Retour.  Ce  lieu  était  comme  un  gouf- 
fre, que  ne  recouvraient  point  les  ténèbres,  que  la  lu- 
mière n'éclairait  point  et  où  l'air  était  mêlé  d'une  subs-  ' 
tance  rougeâtreiqui  le  rendait  trouble.  En  ce  lieu  cou- 
lent deux  fleuves,  celui  des  Délices  et  celui  de  la  Tris- 
tesse. Auprès  de  l'un  et  de  l'autre  sont  des  arbres  de  la 
hauteur  d'un  grand  platane,  mais  dont  les  fruits  ont  des 
propriétés  contraires.  Qui  goûte  des  uns,  verse  une  telle 
quantité  de  larmes  qu'il  vit,  se  consume  et  meurt  dans 
les  pleurs.  Mais  si  l'on  mange  des  fruits  des  arbres  qui 
croissent  près  du  fleuve  des  Délices,  les  anciennes  pas- 
sions se  calment,  on  oublie  ce  qu'on  avait  aimé,  on  ra- 
jeunit peu  à  peu  et  l'on  revit  les  années  déjà  écoulées. 
On  rejette  la  vieillesse,  on  recouvre  sa  vigueur  passée, 
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on  redevient  jeune  homme,  enfant  et  enfin  on  s'éteint.  » 
Ce  retour  de  la  vieillesse  a  Tenfance  est  un  emprunt  fait 
au  dialogue  de  Platon,  le  Politique.  Les  deux  fleuves  et 
leurs  arbres  sont  une  fiction  de  Théopompe  qui  en  a  pris 
les  matériaux  au  Léthé  des  enfers  et  peut-être  aux  deux 
arbres  du  paradis.  Quant  aux  Méropes,  ils  avaient 
donné  à  Cos  son  ^antique  nom  de  Méropide  :  c'était 
une  race  mythique  (antédiluvienne)  qui  avait  été  détruite 
par  Hercule,  le  dieu  qui  anéantit  les  races  corrompues. 
Le  roi  Mérops  avait  pour  épouse  Ethémée  :  elle  cessa 
d'adorer  Diane  (comme  les  Antédiluviens  d'adorer  Dieu), 
Diane  la  frappa  de  ses  flèches,  et  Proserpine  l'enleva,  en- 
clore vivante,  dans  les  enfers  *,  comme  cette  déesse  elle- 
même  l'avait  été  par  Pluton.  Ethémée  est  donc  la  Proser- 
pine de  Cos,  et  Proserpine  est  un  personnage  diluvien 
(P.  II,  232).  La  patrie  même  de  Théopompe,  Chios,  avait  sa 
Mérope,  fille  d'Œnopion  et  amante  d'Orion.  Cet  écrivain 
pouvait  donc,  sans  altérer  les  mythes  de  Chios  et  de  Cos, 
faire  des  Méropes  les  habitants  de  son  monde  piîmitif. 

V.  Lyctonie. 

Ce  mythe  ne  nous  est  rapporté  que  par  l'auteur  in- 
connu des  Argonautiques.  Mais  le  faux  Orphée  ne  fait 
que  le  mentionner  en  passant  et  le  suppose  connu  de  ses 
lecteurs.  11  ne  l'a  donc  pas  inventé,  et  nous  avons  cer- 
tainement ici  une  vieille  et  antique  tradition.  Voici  le  peu 
de  mots  qu'en  dit  le  poète  *  :  «  Un  jour  Jupiter  qui  fait 
gronder  sa  foudre  dans  la  hauteur,  et  le  dieu  de  Ja  mer 
(\m  ébranle  la  terre,  se  disputèrent  au  sujet  de  coursiers 
aux  pieds  plus  rapides  que  les  vents  (lorsque  les  cieux 


*  HygiD,  P.  Àalr.  Il,  l(j. 
^  Vers  1284-1290. 
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et  les  entrailles  de  notre  globe  semblaient  rivaliser  d'ar- 
deur à  jeter  sur  la  terre  les  torrents  impétueux  des  eaux 
diluviennes)*.  Neptune,  irrité  contre  le  père  des  dieux, 
frappa  de  son  trident  d'or  la  terre  Lyctonienne,  et  de  la 
violence  du  coup  il  la  brisa,  la  jetant  dans  la  mer  im- 
mense où  elle  forma  plusieurs  îles.  On  les  nomme  Sar- 
daigne,  Eubée  et  Chypre.  » 

Gallimaque,  dans  son  hymne  à  Délos,  dit  que  Neptune, 
d'un  coup  de  son  trident  forgé  par  les  Telchines  (Tubal- 
caïnites,  P.  11,  145),  précipita  dans  la  mer  les  monta- 
gnes, dont  il  forma  les  premières  îles.  Mais  le  poète  ne 
parle  pas  de  la  Lyctonie. 

On  a  voulu  faire  de  Lyctonie  Lycaonie,  qui  est  le  nom 
d'une  province  de  l'intérieur  de  l'Asie  Mineure,  et  qui 
pourrait  aussi  être  celui  de  l'Arcadie  où  régnait  Ly- 
caon  lors  du  déluge.  Mais  Chypre,  l'Eubée  et  la  Sardai- 
gne  n'ont  rien  de  commun  avec  la  Lycaonie  ni  avec  l'Ar- 
cadie. 

D'après  le  mythe  orphique,  avant  le  déluge,  une  zone 
non  interrompue  de  terres  basses  aurait  uni  à  l'Asie 
Mineure  Chypre  et  Rhodes,  la  Carie  à  l'Attique  et  à  l'Eu- 
bée, l'Epire  à  l'Italie  méridionale  et  celle-ci  à  la  Sar- 
daigne  (HS.  132). 

VI.    HYPERBORÉENS®. 

Les  Hyperboréens,  dont  le  nom  se  lisait  déjà  dans 
Hésiode  et  dans  les  Epigones  d'Homère  *,  sont  un  peuple 
mythique  qu'on  supposait  demeurer  par  delà  le  Borée, 
c'est-à-dire  au  nord  de  l'Hémus  et  des  monts  de  laThrace, 

V 

•  Cheval,  symbole  des  eaux.  Voyez  Clef  des  symboles.  Peuple 
Primitif,  t.  I,  à  la  fin. 

«  Voyez  Otfr.  Maller,  Les  Doriens^  t.  J,  p.  267  sq.  (en  aUem.j 
s  Hérode,  iv,  33. 
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OÙ  le  vent  glacial  du  septentrion  était  censé  prendre 
naissance.  Les  Grecs  primitifs,  qui  n'avaient  pas  franchi 
ces  chaînes  de  montagnes,  les  prenaient  pour  les  limites 
de  leur  monde,  et  ils  avaient  imaginé  que  derrière  cette 
haute  muraille  était  une  autre  terre  que  ne  désolait  ja- 
mais le  Borée  ou  TAquilon,  et  qu'habitait  le  peuple  du 
monde  antédiluvien. 

Ecoutons  Pindare  :  «  Les  Muses  ne  sont  point  étran- 
gères aux  mœurs  des  Hyperboréens  :  partout  retentis- 
sent chez  eux  la  voix  des  jeunes  filles  qui  dansent  en 
chœur,  les  lyres  bruyantes  et  les  sons  éclatants  de  la 
flûte.  Les  cheveux  ceints  de  lauriers  d'or,  ils  se  livrent 
gaiement  aux  délices  de  la  table.  Ni  la  maladie,  ni  la 
débile  vieillesse  n'approchent  de  cette  race  sainte.  Ils  ne 
connaissent  point  les  fatigues  et  les  combats,  et  vivent 
à  l'abri  des  coups  de  la  juste  et  sévère  Némésis.  »  C'est 
l'âge  d'or  d'Hésiode  transporté  dans  les  temps  postdi- 
luviens et  vers  le  nord  de  la  Grèce. 

Dans  le  même  hymne,  Pindare  dit  encore  :  «  Ni  par 
mer,  ni  par  terre  vous  ne  trouverez  la  route  merveil- 
leuse des  contrées  où  les  Hyperboréens  vivent  dans  des 
fêtes  continuelles.  Persée  seul  y  pénétra  jadis  ;  il  entra 
dans  leurs  demeures,  et  assista  à  ces  magnifiques  héca- 
tombes d'ânes  qu'ils  immolent  à  Apollon.  Ce  Dieu  prend 
un  extrême  plaisir  à  leurs  fêtes,  à  leurs  acclamations 
de  joie,  et  sourît  en  voyant  ces  animaux  vigoureux  bon- 
dir et  se  débattre  sous  la  main  du  sacrificateur.  •  Ces 
hécatombes  d'ânes  sont  fort  extraordinaires.  L'âne  doit 
être  ici  un  animal  typhonien,  ahrimanien,  le  symbole  du 
dieu  du  mal  qui  fait  sans  cesse  la  guerre  au  soleil,  à  la 
lumière,  à  la  santé,  à  la  vie.  Apollon  se  plaît  à  voir  ses 
adorateurs  s'associer  à  ses  combats  et  lui  égorger  par 
centaines  les  représentants  symboliques  d'un  dieu  plein 
de  force  qui  se  débat  en  vain  sous  le  fer  qui  l'immole. 
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Mais  cette  lutte  d'un  Apollon=Ormuzd  et  d'un  Satan 
anonyme  est  une  intuition  étrangère  à  la  religion  des 
Grecs  d'Homère  et  de  Pindare.  Il  y  a  là  quelques  débris 
des  croyances  primitives.  Ce  qui  est  plus  étrange  en- 
core, c'est  que,  d'après  une  Inscription  grecque,  à  Dé- 
los  on  offrait  à  Apollon  des  sacrifices  d'ânes  * . 

Ailleurs,  Pindare  fait  «  arriver  Hercule  vers  les  sour- 
ces ombragées  de  l'Ister,  chez  les  Hyperboréens  qui 
servent  Apollon.  La  douce  persuasion  lui  IK  obtenir 
d'eux  l'olivier,  qui  devait  à  Olympie  couronner  les 
vainqueurs.  »  Ici  le  peuple  mythique  ne  demeure  plus 
au  nord  de  l'Hémus,  dans  les  plaines  du  Bas-Danube  et 
dans  celles  de  la  Hongrie.  Ces  régions  étaient  déjà  assez 
connues  des  Grecs  pour  qu'on  dût  reculer  au  loin  la  pa- 
trie des  Hyperboréens.  On  la  transporta  vers  l'Occident, 
qui  est  le  vrai  lieu  des  terres  mythiques  et  antédilu- 
viennes *. 

Cependant  les  colonies  grecques  du  Pont-Euxin  et  du 
Borysthène  cherchaient  en  vain  dans  les  contrées  hy- 
perboréennes  oii  elles  s'étaient  établies,  le  peuple  pieux 
et  bienheureux  dont  avaient  parlé  les  anciens  poètes.  Ces 
Hellènes  de  la  Scythie  souffraient,  eux  aussi,  des  vents 
glacés  du  nord,  et  comme  ils  apprirent  qu'à  leur  sep- 
tentrion était  une  chaîne  de  montagnes  haute  et  vaste, 
l'Oural ,  ils  se  dirent  que  c'était  des  monts  Rhipées  et 
non  de  l'Hémus  que  se  précipitait  sur  les  contrées  du 
sud  l'impétueux  Borée.  Les  Hyperboréens  devaient 
donc  se  trouver  nécessairement  par  delà  les  Rhipées  ou 
l'Oural ,  sur  les  rives  (sibériennes)  de  l'Océan  (que  nous 
nommons  Boréal  ou  Glacial).  Entre  les  Hyperboréens  et 
les  colonies  grecques  de  l'Euxin  on  comptait  :  les  grif- 

*  Bœck,  Corpus  insrr.  grœc.  t.  I,  p.  807. 

*  Pind.  Olymp,  iil;  Pyth.  x. 
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fons  qui  gardent  l'or  (sur  le  versant  oriental  de  l'Ou- 
ral, P.  II.  59)  ;  les  Arimaspes,  qui  n'ont  qu'un  œil  (au 
sud  ou  à  l'ouest  de  ces  monts),  les  Issédons  et  les 
Scythes.  Hellanicus  disait  que  «  les  Hyperboréens ,  au 
delà  des  Rhipées,  pratiquaient  la  justice  et  ne  se  nour- 
rissaient que  des  fruits  des  arbres  »,  en  vrais  habitants 
du  Paradis*. 

Mais  les  Grecs  ne  pouvaient  tarder  beaucoup  à  se 
convaincre  que  la  demeure  qu'ils  assignaient  aux  Hy- 
perboréens devait  être  inhabitable  par  l'excès  du  froid. 
Déjà  le  poète  Antimaque,  vers  l'an  400  avant  J.-C,  pen- 
sait que  les  Hyperboréens  n'étaient  pas  autres  que  les 
Arimaspes*.  C'était  confesser  que  les  Hyperboréens 
d'Homère  et  d'Hésiode  n'étaient  qu'une  vaine  fable; 
c'était  identifier  les  Antédiluviens  avec  une  peuplade  de 
l'Oural.  On  ne  déracine  pas  ainsi  de  l'esprit  d'une  nation 
antique  comme  l'étaient  les  Grecs ,  ses  mythes  favoris. 
Un  contemporain  d'Alexandre,  Hécatée  d'Abdère,  trans- 
porta les  Hyperboréens  dans  les  régions  tempérées  de 
l'Occident,  où  étaient  déjà  Ogygie,  les  îles  des  Bienheu- 
reux et  les  Champs-Elysées,  les  Hespérides,  Erythie, 
l'Atlantide  de  Platon.  Il  imagina  pour  eux ,  c  dans 
l'Océan,  en  face  de  la  Celtique,  une  île  du  nom  d'Héli- 
xée ,  aussi  grande  que  la  Sicile ,  très-fertile ,  abondante 
en  toute  espèce  de  fruits ,  et  produisant  chaque  année 
deux  moissons.  Latoney  était  née;  aussi  ces  insulaires 
révèrent  Apollon  plus  que  tous  les  autres  dieux,  et 
comme  ils  chantent  chaque  jour  continuellement  des 
hymnes  en  son  honneur,  on  peut  dire  qu'ils  sont  tous 
prêtres  d'Apollon.  Dans  un  magnifique  bois  sacré  est 

*  Hérod.  iv,  13.  Damastès,  Fra^tn.  hist.grœc.  ii,  p.  65.  Hellanicus, 
id.  I,  p.  58. 

s  Fragm.  113,  à  la  fin  de  V  Hésiode  de  Didot. 
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son  temple,  de  forme  ronde,  qu'ornent  une  foule  d'of- 
frandes. La  ville  aussi  lui  est  consacrée  ;  la  plupart  des 
habitants  sont  des  musiciens  qui,  dans  le  temple,  chan- 
tent sans  discontinuer,  en  l'honneur  du  dieu,  des  hymnes 
où  ils  célèbrent  ses  faits.  Us  parlent  une  langue  parti- 
culière  La  lune  parait  là  très-proche  de  la  terre,  et 

l'on  y  discerne  des  éminences  semblables  à  celles  de 
notre  globe.  Sur  la  ville  et  le  temple  régnent,  de  géné- 
ration en  génération,  les  Boréades....  Les  prêtres  sont 
trois  frères,  hauts  de  six  coudées,  fils  de  Borée  et  de 
Chioné  (du  vent  du  nord  et  de  la  neige)  i.  »  Nous  omettons 
ici  ce  qu'Hécatée  raconte  du  cycle  astronomique  de 
neuf  (et  non  dix-neuf)  ans,  au  bout  duquel  Apollon 
visite  son  Ile ,  jouant  de  la  cithare  et  dansant  constam- 
ment pendant  les  nuits  depuis  l'équinoxe  du  printemps 
jusqu'au  lever  des  Pléiades,  et  se  réjouissant  de  ses 
propres  louanges.  Le  même  auteur  parle  aussi  au  long 
des  essaims  de  cygnes  qui  arrivent  des  monts  Rhipées 
pour  une  des  grandes  fêtes  d'ApoUon ,  et  mêlent  leurs 
chants  à  ceux  des  prêtres. 

Dans  Apollodore,  les  mythes  des  Hyperboréens ,  des 
Hespérides  et  d'Atlas  se  sont  confondus,  et  c'est  en 
Afrique,  dans  le  Maroc,  qu'il  faut  aller  chercher  ce 
peuple  fabuleux  qu'Hésiode  et  Homère  plaçaient  en  Bul- 
garie et  en  Valachie. 

Le  lecteur  aura  facilement  reconnu  dans  les  mœurs 
et  la  piété  des  Hyperboréens  celles  de  l'âge  d'or  et  des 
Séthites.  Leur  dieu  suprême ,  Apollon  ou  le  Soleil ,  est 
le  Balsamen  de  Gen=Gaïn,  l'Indra  des  Angirasides  ou 
Caïnites.  Le  culte  d'Apollon  à  Delphes,  à  Délos,  en 
Attique  était  un  rejeton  du  culte  antédiluvien  de  l'astre 
du  jour.  C'est  là  ce  que  disent  les  mythes  suivants  qui 

•   Hécatée,  Fragtn.  hùt.  gt^œr.  t.  I[,  p.  386  sq. 
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établissent  les  rapports  les  plus  intîmes  entre  les  Hy- 
perboréens  et  les  Grecs. 

Mythes  de  Delphes.  <  Cet  oracle  a  été  établi  par  deux  fils 
des  Hyperboréens,  Pagase  et  le  divin  Agyeus.  »  Agyeiis 
est  un  des  surnoms  d'Apollon  lui-même. 

Le  premier  temple  était  fait  des  branches  du  laurier 
qui  est  à  Tempe.  Des  abeilles  construisirent  le  second  de 
leurs  propres  ailes  et  de  cire,  et  Apollon  fenvoya  chez 
les  Hyperboréens.  Le  troisième  fut  d'airain ,  et  il  a  été 
englouti  par  la  terre  ou  mis  en  fusion  par  le  feu.  Le 
quatrième,  œuvre  d'Agamède  et  de  Trophonius,  était 
de  marbre,  et  il  a  été  brûlé  dans  la  cinquante-huitième 
olympiade  *.  *  De  ces  quatre  temples  le  dernier  seul  est 
historique,  quoique  les  architectes  en  soient  des  per- 
sonnages fabuleux.  Je  ne  sais  ce  que  signifie  l'édifice 
d'airain,  à  l'existence  duquel  croit  Pausanias  sur  des 
motifs  peu  solides.  Le  laurier  prophétique  de  Tempe  si- 
gnifie ou  que  les  premiers  prophètes  d'Apollon  ont  paru 
à  Tempe,  mais  rien  ne  vient  appuyer  cette  explication  ; 
ou  que  la  prophétie  a  pris  naissance  en  un  lieu  aussi 
délicieux  que  Tempe,  en  Héden,  dans  le  Paradis  (P.  Il, 
17).  Quant  au  temple  de  cire  et  d'ailes  d'abeille  qui  a 
été  transporté  chez  les  Hyperboréens,  c'est  le  symboh' 
de  la  réapparition  de  la  prophétie  au  temps  de  la  palin- 
génésie  diluvienne  de  l'humanité  (id.  224). 

Alcée  dans  un  de  ses  hymnes  chantait  Apollon  rece- 
vant de  Zeus  à  sa  naissance  une  mitre  d'or,  une  lyre  et 
un  char  attelé  de  cygnes  (P.  1,  219)  avec  la  mission  de 
se  rendre  à  Delphes  ;  passant  une  année  entière  chez  les 
Hyperboréens,  et  les  quittant  au  milieu  de  l'été  pour 
venir  enfin  fonder  l'oracle  de  Delphes.  Nous  avons  vu 

*  Pausanias,  x,  5.  —  Mnaséas  {Fragm,  hist,  grœc.  t.  IH,  p.  «53) 
prétendait  que  les  Delphiens  étaient  les  anciens  Hyperboréens. 
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que  d*après  Hécatée  Apollon,  le  dieu  des  deux  mondes, 
retournait  tous  les  neuf  ans  passer  quelques- mois  chez 
les  Hyperboréens  du  monde  primitif. 

Mythes  de  Délos,  Latone ,  qui  était  née  chez  les  Hyper- 
boréens, vint  de  là  à  Délos,  en  douze  jours  et  douze 
nuits,  poursuivie  par  Junon.  Elle  avait  pris  la  forme 
d'une  louve,  symbole  des  ténèbres  primordiales  où  va 
s'allumer  la  lumière  «  (P.  I,  339).  Apollon  ou  le  Soleil 
ayant  été  adoré  par  les  Caïnites  avant  de  Têtre  à  Délos, 
il  fallait  bien  que  sa  mère  fût  née  chez  les  Hyperboréens, 
et  qu'elle  les  quittât  pour  venir  s'établir  dans  l'île  qui 
était  devenue  le  centre  du  culte  de  son  fils. 

Avec  Apollon  et  Diane  étaient  arrivées  à  Délos  deux 
vierges  hyperboréennes,  Opis  et  Argé  ou  Hécaergos,  et 
elles  avaient  été  suivies  de  deux  autres ,  Hypéroché  et 
Laodicé,  qui  venaient  s'acquitter  envers  ïlithyie,  par  un 
tribut,  d'un  vœu  qu'elles  avaient  fait  pour  l'heureux  ac- 
couchement de  Latone*.  Ces  quatre  jeunes  filles  étaient 
mortes  à  Délos,  où  Ton  montrait  leurs  tombeaux  et  leur 
rendait  un  certain  culte  «.  Que  sont  ces  quatre  vierges? 
Je  l'ignore  ;  je  vois  seulement  que  Hécaergos,  qui  agit  au 
loin,  est  une  des  épithètes  homériques  d'Apollon,  et  peut- 
être  Argé  (A  augmentatif,  ergos)  a-t-il  le  même  sens. 
Hypéroché,  qui  excelle  ou  domine,  pourrait  être  pareille- 
ment répithète  d'une  déesse  solaire.  Mais  je  ne  sais 
quelle  relation  il  y  aurait  entre  Diane  et  Laodicé,  la 
Justice  du  peuple,  entre  Diane  et  Opis,  dont  l'étymologie 

«  Arist.  Hist.  anim.  vi,  35. —  Elien,  rv,  i4,  prétend  que  la  louve 
met  bas  ses  petits  avec  beaucoup  de  peine,  pendant  douze  jours  et 
douze  nuits 

«  Hérod.  IV,  35.  Je  suis  l'interprétation  d'Otfr.  Muller,  toc.  cit., 
p.  271. 

'  Hérod.  IV,  33  sq.  Platon,  Axioch,  Pausan.  y.  7.  Âchœa,  dans 
ce  dernier  passage,  est  sans  doute  un  autre  nom  pour  Opis  ou  Argé. 

T.  m.  8 
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est  inconnue.  Toutefois  Opis  était  sous  la  protection 
spéciale  de  Diane;  car  cette  déesse  a  percé  de  ses 
flèches  Orion  parce  qu'il  avait  voulu  faire  violence  à 
cette  vierge  hyperboréenne*.  Orion  qui  périt  au  milieu 
des  flots,  est  un  personnage  diluvien,  et  Opis  vivait  donc 
à  cette  époque  où  le  culte  du  Soleil  qui  avait  péri  avec 
le  premier  monde,  renaissait  à  Délos. 

Cependant  à  Délos,  et  à  Prasies  (en  Âttique),  on  parlait 
d'offrandes  enveloppées  dans  la  paille  de  froment,  qui 
étaient  envoyées  à  Délos  par  les  Hyperboréens  *.  Il  est 
difficile  de  croire  que  ces  assertions  des  prêtres  ne  re- 
posassent absolument  sur  rien,  et  Ton  est  ainsi  conduit  à 
supposer  que  dans  le  bassin  du  Danube ,  au  nord  de 
THémus ,  a  demeuré  un  peuple  historique  qui  adorait  le 
Soleil  ou  Apollon ,  et  avec  lequel  les  Hellènes  dans  leur 
première  enfance  se  seraient  trouvés  en  relations  assez 
intimes.  Ce  peuple  serait,  à  notre  avis,  la  souche  des 
Celtes,  et  ce  serait  de  lui  qu'il  faudrait  entendre  la  phrase 
de  Phérénice  :  «  Les  Hyperboréens  sont  de  la  race  des 
Titans  '.  »  Car  dans  la  doctrine  des  Orphiques  (P.  H,  164), 
les  Titans  sont  les  Antédiluviens,  et  la  race  issue  d'eux 
doit  être  un  des  plus  anciens  peuples  de  l'antiquité. 

11  serait  aisé  de  citer  ici  les  écrivains  grecs  et  latins 
qui  ont  pris  les  Alpes  pour  les  monts  Rhipées,  et  les 
Celtes  pour  les  Hyperboréens.  Mais  nous  ne  devons  pas 
anticiper  nos  études  ethnogoniques. 

*  ApoUod.  I,  4,  5. 

«  Hérod.  ibid,  Paus,  i,  31. 

8  Fragm.  hist.  grœc.,  t,  II,  p.  387. 
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LES    CHINOIS*. 


La  littérature  des  Chinois ,  à  laquelle  nous  allons  de- 
mander les  traditions  qu'ils  ont  conservées  du  monde 
primitif,  est  le  résultat  de  deux  religions  antiques  et 
indigènes,  celle  des  Lettrés  et  celle  des  Docteurs  de  la 
Raison,  et  d'une  religion  étrangère,  le  bouddhisme,  in- 
troduite de  l'Inde  sur  les  rives  du  Hoang-ho  par  un  em- 
pereur qui  vivait  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. 

Le  bouddhisme  ne  nous  concerne  pas,  et  nous  devons 
écarter  au  contraire  avec  &oin  tous  les  éléments  étran- 
gers qu'il  a  pu  mêler  aux  souvenirs  nationaux. 

*  Nos  sources  sont  :  Le  Chou-king ,  traduit  par  le  P.  Gaubil  et 
revu  par  G.  Pauthier  ;  la  traduction  latine  du  Chi-king ,  par  le  P. 
Lacharme,  et  celle  de  l' T-king^  parle  P.  Régis,  publiées  par  M.  J.  Mohl, 
la  première  en  1830 ,  à  Stuttgart ,  la  seconde  en  1834,  et  les  Quatre 
Livres  moraux  de  Confueius  et  de  ses  disciples  y  traduits  par  M.  G. 
Pauthier. 

Les  écrits  des  savants  d'Europe  que  nous  avons  plus  spécialement 
consultés,  sont  :  Duhalde  ;  les  Mémoires  concernant  les  Chinois  ;  la 
Chine ,  de  M.  G.  Pauthier  ;  puis  l'ouvrage  allemand  de  M.  Gottfried- 
Otto  Piper,  Les  origines  du  monde  et  de  la  vie,  d'après  Vécriture 
hiéroglyphique  des  Chinois,  Berlin,  1848  (Nous  n'avons  pas  suivi 
ses  interprétations  métaphysiques  et  cosmogoniques,  qui  nous  ont 
paru  peu  conformes  an  génie  pratique  et  traditionnel  des  Chinois); 
—  les  extraits  que  M.  l'abbé  Sionnet  a  faits  d'un  ouvrage  inédit  du 


172  CHINOIS. 

La  religion  principale,  celle  que  professaient  au  tem[^s 
d'Yu  les  aïeux  des  Chinois,  et  qui  seule  de  nos  jours  en- 
core est  reconnue  officiellement  par  l'Etat,  est  un  mo- 
nothéisme d'une  remarquable  pureté,  auquel  se  subor- 
donne le  culte  des  mânes  ou  des  Ancêtres  (P.  IF,  6M). 
Les  livres  sacrés  ou  les  King,  ont  été  rédigés  au  sixième 
siècle  avant  Jésus-Christ  par  Confucius  d'après  d'anciens 
documents.  Ils  ont  été  brûlés  et  détruits,  en  213  avant 
la  même  ère,  par  un  tyran  Chi-hoang-ti,  qui  avait  tenté 
de  faire  disparaître  le  culte  de  l'antiquité.  Mais  soixante- 
dix  ans  plus  tard  on  les  rétablit  au  moyen  de  manuscrits 
n  demi  rongés  par  les  vers,  et  avec  le  secours  d'un  vieil- 
lard (|ni  en  savait  par  cœur  une  portion  considérable. 
Cependant  le  Livre  de  la  ^misique  fut  perdu  :  il  contenait 
vraisemblablement  les  hymnes  religieux  et  liturgiques, 
les  Rig  chinois,  dont  il  ne  nous  reste  malheureusement 
aucun  fragment.  Des  quatre  autres  King,  l'un,  celui  des 
cérémonies,  ou  le  Li-ki ,  n'a  pas  été  traduit  dans  nos 
langues  d'Europe.  Le  Chou-hing ,  qui  est  une  histoire 
mêlée  de  discours  moraux,  descend  des  temps  d'Yao  à 
ceux  de  Confucius.  Le  Chi-king  est  un  recueil  de  poé- 

P.  Prémare,  dans  ses  Veitiges  des  dogmes  chrétiens  retrouvée  datu 
les  anciens  livres  chinois  (Paris,  1839,  et  déjà  dans  les  AnncUes  de 
philosophie  chrétienne,  1837);  —  surtout  de  M.  le  chevalier  de  Pa- 
ravey,  Essai  sur  l'origine  unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres  et 
lies  lettres  de  tous  les  peuples  y  Paris,  1826;  les  Documents  hiéro- 
glyphiques sur  le  déluge  de  Noë,  1838;  les  dissertations  sur  les 
Ting-ling,  1839,  sur  les  Amazones  de  la  Chine,  1840,  sur  h 
Ta-tsin,  1836,  «tir  le  patriarche  AheU  1851,  sur  Ninive  et  Baby- 
lotie,  1835-1836  (dans  les  ^ànna^  de  la  philosophie  chrétienne); 
—  enfin,  l'écrit  allemand  de  M.  Hermann-  Joseph  Schmitt,  caré  ba- 
varois :  La  Révélation  primitive^  ou  les  grandes  doctrines  du  chris- 
tianisme signalées  dans  les  traditions  et  les  documents  des  plus 
anciens  peuples ,  surtout  dans  les  livres  canoniques  des  Chinois, 
1834. 
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sies  profanes.  L'énigmatique  Y-king  explique  les  huit 
trigramnies  ou  Kouas  de  Fo-hi,  lignes  entières  et  brisées 
qui  contiennent  tous  les  mystères  de  la  nature  et  de 
Torigine  des  choses.  Aux  Livres  Sacrés  s'associent  les 
Qualité  Livres  philosophiques  de  Confucius,  et  de  son  dis- 
ciple Mencius,  qui  vivait  un  siècle  après  lui.  Ces  huit 
livres  classiques  des  Chinois  sont  Tobjet  des  méditations 
des  Lettrés  qui  en  ont  exphqué  le  sens  dans  de  nom- 
breux commentaires.  La  Chine  compte  d'ailleurs  parmi 
ses  savants  orthodoxes  de  grands  historiens. 

La  seconde  religion  indigène  est  celle  des  Tao-ssé  ou 
docteurs  de  la  raison.  Elle  forme  moins  un  culte  parti- 
culier qu'une  simple  secte  du  monothéisme  national. 
Son  dieu  est  le  même  que  Chang-ti  ;  elle  ne  rejette  point 
le  culte  des  ancêtres,  et  toute  sa  métaphysique  s'appuie 
sur  l'Y-king.  Mais  elle  ajoute  aux  livres  sacrés,  comme 
le  Talmud  à  l^Ancien  Testament  et  la  Sunna  au  Coran, 
une  foule  de  légendes,  de  mythes  obscurs,  de  fables 
extravagantes.  De  plus,  les  Tao-ssé  croient  à  la  mé- 
tempsychose,  adorent  les  Génies  (P.  I,  304),  s'adonnent 
à  la  magie  et  aux  sciences  occultes,  et  exaltent  la  vie 
d'anachorète.  Cette  secte  existait,  prétend-on,  long- 
temps avant  Yao  et  dès  les  temps  de  Chao-hao ,  qui 
est  Caïn  (P.  Il,  470).  Elle  végéta  dans  l'obscurité  sous 
les  deux  premières  dynasties  »des  Hia  et  des  Chang. 
Les  Tchéou  lui  empruntèrent  le  culte  des  Génies  qui 
président  à  tous  les  jours  de  l'année  ,  à  tous  les  objets 
de  la  nature,  et  c'est  sous  cette  famille  impériale  qu'a 
vécu  Lao-tseu,  qui  est  le  grand  réformateur  du  culte 
de  la  Raison ,  comme  l'a  été  du  culte  national  Confu- 
cius. Lao-tseu,  qui  dans  son  extrême  vieillesse  reçut , 
dit-on ,  la  visite  du  Lettré  par  excellence,  avait  voyagé 
en  Occident ,  c'est-à-dire  dans  l'Inde  et  peut-être  même 
en  Judée ,  et  en  avait  rapporté,  à  ce  que  l'on  prétend , 
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plusieurs  doctrines  nouvelles.  Ses  disciples,  dans  la 
suite  des  siècles,  ont  été  constamment  en  lutte  avec 
ceux  de  Confucius.  Ces  derniers  ont  le  plus  souverain 
mépris  pour  eux  et  leurs  écrits,  et  en  particulier  pour 
leurs  mythes  de  Puan-kou*  et  des  dix  Ki*,  que  les  Tao- 
ssé  placent  en  tête  de  l'histoire  nationale  et  avant  Yao 
par  qui  s'ouvre  le  Chou-king. 

Le  Chou-king  et  le  Chi-king,  avec  le  Wai-ki  ou  ce 
qui  est  à  côté  de  l'histoire^  la  légende,  telles  sont  nos 
principales  sources,  auxquelles  s'ajoute  récriture. 


*  Les  Juifs  établis  (depuis  les  ïchéou,  disent-ils)  à  Kai-fong-fou, 
ont  cru  reconnaître  en  Puan-Kou  Adam,  d'après  certaines  inscriptions 
du  quatorzième  siècle  après  J.-C.  Mais  ce  Puan-kou  est  un  dieu  cos- 
mogonique,  et  il  n*est  devenu  le  Père  de  l'univers  que  sous  les  Han 
orientaux,  au  troisième  siècle  après  J.-C;  il  fUt  alors  substitué  au 
Tao,  qui  s'était  élevé,  vers  la  fin  des  Tchéou,  an  rang  de  la  divinité 
suprême.  Puan-kou  fut  longtemps  enfermé  dans  le  chaos ,  qui  avait 
la  forme  d'un  œuf  (P.  I,  378).  Sa  tête  se  changea  en  montagne,  ses 
yeux  devinrent  le  soleil  et  la  lune,  ses  veines  des  fleuves,  ses  cheveux 
des  arbres  (id.  246).  Suivant  une  autre  &ble,  le  chaos  se  développa 
en  dix-huit  mille  ans  (chiffi-e  que  nous  avons  trouvé  au  Mexique,  P. 
II,  387):  le  ciel  s'élevait  chaque  jour  de  dix  pieds,  la  terre  8*épais- 
sissait  d'autant,  et  Puan-kou  grandissait  avec  la  même  proportion, 
pour  être  l'Esprit  du  ciel  et  le  Saint  de  la  terre.  Je  ne  sais  à  quel 
peuple  appartient  ce  mythe  de  Puan-kou,  qui  a  certaines  affinités 
avec  rinde,  la  Perse ,  le  Mexique  et  les  îles  Mariannes  ;  mais  je  ne 
le  crois  pas  indigène  de  la  Chine.  (Mémoires^  1. 1,  p.  101  ;  t.  V, 
p.  52  sq.) 

'  Les  Tao-sse  placent  d'immenses  périodes  de  deux,  de  trois,  de 
quatre-vingt-seize  millions  d'années  depuis  Puan-kou  jusqu'à  Con- 
fucius. Elles  sont  remplies  par  les  dynasties  des  Tien-hoang ,  ou 
les  rois  (cosmogoniques)  du  ciel  y  des  Ti-hoang^  ou  les  rois  (cosmo- 
goniques)  de  la  terre,  et  des  Gien-hoangj  ou  les  rois  (fabuleux)  des 
hommes. 

Ces  derniers  ont  régné  pendant  dix  Ki  ou  périodes  qui  embrassent 
deux  cent  trente  dynasties.  Les  Chinois,  avec  leur  génie  positif  et 
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L'écriture  chinoise  est  hiéroglyphique.  Les  hiéro- 
glyphes ne  sont  point  le  produit  d'une  imagination  ca- 
pricieuse créant  au  hasard  autant  de  figures  qu'il  y 
avait  de  pensées  à  exprimer  aux  yeux.  Chaque  carac- 
tère, simple  ou  composé ,  est  bien  au  contraire  l'image 
de  ce  qu'il  signifie,  et  l'on  peut  donc  retrouver  dans  ces 
signes  mystérieux  certaines  associations  d'idées ,  tout 
extraordinaires,  qui  prouvent  que  les  Chinois  ont  soit 
les  mêmes  symboles,  soit  les  mêmes  traditions  cosmo- 
goniques  et  historiques  que  les  peuples  de  l'Asie  occi- 
dentale, de  l'Egypte  et  de  l'Europe. 

antimythique,  n*ont  su  mieux  fSûre  pour  combler  ces  déserts  du 
temps,  que  d'y  répéter  sans  cesse  les  mêmes  récits  d'une  vie  sau- 
vage d'où  les  rois  retirent  le  peuple,  qui  y  retombe  pour  en  être  de 
nouveau  relevé.  Les  lois  les  plus  élémentaires  de  la  vraisemblance 
n'y  sont  pas  même  observées.  Au  reste,  les  Chinois  nous  avertissent 
que  ce  n'est  que  dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  qu'on  a  com- 
mencé a  parler  de  ces  trois  dynasties  des  Hoang.  Toutefois ,  il  y  a 
dans  ces  fictions  quelques  légers  souvenirs  de  l'histoire  antédilu- 
vienne. Les  dix  Ki  rappellent  par  leur  chifire  les  dix  patriarches 
séthites.  Le  premier  Ki  ne  contient  que  le  règne  de  Gin-hoang  et  de 
ses  neuf  frères  :  ici  encore  reparaît  le  chifire  de  dix  ;  et  ce  règne  est 
un  âge  d'or,  où  l'on  ne  parlait  qu'une  seule  langue.  Des  cinq  Ki 
suivants  on  ne  rapporte  à  peu  près  rien.  Mais  le  septième,  qui  compte 
vingt-deux  fiuniUes  et  plus  de  soixante  générations,  est  un  temps 
de  très-grande  piété,  sans  doute  grâce  à  la  valeur  symbolique  du 
chifire  sept,  qui  marque  la  perfection.  Le  septième  prince  de  ce 
septième  Ki  a  régné  340  ans,  ce  qui  est  à  peu  près  la  durée  de  la  vie 
d'Hénoc,  le  septième  patriarche  séthite  ;  le  corps  du  huitième  ne 
s'est  point  corrompu  ;  le  treizième  est  l'Homme  vrai  ;  le  dix-huitième 
est  la  Céleste  Vérité  et  l'Ambassadeur  du  Grand-Maître,  qui  explique 
à  Hoang-ti  l'unité  trine.   Le  huitième  Ki  compte  un  roi  nommé 
Soui-gin,  qui  est  l'exacte  copie  de  Fo-hi,  et  c'est  par  Fo-hi  que 
commence  le  dixième  Ki,  qui  comprend  les  siècles  des  dix  patriar- 
ches antédiluviens.  (Ghou-king,  Introd.,  ch.  iv-x.  —  Goguel,  Ori- 
gine des  lois^  t.  ni,  p.  293.   —  Faber,  Origine  of  idolatry,  1. 1, 
p.  184.) 
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Mais  quel  degré  de  confiance  méritent  et  les  hiéro- 
glyphes de  la  langue  nationale,  et  les  légendes  des 
Tao-ssé,  et  les  livres  classiques  des  Lettrés? 

Nous  admettons  avec  tous  les  Chinois  que  les  King 
restaurés  sont  bien  ceux  de  Confucius.  11  est  évident 
qu'ils  ne  sont  pas  Tœuvre  de  ce  réformateur  et  qu'ils 
appartiennent  à  une  époque  antérieure  à  la  sienne  ;  car 
le  Chou-king  et  le  Chi-king  expriment  à  chaque  page 
la  foi  en  Dieu  la  plus  vivante ,  tandis  que  les  propres 
écrits  de  Confucius  gardent  sur  les  rapports  de  l'homme 
à  la  Divinité  un  silence  si  complet  qu'on  a  pu  avec  une 
apparence  de  raison  Taccuser  d'athéisme.  Sa  meilleure 
justification ,  c'est  d'être  le  rédacteur  ou  le  collecteur 
des  King,  et  d'y  avoir  laissé  partout  le  nom  de  Dieu. 
Toutefois,  de  l'aveu  de  chacun ,  en  les  composant,  Con- 
fucius a  mis  de  côté  de  nombreux  matériaux.  Nohs  n'y 
chercherons  donc  pas  la  totalité  des  traditions  chinoises 
sur  le  mode  primitif.  Homme  d'Etat  d'un  sens  pratique, 
moraliste  à  la  Zenon,  il  aura  élagué  toutes  les  légendes 
qui  ne  faisaient  que  parler  à  l'imagination,  rejeté  comme 
inutiles  et  incertaines  les  traditions  mythiques  des  siècles 
antérieurs  à  Yao  et  au  déluge,  repoussé  d'une  main 
ferme  tout  ce  qui  pouvait  de  près  ou  de  loin  favoriser 
l'hérésie  des  Tao-ssé.  Il  aura  par  là  rendu  et  le  Chou- 
king  et  le  Chi-king  plus  monothéistes  que  ne  l'étaient 
les  siècles  où  ces  poésies  et  Ces  histoires  avaient  été 
composées.  Entre  ses  mains  la  Chine  antique  sera  de- 
venue trop  belle,  trop  vraie,  trop  pieuse,  en  un  mot 
trop  humaine  et  pas  assez  chinoise. 

Ce  qu'il  y  a  de  fort  remarquable,  c'est  que  Confucius 
n'a  pas  effacé  dans  les  King  toute  trace  des  mythes  pri- 
mitifs. Le  Livre  des  Rois  contient  une  courte  allusion 
au  mythe  de  Tchi-yéou,  le  Typhon  des  Chinois;  le  Livre 
des  Vers ,  à  la  naissance  miraculeuse  de  certains  per- 
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sonnages  des  temps  antiques.  Ces  fables  en  supposent 
plusieurs  autres  auxquelles  elles  sont  intimement  liées, 
et  le  Lettré  par  excellence  nous  pousse  ainsi  lui-même 
à  demander  aux  Docteurs  sectaires  de  la  Raison  quelles 
sont  les  légendes  dont  ils  ont  gardé  le  précieux  et  bi- 
zarre dépôt. 

Ces  légendes  n'ont  point  été  recueillies  dans  un  livre 
spécial.  Il  faut  les  prendre  soit  dans  les  différents  écrits 
des  disciples  de  Lao-tseu,  soit  aux  premières  pages  des 
histoires  rédigées  par  des  Lettrés  qui  n'ont  pas  craint 
de  faire  des  emprunts  à  ces  sectaires. 

Cependant  Lao-tseu  peut  avoir  transmis  à  ses  secta^ 
teurs  des  traditions  hindoues,  et  son  école  avoir  inventé 
des  fables  qui  n'auraient  rien  de  traditionneL  Pour 
contrôler  les  légendes  des  Tao-ssé,  il  faut  avoir  recours 
aux  hiéroglyphes.  Toutefois  ce  contrôle  exige  certaines 
précautions  ;  car,  si  l'écriture  par  signes  est  aussi  an- 
cienne que  la  nation,  tous  les  signes  ne  sont  pas  aussi 
vieux  que  l'écriture.  Une  grande  partie  de  ceux  qui  sont 
usités  aujourd'hui  ne  remontent  pas  au  siècle  de  Jésus- 
Christ  ,  et  les  antiques  caractères  des  trois  premières 
dynasties  ont  été  menacés  d'une  complète  destruction 
par  le  despotique  Chi-hoang-ti.  Mais  ils  ont  suivi  le 
sort  des  King,  et  ont  été  rétablis  avec  le  soin  minutieux 
que  l'esprit  éminemment  cottservateur  des  Chinois  ap- 
porte à  tout  ce  qui  concerne  la  haute  antiquité.  On  a 
rédigé  un  dictionnaire  des  anciens  hiéroglyphes,  le 
Chotie-wen.  Là  s'en  trouvent  plusieurs  à  côté  desquels 
se  lit  le  mot  d'inconnus,  et  ce  sont  précisément  ceux 
qui  contiennent  les  allusions  les  plus  évidentes  aux 
grands  faits  du  monde  primitif,  tels  que  la  chute  et  le 
déluge.  Ces  médailles,  dont  on  ne  peut  assez  admirer 
l'antiquité  et  la  beauté,  nous  autorisent  pleinement  soit 
a  chercher  dans  l'analyse  des  caractères  la  confirma- 

8* 
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lion  ou  l'explication  des  mythes  du  Waï-ki,  soit  même 
à  constater  par  ce  moyen  l'existence  de  certaines 
traditions,  oubliées  des  Tao-ssé  non  moins  que  des 
Lettrés. 

Nous  verrons  comment  les  hiéroglyphes,  le  Waï-ki  et 
les  King  nous  conduisent,  chacun  de  son  côté,  au 
même  résultat.  Ce  résultat  concordant  avec  les  tradi- 
tions des  Hébreux,  des  Ghaldéens,  des  Syriens,  des 
Phéniciens,  que  nous  avons  étudiées  déjà,  et  avec  toutes 
celles  que  nous  soumettrions  à  un  examen  détaillé , 
nous  devons  croire  que  les  Cent  Familles  desquelles 
est  issu  le  peuple  chinois  avaient  apporté  de  l'Occi- 
dent ,  leur  patrie ,  des  souvenirs  fort  exacts  du  monde 
primitif.  Ces  Cent  Familles  s'étaient  fixées  dans  les  mon- 
tagnes du  Chen-si,  seul  passage  par  où  l'on  puisse  des- 
cendre du  Haut-Plateau  de  l'Asie  centrale  dans  les  plaines 
de  Hoang-ho  et  de  l'Yang-tsé-kiang.  Le  Chen^si  a  été  le 
centre  de  l'empire,  le  séjour  de  la  cour  jusqu'à  la  fin 
des  Tchéoii,  et  son  ancienne  capitale,  Taï-yuen-fou,  est 
la  ville  de  la  première  origine  ' . 

Nous  diviserons  nos  études  sur  les  Chinois  en  trois 
chapitres  qui  contiendront  une  triple  histoire  du  monde 
antédiluvien,  d'après  les  hiéroglyphes,  d'après  des  tra- 
ditions isolées  et  les  fêtes  religieuses ,  enfin  d'après  le 
corps  des  traditions  historiques  qui  se  trouvent  en  tête 
des  Annales  et  du  Chou-king. 


Mais  avant  d'entrer  en  matière ,  écoutons  les  récits 
que  les  descendants  des  Cent  Familles  font  de  l'Occident 
leur  berceau. 

*■  Mémoires,  t.  1,  p.  16!2.  Aujourd'hui  encore,  La  Chine  ue  compte 
qu  environ  cent  noms  de  famille,  p.  200. 
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«  Le  mont  Kouen-Loun,  où  est  le  Paradis  (terrestre), 
et  d'où  est  sorti  la  vie  {Eve,  i£oM),  est  situé  entre  Tocci- 
dent  et  le  nord'.»  C'est  pour  la  Chine  la  situation  de 
l'Arménie  (P.  I,  444). 

<  La  femme  d'Hoang-ti ,  Loui-tsou  (qui  est  Eve),  a 
pour  mère  Sy-ling-chy  ou  la  Côte  d'OceidefU.  » 

«  Sur  le  sommet  du  mont  Pou-tchéou  (qui  est  le  Pa- 
radis céleste),  est  le  royaume  de  la  Justice  et  de  la  Lu- 
mière, qui  confine  avec  celui  de  Sy-vang-mou  ou  la 
Mère  du  roi  d'Occident*.  >  Ce  royaume,  qui  est  situé  au 
delà  des  bornes  du  soleil  et  de  la  lune,  nous  paraît  être 
l'île  Sainte  des  .Chinois,  leur  île  antédiluvienne  (P.  II, 
247,321).  C'est  de  cette  île  que  nous  entendrons  cette 
«  grande  terre  habitable,  fort  éloignée  d'aucun  rivage, 
et  tout  entourée  d'eau  ,  >  qui  se  nomme  Tchéou ,  mais 
dont  on  ne  connaît  que  le  nom,  et  <  les  dix  Iles,  Chy- 
tcliéou ,  qui  sont  supposées  au  milieu  de  l'Océan  et  où 
habitent  les  hommes  parvenus  à  l'état  d'immortalité  * 
(Id.  3-22)».  > 

A  l'est  du  palais  fabuleux  de  Sy-vang-mou,  du  séjour 
des  hommes  immortels  et  de  la  forêt  des  fleurs,  est  le 
Ta-tsin,  dans  lequel  on  reconnaît  l'Asie  occidentale  à 
ses  principales  productions  :  le  baume  (de  Jéricho),  le 
corail  (de  la  mer  Rouge),  des  étoffes  de  soie  brochées 
de  fleurs  d'or  (étoffes  de  Damas),  le  chanvre,  le  mûrier 
et  toutes  sortes  de  céréales.  Le  nom  de  Tsin  est  aussi 
donné  au  froment  et  à  une  espèce  de  riz,  et  l'un  des 
signes  qui  servent  à  écrire  le  mot  de  Ta-tsin  est  Vépi 
de  blé.  Ce  qui  paraît  signifier  que  la  patrie  des  céréales 
était  pour  les  Chinois  l'Occident  et  tout  spécialement 

1  Sionnet,  p.  43. 
*  Chou-kiog,  introd.f  ch.  vu. 

«  Dictionnaire  du  P.  Basile  de  Glémona,  d'après  M.  de  Paravey, 
dans  VEeho  du  monde  savant. 
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cette  Syrie  où  nous  avons  placé  la  Nysa  des  Egyptiens  et 
des  Grecs  (45  sq.).  Mais  dans  Tantique  écriture  (%oue- 
wen,  le  nom  de  Ta-tstn  a  un  sens  plus  remarquable  en- 
core :  entre  detix  mains  élevées  en  signe  d'adoration  ,  est 
le  caractère  du  bois  surmonté  de  celui  de  la  croix ,  et  ces 
trois  signes  sont  à  leur  tour  surmontés  du  grand  confie 
qui  représente  le  ciel  ou  Dieu.  L'Occident  se  distingue 
donc  de  tous  les  autres  pays  par  le  ctdte  qu'on  y  rend 
à  la  Divinité  qui  protège  et  gouverne  le  monde  (le  bois, 
P.  1,  433),  et  par  l'idée  deperfeetion  (la  croix,  id.  269)  *. 
C'est  vers  l'Occident  que  l'on  se  tournait  dans  le 
grand  sacrifice  du  taureau,  du  pain  et  du  vin,  que  l'em- 
pereur offrait  pour  tout  le  peuple.  Le  cœur  pur  et  plein 
de  respect  que  demandait  ce  vin ,  s'exprime  par  trois 
caractères  qui  signifient  :  faire  voir,  terre  et  Occident  *, 
comme  si  c'était  du  côté  de  l'Occident  que  le  Dieu  que 
l'on  adorait  dans  cette  cérémonie  solenneUe  se  ferait 
'  voir,  se  révélerait  aux  hommes.  Les  Chinois  se  souve- 
naient d'ailleurs  fort  bien  qu'ils  étalent  venus  de  l'Oc- 
cident* vers  les  rives  du  Hoang-ho,  et  que  le  Chen-si 
avait  été  leur  première  patrie. 

«  Le  Saint  doit  être  cherché  du  côté  de  l'Occident ,  » 
avait  souvent  répété  Confucius,  et  longtemps  après  lui 
un  empereur,  Ming-ti ,  prenant  l'Inde  pour  l'Occident, 
y  envoya  des  ambassadeurs  qui  en  revinrent  avec  l'idole 
et  le  culte  de  Bouddha.  S'ils  avaient  porté  leurs  pas 
plus  loin  vers  l'Ouest,  ils  auraient  trouvé  en  Judée  les 
Apôtres  du  seul  vrai  Saint  et  Sauveur*.  De  nos  jours, 

^  Dissertation  sur  le  Ta-tsin,  de  M.  de  Paravey.  —  Le  Ta-tsin, 
dans  le  langage  ordinaire ,  désigne  tous  les  pays  à  Tocoident  de  la 
Chine,  en  particulier  la  Perse,  et  peat>être  même  l'Inde. 

«  Chou-king,  part,  iv,  eh.  13. 

"^  Je  ne  parle  pas  du  nom  de  Ta-tsin  inscrit  sar  la  flsmense  «rolx 
de  Si-ngau-fou  ;  car  il  est  hors  de  tout  doute  que  cette  inscription  e6t 
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c'est  des  contrées  qui  sontàTouest  duTa-tsin,  c'est 
du  royaume  de  la  Mère  du  roi  d'Occident ,  c'est  du  pays 
de  la  Justice  et  de  la  Lumière  qu'arrivent  par  mer,  en 
Chine,  depuis  trois  siècles,  les  messagers  du  Christ. 

Isolés  derrière  leurs  immenses  chaînes  de  montagnes, 
les  Chinois  ont  leurs  regards  tournés  vers  l'Occident, 
d'où  ils  ont  tiré  leur  origine,  et  d'où  ils  attendent  et 
i*eçoivent  la  vie  spirituelle.  Mais  cet  Occident  était  pour 
les  Romains  des  temps  de  Cicéron  et  d'Auguste  l'Orient 
ou  la  portion  de  l'Asie  qui  avait  été  le  théâtre  des  civi- 
lisations les  plus  anciennes  et  qui  contient  entre  autres 
la  Judée. 

une  fraude  pieuse  d'un  jésuite  portugais,  probablement  du  P.  Alvarès 
Semedo,  mort  en  1658.  Voyez  l'article  de  M.  Neumann,  de  Munich, 
dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  allemande^  1850,  p.  33,  sq. 
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■Istoire  die  rhwMUiiCé  d'après  Um  hiéroglyplies. 


«  La  littérature  hiéroglyphique,  c'est  Thistoire,  >  a 
dit  M.  de  Paravey  à  la  lecture  du  Mémoire  du  P.  Gibot 
sur  les  caractères  chinois  '.  Cette  histoire  est  d'autant 
plus  extraordinaire  et  plus  authentique  que  les  archives 
en  sont  des  tableaux,  des  médailles  dont  le  sens  n'est 
fort  souvent  plus  compris  du  peuple  qui  les  garde.  Les 
Juifs  sont  les  fidèles  dépositaires  de  livres  dont  chaque 
page  les  convainc  d'incrédulité  :  de  même  le  Chinois 
païen  écrit  de  sa  propre  main  des  caractères  qui  sont  la 
condamnation  de  son  idolâtrie  et  des  fables  dont  il  a  en- 
veloppé ses  origines. 

I.  Paradis. 

Vhonime  au-dessous  du  ciel,  c'est  première  origine,  «  Si 
vous  ne  l'oubliez  jamais,  ditlçChoue-wen,vous  vivrez  con- 
tent et  vous  mourrez  en  paix.  »  Voilà  l'état  originel 
d'obéissance  à  Dieu  et  d'innocence*. 

L'humanité  a  commencé  par  un  seul  être  :  Xhomine  et 
le  chiffre  un  signifient  chef,  père  commun, 

m 

'  Bssai  sur  les  lettres,  p.  xxix. 

*  Les  hiéroglyphes  cités  dans  le  texte  sont  la  plupart  empruntés 
à  la  célèbre  dissertation  du  P.  Cibot ,  dans  les  tomes  VUI  et  IX  des 
Mémoires  concernant  les  Chinois. 
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Le  signe  d*ordonner  ou  montrer  placé  sur  deux  arbres^ 
c*est  exciter  au  bien  et  détourner  du  mal. 

L'un  de  ces  deux  arbres,  celui  dont  il  était  défendu 
de  manger  sous  peine  de  mort,  se  reconnaît  aisément 
dans  le  caractère  formé  des  trois  signes  d'arbre,  de  ciel 
et  de  ruine  ou  péché.  Mais  pour  les  Chinois,  ce  caractère 
désigne  un  fruit  inconnu  (P.  Il,  22). 

IL  Chute. 

Un  arbre,  deux  images  d'/iomme  et,  au-dessus,  une  tête 
de  démon  :  caractère  que  les  Lettrés  chinois  n'expliquent 
pas. 

Une  fille  ou  femme  entre  deux  arbres,  a  la  signification 
de  convoiter, 

La  femme,  et  le  dragon  qui  est  le  signe  du  ciel  ou  de 
Dieu,  c'est  être  sourd  *,  sourd  de  cette  surdité  spirituelle 
dont  Eve  s'est  la  première  rendue  coupable  en  fermant 
l'oreille  et  le  cœur  à  la  voix  divine  de  sa  conscience. 

La  femm>e  avec  le  signe  de  se  cacher  et  mourir,  c'est 
perdre,  cau^ser  la  ruine, 

La  première  femme  a  frappé  l'humanité  d'un  coup 
funeste  en  vraie  ennemie  :  la  femme  avec  le  signe  du 
coup,  c'est  ennemi  *, 

La  femme  par  sa  chute  a  été  la  cause  de  la  malédic- 
tion de  la  terre  ;  la  terre  maudite  a  produit  des  plantes 
vénéneuses,  et  l'agriculture  avec  ses  fatigues  est  une 
suite  de  cette  même  malédiction  (P.  II,  56  sq).  Le  signe 
de  mère  a  le  sens  à  la  fois  de  mère  et  de  poison,  comme 
si  la  mère  par  excellence,  Eve,  était  la  source  de  tout 

*  Piper,  p.  91.  —  Ciel  sur  ccnir,  c'est  honte,  parce  que,  selon 
Tchang-tsien,  •  on  a  toujours  à  rougir  de  sa  négligence  à  le  servir,  h 
Cibot,  p.  308. 

*  Piper,  p.  83. 
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ce  qu'il  y  a  de  venins  mortels  dans  le  monde  moral  et 
dans  le  monde  physique.  Le  poison  de  raigutllon  des  in- 
sectes ou  des  scorpions  s'écrit  avec  les  deux  signes  de 
mère^  et  de  soc  de  charrue  :  que  le  soc  soit  comparé  à  un 
aiguillon,  cela  se  conçoit  à  la  rigueur;  mais  sons  la 
chute  d'Eve,  que  ferait  ici  le  signe  de  mère  *? 

Les  Chinois  rapportaient  à  la  femme  et  à  sa  chute  jus- 
qu'aux éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  ;  car  ils  étaient 
convaincus  que  ces  phénomènes  n'auraient  point  eu 
lieu  si  l'homme  n'avait  point  péché,  et  qu'ils  sont  en 
rapport  avec  la  corruption  des  peuples  (P.  I,  468). 
Aussi  le  caractère  d'éclipsé  est-il  formé  de  femme  et  de 
m^anger  (de  l'arbre  défendu)  *. 

Cependant,  le  protévangile  transforme  aux  yeux 
d'Adam  la  femme,  source  de  mort,  en  une  source  de 
vie  et  de  salut  :  car  c'est  d'elle  que  naîtra  le  vainqueur 
du  serpent.  Le  même  contraste  s'offre  à  nous  dans  les 
hiéroglyphes  historiques  de  la  Chine.  Ce  même  être 
qu'on  semble  ne  pouvoir  assez  humilier,  assez  injurier, 
se  trouve  être  subitement  comblée  d'éloges.  Femme 
et  esprit  (l'Esprit  de  Dieu  qui  la  renouvelle,  ou  qui  la 
rendra  mère),  c'est  bonheur^  et  on  lit  quelque  part  que 
«  la  femme  est  la  portion  de  la  création  la  plus  divine  ^.  » 

IIL  La  grande  Sécheresse. 

Nous  n'avons  trouvé  dans  les  hiéroglyphes  aucune 
trace  distincte  de  la  sécheresse  de  Gen.  Nous  ne  ferons 
ici  que  noter  les  symboles  suivants  : 

Comme  Méduse  (P.  11, 140),  po  est  à  la  fois  une  femme 

'  Piper,  p.  106  sq. 
s  Chi-King,  p.  284.  Piper,  p.  83. 

s  Racine.  38  sous  le  signe  MiAO.  Le  texte  ajoute  :  et  la  plus  en- 
chanteresse;  commentaire  profane  d'un  texte  sacré.  Piper,  p.  83,  84. 
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de  grande  beauté  -et  le  démon  de  la  sécheresse,  11  s'écrit  par 
femme  et  par  tirer,  qui  a  sans  doute  ici  le  sens  de  sous- 
traire à  la  terre  toute  son  humidité  *. 

Le  sang  d'Uranus  mutilé  est  la  grande  pluie  qui  met 
fin  au  fléau  du  feu  et  rend  à  la  terre  sa  fécondité.  Les 
Chinois  disent  de  Teau  qu'elle  est  le  sang  de  la  terre  (et 
les  marais  sa  respiration). 

Pluie  et  soupir,  c'est  pluie  obtenu  par  des  vœux,  telle  que 
fut  celle  qui  mit  fin  vers  l'an  1750  avant  Jésus-Christ 
(ou  au  temps  de  Joseph)  à  une  famine  de  sept  ans  sous 
Tching-tang  qui  était  allé  dans  un  désert  faire  sa  prière. 
Là  piété  que  montrent  les  Chinois  dans  de  tels  fléaux, 
brille  en  plein  dans  l'ode  du  Chi-king  relative  à  la  sé- 
cheresse de  l'an  822  *.  Cette  ode  donne  la  clef  des  my- 
thes védiques  des  Angiras  allant  sur  les  pas  de  la  Chienne 
de  la  Prière  à  la  recherche  des  nuées  dérobées  par  les 
démons. 

IV.  Le  Déluge. 

Eau  et  descendre  du  ciel,  c'est  une  pluie  extraordinaire. 

Eau,  bouche  (la  parole  de  Dieu),  et  huit  (les  huit  per- 
sonnes dans  l'arche)  :  déluge,  inondation  générale. 

Bouche,  barque  et  huit  :  navigation  heureuse. 

Eau  et  vaisseau  sous  le  triangle  divin  :  favoriser,  sauver, 
échapper  au  péril, 

KUU-TCHA  est  un  radeau  ou  navire  en  poutres  équarries 
qui  flottait  sur  la  mer  d'Occident, 

^  Piper,  p.  87  Au  cycle  de  Méduse  appartiennent  les  Grées,  par 
lesquelles  nous  entendons  l'océan  de  sable,  ou  le  Sahara  à  la  surface 
ridée  :  PHO  désigne  la  face  ridée  de  la  mer  et  d'une  vieille  femme^ 
et  s'écrit  par  femme  et  par  le  signe  de  ro,  qui  a  le  même  sens  de 
face  ridée,  p.  93. 

«  !!I,  3,  4 
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Le  corbeau  est  allé  à  Veau^  disait-oii  proverbialement 
en  Grèce  des  gens  qui  s'attardent  en  chemin  (P.  II,  194). 
PouH  en  Chine  est  une  particule  négative,  et  s'écrit  par 
le  signe  d'un  oiseau  qui  s  envole  vers  le  ciel^  plane  longtemps 
dans  les  airs  et  ne  descend  pas  *.  Comment  méconnaître  à 
ces  traits  le  corbeau  de  l'arche  qui  ne  revint  pas?  et 
par  quelle  autre  association  d'idées  un  oiseau  aurait-il 
le  sens  de  nonf  Mais  aussi  quel  vif  et  net  souvenir  les 
Chinois  n'avaient-ils  pas  de  l'histoire  et  de  la  révélation 
du  monde  primitif  pour  faire  du  corbeau  de  Noë  une 
négation,  et  de  l'oiseau  planant  sur  le  chaos  le  symbole 
de  l'accomplissement  (P.  1,  217)? 

L'arche  était  faite  de  cyprès,  et  le  cyprès  ou  le  pin  est 
partout  l'arbre  diluvien  (P.  Il,  189).  Le  pin,  en  Chine, 
est  l'arbre  par  excellence,  et  le  signe  du  bois  qui  est  un 
des  cinq  éléments  ;  il  fut  aussi  l'arbre  sacré  de  la  dy- 
nastie des  Hia,  qui  est  la  plus  ancienne  de  toutes  et  la 
plus  voisine  du  déluge. 

Huit,  bouche,  homme,  aliments,  c'est  un  sacrifice  ancien, 
dont  on  ne  sait  rien  (P.  II,  202). 

Descendant  avec  huit  ou  avec  deu^,  c'est  postérité.  Le 
genre  humain  est  donc  issu  ou  des  huit  personnages 
de  l'arche  ou  des  deux  du  paradis.  Fils  au  milieu  de 
huit  :  tirer  son  origine, 

Lopi,  à  l'article  Soid-tchi,  après  avoir  raconté  que  les 
saisons  furent  changées,  le  jour  et  la  nuit  confondues, 
ajoute  :  <  Il  y  eut  alors  de  grandes  eaux  dans  tout  l'uni- 
vers, qui  réduisirent  les  hommes  à  la  condition  des  pois- 
sons. »  Ce  qu'un  seul  caractère  peint  avec  bien  plus 
d'énergie  *.  Il  est  fort  remarquable  qu'au  Mexique  l'âge 
du  déluge  est  figuré  par  des  hommes  nageant  comme 
des  poissons  dans  la  mer  (P.  Il,  388). 

t  Piper,  p.  35. 

«  Mémoires,  t.  I,p.  158. 
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Bâtir  et  vatsseaUy  c'est  créer  ;  car  l'époque  de  l'arche 
fut  celle  d'un  renouvellement  de  la  nature  et  d'une  der- 
nière création  (P.  II,  175  sq.)*. 

Les  terreurs  du  déluge  avaient  porté  de  fort  bonne 
heure  les  hommes  à  sacrifier  à  Dieu  leurs  enfants 
(P.  II,  413).  Les  Chinois  n'ont  jamais  offert,  croyons- 
nous,  de  victimes  humaines,  et  cependant  le  symbole 
de  fils  entre  dans  le  caractère  de  sacrifier  •. 

Le  sentiment  dominant  dans  le  culte  était  une  reli- 
gïeuse  frayeur  (P.  II,  395)  :  car  tel  est  le  sens  du  carac- 
tère de  cœur  et  vase  sacré.  Vase  sacré  et  homme ,  c'est 
pur;  car  l'homme  ne  se  croyait  purifié  que  par  sa  foi  et 
son  culte. 

Les  caractères  d! ancien  et  de  se  servir  mis  à  (;ôté  de 
celui  du  vin^  c'est  défense  de  boire  du  vin^  défense  qui 
date  des  premiers  âges  (P.  II.  206)  '. 

VI.  La  Dispersion. 

Le  signe  de  huit  dans  celui  de  bouche  a  le  sens  de  se 
disperser.  Les  descendants  des  huit  habitants  de  l'arche 
se  sont  dispersés^  lorsque  leur  bouche  n'a  plus  parlé  la 
même  langue. 

L'image  tour  toute  seule  signifie  par  métaphore,  se  sé- 
parer ^  s'en  aller,  fils  qui  quitte  son  père, 

TSOU,  qui  s'écrit  par  tour  et  sacrifice^  signifie  aïeuly  chef 
de  famille^  origine,  commencer  *. 

*  Hper,  qai  semble  ne  pas  admettre  de  caractères  historiques,  ne 
peut  ici  échapper  à  la  pensée  du  déluge,  p.  106. 

*  De  Paravey,  Essai  sur  les  Lettres,  p.  xxv. 

'  An  reste,  on  ne  sait  à  quelle  époque  remonte  la  vigne  en  Chine. 
Elle  y  était  connue  cent  yingt-cinq  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Plus 
tard  on  l'a  détruite  parce  qu'elle  détournait  de  l'agriculture.  Mém.^ 
t.  Il,  p.  423. 

*  Mémoires,  t.  1,  p.  171. 
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Le  dernier  des  Hia  fit  bâtir,  <  pour  résister  aux  sur- 
prises de  Feau,  »  une  tour  immense  qui  coûta  des  som- 
mes énormes,  et  il  acheva  ainsi  d'imter  le  peuple  con- 
tre lui.  Une  autre  tour  non  moins  célèbre  avait, 
disait-on,  mille  pas  de  diamètre  et  mille  pieds  de  hau- 
teur; on  y  montait  par  un  chemin  en  spirale.  La  légende 
veut  que  Fo-hi  en  ait  déjà  construit  une.  Les  tours 
isolées  sont  très-communes  en  Chine  *.  Ces  édifices  for- 
ment le  chaînon  intermédiaire  entre  la  Tour  de  Babel  et 
les  Téocalli  du  Mexique.  Mais  revenons  aux  hiérogly- 
phes. 

Ceux  de  brique  et  de  tuile  sont  de  la  plus  haute  anti- 
quité, et  tandis  que  les  Chinois,  d'après  leurs  traditions, 
n*ont  jamais  tracé  un  caractère  sur  les  briques,  tchouan 
signifie  à  la  fois  brique  cuite  au  feu  et  tt^aditions^  commen- 
taires. Or,  il  faut  aller  en  Babylonie  pour  trouver  des  bri- 
ques qui  soient  chargées  d'inscriptions  et  qui  consei- 
vent  la  mémoire  des  faits  *. 

*  ^témoires,  t.  I,  p.  224. 

*  De  Paravey,  Ninire^  p.  4. 


CHAPITRE  II. 

HlAtolr<e  de  Inhumanité  d'après  les  traditions  isolées. 

I.  Création  de  l'homme. 

Niu-va,  qui  a  fait  le  ciel,  «  a  pris  de  la  terre  jaune  et 
en  a  formé  Thomme  :  c'est  ainsi  que  Thomme  a  com- 
mencé *  (P.  H,  10).  »  Le  jaune  est  la  couleur  sacrée  des 
Chinois,  qui  a  été  substituée  au  rouge  de  la  tradition 
primordiale  ou  biblique. 

Dieu  se  nomme  le  Grand  Homme  ;  aussi  Mencius  dit- 
il  *  :  €  Qui  épuise  son  propre  cœur,  connaît  sa  nature, 
et  qui  connaît  sa  nature,  connaît  le  ciel  (ou  Dieu).  » 
Les  livres  moraux  des  Chinois  supposent  à  chaque  page 
que  la  nature  humaine  est  apparentée  à  la  nature  di- 
vine, ou  que  l'homme  a  été  fait  à  l'image  de  Dieu. 

L'être  qui  porte  en  soi  l'image  de  la  Divinité  ne  peut 
être  anéanti.  Aussi  la  foi  dans  l'immortalité  de  l'âme 
était  si  vivante  au  cœur  des  Chinois  que  le  culte  des  an- 
cêtres faisait  la  moitié  de  leur  religion,  et  que  Confucius 
veut  qu'on  rende  aux  morts  les  mêmes  devoirs  qu'aux 
vivants.  On  marie  même  solennellement  les  deux  jeunes 
gens  qui  sont  morts  entre  les  fiançailles  et  la  noce  (P.  Il, 
356)  \ 


1  Chon-king,  Introd.,  ch.  xiii. 

<  Sionnet,  p.  26* 

'  HisUÀre  générale  des  voyages^  t    VI,  p.  157. 
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II.  Paradis. 

Les  Chinois  ont  leur  âge  d'or.  Mais  dans  les  descrip- 
tions qu'ils  en  font,  il  nous  est  difficile  de  discerner  ce 
qui  est  tradition  nationale,  emprunt  fait  à  Tlnde  et  ima- 
ginations des  poètes.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que 
le  Chi-king  parle  «  d'un  arbre  de  vie  qui  croît  sur  la 
montagne,  et  des  fruits  vénéneux  de  l'arbre,  des  plan- 
tes vénéneuses  du  jardin,  dont  nous  avons  tous  mangé  ;  » 
c'est  que  les  écrivains  postérieurs  à  Confucius  font  al- 
lusion à  l'arbre  divin  d'obéissance,  Pou-sang  (P.  II,  23), 
à  un  arbre  d'immortalité  et  de  vie  éternelle  sur  le  Kouen- 
loun  ;  c'est  que  dans  un  drame  chinois  figure  le  célèbre 
pêcher,  Fan-thao,  dont  les  fruits  rendent  immortels 
ceux  qui  en  mangent*. 

m.  Le  Serpent  séducteur  et  la  Chute. 

L'Y-king  parle  d'un  dragon  qui  s'est  révolté  par  or- 
gueil ,  qui  a  voulu  monter  au  ciel  et  qui  a  été  précipité 
dans  les  abîmes  (P.  1 ,  308).  Kong-kong,  le  démon  du 
déluge,  a  un  corps  de  serpent  (ibid.),  et  il  est  certaine- 
ment le  même  que  le  dragon  noir  qu'a  tué  Niu-va*. 

•  Chi-kÎDg,  p.  80,  161.  Chou-king,  Introd.,  p.  8.  Sionnet,  p  42. 
MémoireSy  t.  I,  p.  106.  Chine  moderne  y  t.  U,  p.  462.  Il  y  aurait 
pour  un  sinologue  une  dissertation  fort  intéressante  à  fiiire  sur  les 
arbres  mystiques  des  Chinois. 

*  Sionnet,  p.  46  sq.  Chou-king,  Introd.^  ch.  XII i.  —  Neuf  est  le 
chiffîre  du  mal  (P  I,  416)  en  Chine  comme  en  Grèce.  L'Hydre  de 
Leme,  symbole  du  mal,  a  neuf  têtes,  et  un  livre  chinois  très-ancien 
contient  l'image  d'un  serpent  avec  neuf  têtes  humaines,  l'image  d'un 
tigre,  et  celle  d'un  paon  qui  a  neuf  têtes,  dont  une,  celle  du  milieu, 
est  plus  grosse  que  les  autres.  On  ne  trouve  point  de  ces  monstres  à 
quatre,  six,  huit,  dix  têtes.  (Mémoires,  t.  I,  p.  303.)  Mous  verrons 
plus  bas  neuf  mauvais  esprits  apparaître  sous  Caîn. 
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Dans  un  tableau  hiéroglyphique  de  la  création  (P.  Il, 
476),  la  première  femme  se  nomme  la  Femme-Serpent. 
Un  antique  proverbe  fait  de  la  femme  la  cause  de  tous 
les  maux  de  l'humanité  (id.  33).  Le  Chi-king  dit  en  plu- 
sieurs endroits  qu'elle  est  une  échelle  de  calamités  et 
de  malheurs;  que  c'est  d'elle  et  non  du  ciel  qu'est  venu 
ce  bouleversement  ;  qu'elle  a  cherché  ce  qu'elle  aurait 
dû  fuir,  et  abandonné  celui  qu'elle  aurait  dû  aimer  seul, 
t  Le  Seigneurveut  rendre  à  l'homme  sa  première  vertu. . . 
Nous  possédions  d'heureuses  campagnes  :  la  femme 
nous  les  a  ravies.  Tout  nous  était  soumis  :  la  femme 
nous  a  réduits  en  esclavage.  » 

t  Ce  qui  a  perdu  l'homme,  »  dit  Tchouang-tsé,  <  c'est 
le  désir  immodéré  de  savoir.  »  Et  la  Genèse  nous  dit 
bien  que  ce  désir  fut  une  des  causes  de  la  faute  d'Eve. 

La  chute  de  l'homme  a  troublé  la  nature  elle-même  : 
c  Dès  que  l'homme  eut  acquis  la  science,  »  dit  Lopi  ^ 
«  tous  les  êtres  devinrent  ses  ennemis.  La  nature  se  cor- 
rompit ,  et  alors  tous  les  oiseaux  du  ciel  et  les  bêtes 
des  champs ,  les  reptiles  et  les  serpents  s'étudièrent  à 
l'envi  pour  nuire  à  l'homme  «.  > 

lY.  Le  Protévangile. 

La  promesse  d'un  Sauveur  faite  à  nos  premiers  pa- 
rents, si  l'on  pouvait  juger  de  la  vie  réelle  par  les  livres 
des  Sages  ,  serait  devenue  l'unique  espérance  des  Chi- 
nois, et  le  Saint  serait  le  grand  objet  de  leurs  désirs. 
Le  Saint ,  disons-nous ,  car  le  Sauveur  a  été  pour  eux , 
non  le  Vainqueur  du  Serpent,  un  Hercule,  un  Crichna , 
un  Horus,  ni  le  Libérateur  qui  console  et  réjouit ,  un 
Dionysus  Lysius,  un  Bacchus  Liber,  mais  le  Saint  et  le 

^  Sionnet,  p.  44. 
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Parfait,   qui  doit  naître  de  la  femme  seule  ou  d'une 
vierge  (P.  Il,  95  sq.). 

Comme  ils  voyaient,  d'après  une  intuition  typique 
toute  pareille  à  celle  des  Hébreux ,  des  images  et  des 
précurseurs  du  grand  Saint  chez  tous  les  personnages 
qui  se  signalaient  à  leurs  yeux  par  une  éminente  sain- 
teté, ils  ont  attribué  à  la  plupart  d'entre  eux  une  nais- 
sance miraculeuse  (id.  7i,  89). 

V.   TUBALCAÏN. 

Nous  ne  connaissons  aucune  tradition  chinoise  rela- 
tive au  meurtre  d'Abel,  et  nous  arrivons  d'emblée  à 
Tubalcaïn.  Ce  fils  de  Lémec  est  le  Vulcain  des  Phéni- 
ciens, et  Vulcain  dans  les  poëmes  d'Homère  est  l'in- 
venteur d'automates  :  Koung-chou-tseu,  dont  le  petit 
nom  était  Pan ,  était  doué  de  tant  d'intelligence  et  de 
génie  qu'il  avait  construit  pour  sa  mère  un  homme  en 
bois  qui  remplissait  les  fonctions  de  cocher,  de  façon 
qu'une  fois  les  ressorts  lâchés,  aussitôt  le  char  était 
emporté  comme  par  un  mouvement  qui  lui  était  propre  *. 

Mencius  l'associe  à  un  contemporain  de  Hoang-ti  ou 
Adam ,  qui  était  fameux  par  sa  vue  excessivement  per- 
çante, Li'léoîi.  C'est  le  Lyncée  des  Chinois,  et  Lyncée 
est  un  personnage  des  premières  origines  de  l'huma- 
nité. 

VI.  Les  Centaures. 

Les  Centaures,  fils  de  la  Nuée,  sont  des  cavahers 
postérieurs  aux  pluies  qui  ont  mis  fin  au  fléau  du  feu 
et  antérieurs  au  déluge  (P.  II,  451).  Les  Ting-ling  ont, 

1  Mencius,  II,  1,  avec  la  note  de  M.  Pauthier.  Voyes plus  bas  les 
Ribbous  de  l'Inde. 
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comme  les  Centaures ,  un  corps  d'homme  et  des  pieds 
de  cheval.  Le  caractère  Ling  est  placé  sous  la  clef  de  la 
pluie  ou  des  nuées.  Ting-ling  signifie  :  intelligence  virile , 
grande^  forte,  et  Chiron  est  la  personnification  de  l'intel- 
ligence et  des  arts  des  Gaïnites.  Ce  Centaure  a  été  placé 
par  les  Grecs  dans  le  ciel  au  même  lieu  où  la  sphère 
chinoise  nous  présente  le  yréfet  de  la  cavalerie  et  les  ca- 
valiers  des  chars.  Enfin ,  on  serait  tenté  de  retrouver  le 
nom  même  de  Centaure  sur  un  planisphère  japonais,  où 
la  Russie  porte  le  nom  de  Kontouriya. 

Les  temps  postdiluviens  et  historiques  ont  eu  leurs  peu- 
ples de  cavalieîrs  comme  le  monde  primitif.  Il  n^est  donc 
point  surprenant  que  le  nom  de  Centaure  ait  passé  des 
Gaïnites  aux  Scythes  et  autres  nomades  de  l'Asie  cen- 
trale. C'est  ainsi  que  dans  les  livres  historiques  ou  géo- 
graphiques des  Chinois,  les  Tihg-ling,  en  dépit  de  leurs 
jambes  de  cheval ,  figurent  parmi  les  nations  voisines 
de  l'Empire  du  Milieu.  Ils  habitent  les  steppes  du  Tur- 
kestan  et  de  la  Sibérie  méridionale,  font  trente  lieues 
en  un  jour,  et  se  divisent  en  plusieurs  peuples  dont  le 
plus  célèbre  est  celui  des  Ou-sun.  Cette  confusion  entre 
les  Centaures  du  monde  primitif  et  ceux  du  monde  ancien 
existe  pareillement  en  Grèce.  Il  est  digne  de  remarque 
que  les  marbres  du  Parthénon  et  de  Phigalie  associent 
des  Centaures  aux  Amazones ,  tandis  que  Justin  donne 
à  celles-ci  pour  alliés  des  Scythes,  cavaliers  et  nomades 
comme  les  Ting-ling  i. 

VIL  Les  Filles  des  hommes. 

Les  Filles  des  hommes  qui  séduisent  les  Fils  de  Dieu, 
apparaissent  dans  la  Genèse  comme  une  race  nouvelle 
d'une  merveilleuse  beauté  j[P.  II,  164). 

^  De  Paravey,  Dissertation  sur  les  Ting-ling    Paris,  1839. 

T.  in.  9 
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La  Grèce  connaissait  deux  races  d'Amazones ,  aussi 
célèbres  par  leur  beauté  que  par  leur  courage  :  les 
Amazones  d'Orient  ou  d'Asie  Mineure  qui  appartiennent 
aux  temps  postdiluviens,  et  celles  que  Diodore  place 
vers  rOccident,  en  Libye,  dans  une  île,  et  que  nous 
croyons  antédiluviennes  (153  sq.). 

En  Chine  on  parle  de  Vierges  orientales,  dont  on  place 
le  royaume  vers  le  Khotan ,  ou  vers  l'Inde ,  ou  dans  le 
Cabouiistan,  ou  vers  la  mer  Caspienne,  et  de  Vierge$ 
des  joies  du  soir  ou  du  couchant.  Ces  Vierges  ou  Niu-mou 
ont  les  unes  et  les  autres  c  des  cheveux  et  un  aspect 
admirablement  beaux  >  et  jouissent  d'une  grande  répu- 
tation de  justice.  Elles  ne  sont  point,  sans  doute,  guer- 
rières comme  les  Amazones,  et  si  le  dessin  chinois  qui 
accompagne  le  texte  les  représente  avec  un  seul  sein , 
cette  difformité,  sur  laquelle  le  texte  garde  le  silence, 
est  uniquement  due  à  l'inhabileté  du  peintre*.  Toute- 
fois il  parait  bien  que  les  Chinois  avaient  gardé,  comme 
les  Grecs,  le  souvenir  d'une  antique  race  de  femmes 
d'une  extraordinaire  beauté,  et  reporté  les  vieilles  lé- 
gendes sur  des  faits  récents,  qui  cq  ont  été  complète- 
ment altérés.  Mais  les  fables  chinoises  sont  trop  pauvres 
pour  qu'on  puisse  les  discuter  longuement ,  et  nous  ne 
faisons  que  les  noter  en  passant*. 

VHI.  Longévité  ^xTRAORpiNAmii:. 

Nous  avons  vu  les  Chinois  bannir  du  paradis  la  mort, 
qui  a  donc  été  introduite  dans  le  monde  par  le  péché, 

*  La  fable  des  femmes  qui  n'ont  qn'un  sein  est  propre  à  ]a  Grèce, 
et  provient  d'une  fausse  étymologie  qui  n'est  possible  que  dans  la 
langue  des  Hellènes. 

*  Voyez  pour  les  faits,  de  Paravey^  Dissertation  sur  les  Ama- 
zones, 
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et  qui  d'après  la  Genèse  n'a  opéré  que  fort  lentement 
son  œuvre  de  destruction  dans  le  coips  et  l'âme.  Telle 
est  aussi  la  pensée  des  Chinois  quand  ils  nous  disent , 
dans  leurs  traditions  à  demi  hindoues,  <  que  dans  les 
sept  premiers  Ki  Ton  comptait  dix  mille  ans  pour  le 
grand  âge  de  l'homme,  que  ceux  qui  tenaient  comme 
le  milieu  vivaient  mille  ans,  et  qu'enfin  la  vie  la  plus 
courte  était  de  quelques  centaines  d'années.  »  —  c  Tant 
qu'on  n'entendit  point  parler  de  cuire  ni  de  rôtir  (c'est- 
à-dire  jusqu'au  déluge  chez  les  Séthites),  les  forces  de 
l'homme  ne  s'affaiblissaient  points  » 

IX.  Le  Déluge. 

Le  souvenir  du  déluge  de  Noé  s'est  conservé  non- 
seulement  dans  certains  hiéroglyphes  des  Chinois,  mais 
aussi  dans  leurs  deux  plus  grandes  fêtes  annuelles,  celle 
des  eaux  et  celle  des  lanternes.  Toutefois,  de  même 
qu'ils  ne  comprennent  plus  ces  hiéroglyphes,  ainsi  le 
vrai  sens  de  ces  fêtes  s'est  perdu  parmi  eux. 

On  serait  sans  doute  en  droit  de  m'objecter  que  les 
Chinois  placent  l'institution  de  ces  deux  fêtes  dans  des 
temps  relativement  assez  récents.  Mais  quelles  qu'en 
soient  la  date  et  la  vraie  patrie ,  au  moins  méritent- 
elles  notre  attention  par  la  solennité  et  l'éclat  avec  les- 
quels on  les  célèbrent. 

L'une  a  Heu  pendant  l'hiver,  en  février,  quinze  jours 
avant  le  renouvellement  de  l'année  ;  l'autre  en  juin,  aux 
approches  de  l'été.  L'une  est  celle  des  eaux,  l'autre  au 
contraire  celle  du  feu.  Et  cependant  elles  ont  ceci  de 
commun  que  dans  toutes  les  deux  on  cherche  un  per- 
sonnage qui  a  disparu.  Or,  nous  savons  que  cette  re- 
cherche est  un  mythe  diluvien  (P.  11,  234). 

*  Choa-king,  Introd.,  ch.  vu* 
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Dans  la  fête  des  eaux,  on  court  le  long  des  fleuves 
en  appelant  à  grands  cris  Peyroun.  Ce  Peyroun  était  le 
roi,  pieux  et  aimé  des  dieux,  de  Tîle  Maurigasima  *,  voi- 
sine de  Formose,  où  vivait  un  peuple  riche  et  indus- 
trieux, mais  voluptueux  et  impie.  Les  dieux,  ne  vou- 
lant pas  perdre  ce  roi  avec  son  peuple,  lui  envoyèrent 
en  songe  l'avis  de  s'enfuir  dès  qu'il  verrait  les  idoles 
In  et  lo  *,  qui  précèdent  les  temples^  devenir  rouges. 
Peyroun  prévint  ses  sujets,  qui  se  rirent  de  sa  crédu- 
lité, et  colorièrent  en  rouge  ces  idoles  pour  se  divertir. 
Peyroun  s'enfuit  sur  une  barque  avec  sa  famille,  et  à 
peine  abordait-il  en  Chine,  que  l'île  fut  engloutie.  II  se 
retira  dans  une  contrée  inconnue,  sans  qu'on  ait  jamais 
su  ce  qu'il  était  devenu.  Ce  roi  est  le  Xisuthrus  des  Chal- 
déens,  son  île  une  Atlantide,  son  histoire  celle  de  Noé. 

Cependant,  suivant  une  autre  version,  le  personnage 
qu'on  cherche  dans  la  fête  des  eaux,  serait  non  pas  un 
roi  sauvé  d'un  cataclysme,  mais  un  mandarin  qui  s'est 
noyé  comme  Dictys,  comme  Bormus,  comme  Argennus, 
comme  Osiris-Horus  qu'Isis  cherche  en  tout  lieu  (P.  11, 
230). 

Enfin,  une  variante  de  ce  dernier  mythe  veut  que  ce 
soit  la  fille  du  mandarin  qui  se  soit  perdue  sur  les  bords 
du  fleuve,  peu  après  la  fondation  de  l'empire.  On  dirait 
Nijola  des  Lithuaniens  (P.  II,  231). 

Chaque  variante  nouvelle,  chaque  nouveau  mythe  ne 
fait  que  mieux  démontrer  l'origine  diluvienne  de  la  fête 
chinoise  des  eaux. 

La  fête  des  lanternes,  pendant  laquelle  toute  la  Chine 
paraît  en  feu,  est  sœur  de  la  fête  des  lumières  à  Sais 

1  Que  signifie  le  nom  de  Paracelles  que  l'on  donne  à  cette  île  dans 
y  Histoire  générale  des  voyages,  t.  V,  p.  318?  Ce  nom  n'est  pas 
chinois. 

s  On  a  supposé  que  In  est  Yang,  et  lo,  Yin  (P.  Il,  475;  I,  430). 
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(P.  H,  254).  Non-seulement  elles  se  célèbrent  toutes  les 
deux  de  nuit  et  par  de  brillantes  illuminations  ;  mais  en 
Egypte,  on  représentait  le  drame  sacré  de  la  passion 
d'Osiris  avec  les  courses  errantes  d'Isis,  et  en  Chine,  on 
célèbre  la  commémoration  du  mandarin  qui  chercha,  en 
vain,  sa  fille  sur  les  bords  du  fleuve,  avec  des  flambeaux, 
et  accompagné  d'une  foule  de  peuple  dont  il  s'était  fait 
aimer  par  sa  vertu. 

Les  Chinois  ont  d'ailleurs  oublié  le  vrai  sens  de  leur 
fête  des  lanternes.  Ils  la  passent  dans  de  grandes  ré- 
jouissances, qui  rappellent  celles  de  la  résurrection 
d'Osiris  ;  mais  ils  n*ont  pas  auparavant  des  jours  de  deuil 
et  de  lamentation.  Ils  se  masquent  et  se  déguisent,  et 
ont  des  représentations  théâtrales  :  mais  au  lieu  du 
drame  d'Osiris,  ce  sont  des  combats ,  des  danses,  des 
courses  de  marionnettes,  et  de  magnifiques  feux  d'arti- 
fice. La  fête  est  bien  une  fête  de  renouvellement  ;  mais 
du  renouvellement  de  l'année  et  non  pas  de  celui  de 
l'humanité.  Le  signe  du  Verseau,  dans  lequel  la  fête  a 
lieu,  se  nomme  la  résurrection  du  printemps,  et  le  jour 
qui  précède  la  nuit  de  l'illumination  est  celui  de  la  fête 
du  labourage,  où  l'on  conduit  en  procession  une  vache 
de  terre  cuite,  aux  cornes  dorées ,  d'une  monstrueuse 
grandeur,  que  suit  par  derrière  un  enfant ,  ayant  un 
pied  chaussé  et  l'autre  nu ,  et  qu'il  fouette  de  temps 
en  temps  comme  pour  la  faire  avancer.  Cette  flagella- 
tion se  retrouve  en  Egypte  ;.ce  pied  nu,  dans  le  mythe 
grec  de  Jason  ;  la  vache,  symbole  de  la  terre  et  de  l'a- 
griculture, chez  tous  les  peuples  anciens*. 

L'impression  de  terreur  que  le  déluge  avait  laissée 
dans  les  esprits,  est  attestée  par  le  Kouei-noir ,  pièce 

^  Histoire  générale  de*  Voyages,  t.  VI,  p.  160  Bq.;  Id4;  t.  V,  p. 
440.  829  sq. 
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de  bois  ou  pierre  de  prix  que  les  grands  tenaient  srvec 
respect  devant  le  visage  quand  ils  parlaient  à  Tempe- 
reur.  Car  selon  les  interprètes  ,  «  la  couleur  noire  était 
un  symbole  de  l'épouvante  des  peuples  à  la  vue  des 
dégâts  de  l'inondation  »  d'Yao  '. 

Le  souvenir  du  déluge  se  retrouve  encore  dans  la 
couleur  noire  qu'avait  adoptée  la  première  dynastie , 
celle  des  Hia. 

Les  Hia  érigèrent  leurs  autels  autour  des  pins;  les 
Ghang  autour  des  cyprès  ;  les  Tehéou,  autour  des  châ- 
taigners  *.  Or  le  pin  ou  le  cyprès,  nous  l'avons  vu  déjà, 
est  l'arbre  diluvien  par  excellence  (P.  Il,  189). 

Quand  on  dit  que  Ven-vang  avait  conduit  soixante  et 
douze  personnes  dans  un  vaisseau  ^,  cela  signifie  que  le 
père  de  la  dynastie  des  Tehéou  s'est  peu  à  peu  con- 
fondu dans  l'esprit  de  son  peuple  avec  le  père  de  la 
nouvelle  humanité ,  qui ,  d'après  certains  peuples  de 
l'Asie  occidentale,  serait  entré  dans  l'arche  avec  soixante 
et  dix-neuf  personnes. 

Nous  avons  supposé  que  les  flots  diluviens  s'étaient 
précipités  du  sud,  du  sud-ouest  sur  les  plaines  de  l'Eu- 
phrate  où  vivaient  probablement  Noé  et  ses  contempo- 
rains. Par  une  raison  que  les  Chinois  ignorent,  leurs 
maisons  sont  de  toute  antiquité  tournées  vers  le  sud,  et 
l'angle  qui  regarde  le  sud-ouest  est  l'objet  de  leur  sol- 
licitude toute  spéciale  *. 

Kircher  dit ,  c  d'après  les  histoires  de  la  Chine,  >  qu'il 
y  a  dans  la  province  d'Yunnan  un  lac  très-célèbre  du 
nom  de  Chin,  qui  se  se/'ait  formé  au  lieu  où  s'élevait 
autrefois  une  ville  immense.  Cette  ville  aurait  été  en- 

«  Ghou-King,  p.  lï,  ch.  i,  dernière  note. 

«  Lun-yu,  I,  3,  21. 

'  Mémoires,  t.  I,  p.  149. 

*  Chi-king,  1,  2,  4  et  note. 
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gloutie  par  un  tremblement  de  terre  à  cause  des  crimes 
infâmes  de  ses  habitants,  et  il  n'y  aurait  eu  de  sauvé 
qu'un  enfant  sur  un  bois  ou  dans  un  berceau  '.  On  dirait 
ce  mythe  d'origine  allemande  (P.  II,  532),  de  même  que 
celui  de  Peyroun  est  tîèùf  éeltiqlilé. 

X.  La  Dispersion. 

La  question  de  la  diversité  des  langues  a  occupé  plu- 
sieurs écrivains  chinois,  qui,  ne  pouvant  l'expliquer  ni 
par  la  nature  ni  par  la  raison,  ont  conclu  c  qu'elle  at- 
testait I»  chute  de  l'bomme,  qu'elle  était  un  désordre 
dérivant  d'un  plus  grand  désordre,  qu'elle  provenait  soit 
d'une  punition  soit  d'uil  décret  du  ciel.  »  Mais  ils  sont 
guidés  dans  leurs  raisonnements  par  une  tradition  à  la- 
quelle leà  King  et  les  anciens  livres  font  pins  d'une  fois 
allusion.  Témoin  ce  passage  du  Li^ki  :  <  L'univers  est 
égaré  de  sa  voie,  depuiis  que  les  langues  ont  été  divi- 
sées comme  en  branches  et  en  feuHles*. 

*  China  monumentis  illaatrcUat  p.  175« 
«  mémoireé,  t.  VIII,  p.  139. 
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Histoire  des  patriareiies  du  monde  primitif. 


Le  Chou-king,  par  l'allusion  qu'il  fait  au  personnage 
antédiluvien  Tchi-yéou'  nous  atteste  l'existence,  au 
temps  de  sa  rédaction,  de  traditions  chinoises  rela- 
tives à  la  primitive  humanité.  S'il  ne  les  a  pas  recueil- 
lies, c'est  que  le  but  de  son  auteur  était,  non  point  de 
donner  une  histoire  complète  de  sa  patrie,  mais  de  dé- 
montrer par  des  faits,  choisis  avec  réflexion,  que  le 
Ciel  renverse  les  dynasties  royales  quand  elles  se  ren- 
dent indignes  du  trône  par  leurs  crimes,  et  com- 
ble de  ses  bénédictions  les  princes  saints  et  pieux  (P.  I, 
150). 

Mais  le  Chou-king  est-il  tout  entier  un  livre  histo- 
rique? Nous  ne  le  pensons  point.  En  effet ,  cet  écrit  se 
divise  en  quatre  parties,  dont  la  première  fait  une 
étrange  disparate  avec  les  trois  autres.  Le  dernier  livre, 
qui  comprend  la  dynastie  la  plus  récente  et  par  là  même 
la  mieux  connue,  celle  des  Tchéou,  ne  compte  pas 
moins  de  trente  chapitres.  On  en  compte  neuf  en- 
core dans  le  livre  qui  précède  et  qui  traite  de  la  dy- 
nastie des  Chang.  Celle  des  Hia,  la  plus  ancienne, 
n'a  plus  fourni  de  matériaux  que  pour  trois  chapitres 
fort  courts  et  surtout  presque  entièrement  vides  de 

«    p.  IV,  ch.  XXMU 
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faits  :  ce  sont  des  siècles  si  reculés  que  tout  souvenir 
s'en  est  à  peu  près  perdu.  Puis  tout  à  coup,  en  re- 
montant toujours  le  fleuve  de  Thistoire  chinoise  et  en 
approchant  de  sa  source,  on  se  trouve  transporté  dans 
des  temps  dont  on  connaît  les  moindres  événements. 
Ce  n'est  pas  la  marche  de  la  vérité ,  et  aussi  le  premier 
livre,  celui  d'Yu,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Hia, 
est-il  plein  de  faits  impossibles  et  de  vertus  surhu- 
maines. 

La  division  de  la  Chine  attribuée  à  Yu,  avec  sa  régu- 
larité mathématique,  est  tout  idéale,  et  n'a  jamais 
existé  que  dans  l'imagination  des  Lettrés  du  Hoang-ho. 
Tout  ce  chapitre  n'est  qu'un  mélange  de  souvenirs  qui 
se  rapportent  aux  travaux  successifs  des  anciens  Chinois 
et  aux  voyages  de  leurs  premiers  explorateurs  *. 

Yu  aurait  certainement  creusé  ou  desséché  plus  de 
lacs,  redressé,  canalisé,  réuni,  séparé,  conduit  à  la  mer 
plus  de  fleuves,  coupé  plus  de  montagnes  que  ne  l'ont 
fait  ensemble  tous  les  peuples  de  la  terre  depuis  leurs 
origines  jusqu'à  nos  jours. 

Yu,  Chun,  Yao  et  tous  leurs  officiers  sont  de  tels 
modèles  d'humilité,  de  dévouement ,  de  piété,  et  réus- 
sissent si  facilement  dans  toutes  leurs  entreprises^  qu'il 
est  évident  que  ces  chapitres  sont  un  tableau  imagi- 
naire de  l'Empire  chinois,  un  âge  d'or  qui  devait 
servfr  de  modèle  à  tous  les  siècles  subséquents. 

Pour  compléter  ce  tableau ,  les  sages  y  ont  introduit 
tout  ce  qui ,  dans  le  long  cours  des  siècles,  a  fait  la 
prospérité  de  leur  patrie  et  sa  gloire  :  découvertes , 
sciences,  arts,  institutions  et  conquêtes. 

En  tout  cela  ils  cédaient  à  la  même  inspiration  qui 
poussait  les  Egyptiens  à  rapporter  à  l'un    de  leurs 

>  Voyez  Ed.  Biot,  dans  le  JowmaX  asicUiquet  1842.  Août  et  Sept. 
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préitiîéi^S  rois,  au  Sésostris  de  la  douzîètaè  dynastie  de 
Manéthon,  tous  les  triomphes  du  Sésostris  historique, 
qui,  en  outre,  défrayaient  le  mythe  d'Osifîs. 

Les  Chinois  ont  ainsi  donné  à  leurs  premiers  sôuve- 
.rains  un  empire  immense,  tandis  que  toute  la  scène 
historique  du  Chou-king  est  renfermée  dans  le  bassin 
inférieur  du  Hoang-ho  et  ne  franchit  pas  au  sud  le 
Yang-tsé-kiang.  Les  Barbares  serrent  de  près  le  people 
civilisateur ,  ils  occupent  même  à  son  orient  la  prés- 
qu'île  qui  est  au  sud  de  la  mer  Jaune. 

Si  donc  Yu  est  un  personnage  réel  et  qu'il  ait  été  le 
premier  roi  chinois,  on  lui  a  fait  l'honneur  de  tous  les 
travaux  exécutés  par  sa  dynastie,  et  de  nombre  d'autres 
que  nos  géologues  revendiqueraient,  avec  raison,  pour 
leur  science.  Ses  deux  prédécesseurs ,  Chun  et  Yao, 
qu'on  groupe  parfois  avec  les  personnages  antédilu- 
viens, sont  d'antiques  divinités  qui  se  sont,  comme  tant 
d'autres,  transformées  en  de  simples  mortels.  On  recon- 
naît leur  vraie  nature  à  leur  idéale  sainteté  :  «  Yao  et 
Chun,  dit  Mencius,  furent  doués  d'une  nature  parfaite  : 
Tching-thang  et  Vou-vang  s'incorporèrent  ou  perfec- 
tionnèrent la  leur  par  leurs  propres  efforts  '. 

Chun,  qu'on  adorait  au  Pérou  fP.  Il,  498),  est  le  dieu 
suprême  qu'adorait  Melchisédec  (P.  I,  132).  Nous  pen- 
sons que  les  Chinois,  à  leur  départ  des  plaines  de  Sen- 
naar,  donnaient  à  Dieu  le  nom  de  Chun,  et  que  ce  Chun 
s'est  métamorphosé  en  un  roi  lorsque  son  culte  aura 
fait  place  à  celui  du  Ciel,  ou  de  Tien. 

Ce  Chun=Saturne  a^  pour  histoire  celle  du  monde 
primitif,  dont  il  est  le  dieu  :  La  grange  à  blé  où  veut 
le  brûler  son  père,  le  méchant  Kou-séoù,  est  une  image 
de  la  terre  que  dévore,  pendant  le  fléau  du  feu,  l'Uranus 

«  ir,  7,  30.  Comp.  Il,  7, 16  et  II,  3,  6;  Laii-ya,  I,  9,  i^. 
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d€r  âandb^iârtiKûna,  image  tonte  pareille  à  celle  de  la  four- 
nâffs^  d'Atri'(P.  H,  137).  Le  déluge  est  indiqaé  par  le 
pUits'  que  Chun  est  contraint  de  crenser,  et  6à  ses  bar- 
baréâ  parents  tentent  de  Tenterrer  (P.  I,  2%;  n,  245). 
La  hâitié  nvortelle  de  Siang  pour  son  frère  Ghnn  corres- 
t^tm&  à  la  guerre  de  Samemroumus  contre  Usoiis  (116)  '. 

Clmn,  en'sa'qnalîtédeDieu,  correspond  à  rElohimde 
la  Bible.  Le  Dieu  qur  se  manifeste  à  l'homme,  s'y  nomme 
JéhovaK',  Jahvé.  Jahvé  est  Ya^,  le  dieu  suprême  des 
Phénleîens  et  des  Chaldéens  (P.  1,  133).  Mais  Yao  est 
le  prédécesseur  de  Cbun,  le  roi  qui  ouvre  l'histoire  des 
Chinoiîj,  et  ce  nom  d'Yao  ne  convient  qu'à  Dieu,  car  il 
signifie  en  chinois  le  Très^Sublime*. 

Nbw  faisons  donc  passer  par  le  règne  d  Yu  la  limite 
entre  f  hi^on%  de  l'hnmamlé  primitive  et  celle  de  la 
Chîn^. 

Les  tradition^  des  Chinois  relatives  au  monde  antédi- 
luvien sont  aussi  remarquables  par  leur  authenticité  que 
par  lenr  conftrsibn.  Les  Chinois  avaient  consei*vé  le  sou- 
venir de  la  plupart  des  grands  personnages  antédilu- 
viens, et  il  s'opéra  dans  leur  esprit  le  même  travail  que 
no^  avonë  déjà  signalé  en  Chaldée.  Ces  êtres  mysté- 
rieux des  temps  primitifs  prirent  à  leurs  yeux  des  pro- 
portions gigantesques.  Ils  devinrent*  les  génies  protec- 
teurs de  l'humanité,  des  demi-dieux,  de  grandes  divinités. 
Or,  nous  avons  vu,  en  exposant  les  cinq  âges  du  monde 
primitif  d'après' Fes  Chinois  (P.  II,  383  sq.)  que  ce  peu- 
ple aflFeetiônne  tout  spécialement  le  chiffre  de  cinq  (P.  I, 
270)  et  ^e  plaît  à  saisir  de  secrètes  analogies  entre  tous 
les  ordres  des  choses.  Il  ne  se  pouvait  donc  que  les  Chi- 

I  Mencius,  II,  3,  i, 

*  Choa-king,  p.  I^  oh.  i.  Argament. 
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nois  ne  découvrissent  certains  rapports  entre  leurs  cinq 
âges  du  monde  primitif  et  cinq  des  principaux  patriar- 
ches de  ce  même  monde ,  qui  présideraient  en  même 
temps  chacun,  à  son  élément,  à  sa  saison,  à  sa  région 
du  ciel  et  à  sa  couleur.  Le  choix  n'était  cependant  pas 
aisé  ;  on  hésita  sans  doute  beaucoup,  mais  enfin  on  se 
sera  décidé,  comme  nous  le  voyons  par  Tun  des  king, 
pour  Adam,  Abel,  Seth,  Gain  et  Ënos. 

Mais  pour  honorer  Adam  =:Hoang-ti,  on  le  plaça  au 
xénith,  et  Abel=Fo-hi  se  trouva  présider  au  printemps 
depuis  le  nord-ouest,  Seth=Chin-nong  du  nord-est  à 
Tété,  Caïn=Chao-hao  du  sud-est  à  l'automne,  et  Enos= 
Tchouen-hio  du  sud-est  à  l'hiver  *. 

Fo-hi,  prenant  ainsi  la  place  de  Hoang-ti,  devint  le 
premier  empereur  de  la  Chine,  soit  dans  la  plupart  des 
livres  historiques ,  soit  dans  l'un  des  temples  de  Pékin 
on  se  voient  sur  des  trônes  fort  riches  les  statues  de 
tous  les  rois  passés  *.  Hoang-ti,  qui  avait  été  transporté  au 
temps  d'Hénoc,  fut  ravi  au  ciel  par  un  dragon  ailé,  qui 
rappelle  l'aigle  de  Jupiter  enlevant  l'Hénoc  phrygien, 
Ganymède.  Les  découvertes  d'Adam=Hoang-ti  furent 
attribuées  à  Fo-hi  ;  l'ordre  chronologique  des  événe- 
ments fut  interverti,  et  ainsi  s'accrut  de  plus  en  plus 
la  confusion  '. 

*  De  Paravey,  Documents,  p.  27,  39.  Hoang-ti  se  trouve  occuper 
ainsi  la  place  du  milieu,  qui  est  la  cinquième.  «  Cinq  ne  répond  à 
aucun  koua,  dit  de  Guignes  (Aead,  Inscr.  t.  XXXVIII,  p.  269]  ;  mais 
placé  au  centre,  on  le  regarde  comme  taï-ki,  ou  principe  premier, 
ou  maître  et  directeur  de  toutes  choses.  Ce  terme  est  désigné  par 
le  hovang-ki,  le  terme,  pôle  ou  pivot  auguste,  qui  est  le  modèle  de 
tout,  le  Chang-ti  au  ciel,  l'empereur  sur  la  terre.  •  Au  lieu  de  palet 
nous  disons  zénith, 

*  Histoire  générale  des  voyages,  t.  VI,  p.  34. 

^  Chou-king,  Notice  sur  VT-king;  remarques  de  VisdeUm. 
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On  finit  par  donner  à  ces  cinq  patriarches  le  nom  et 
les  attributs  de  la  divinité  suprême.  Ils  devinrent  autant 
de  Chang-ti  divins,  qui  partageaient  avec  le  grand  et 
unique  Ghang-ti  l'administration  du  monde  ^  On  attri- 
bue en  particulier  à  Hoang-ti  et  à  Fo-hi  la  création  même 
de  Tunivers. 

Pour  retrouver  Tor  de  la  tradition  authentique  au  mi- 
lieu de  cet  amas  de  fables,  il  faut  distinguer  des  noms 
propres  et  des  hiéroglyphes  qui  méritent  une  pleine 
confiance,  les  simples  récits  dont  rien  ne  garantit  la 
haute  antiquité. 

Adam.  Hoang-ti  ou  le  seigneur  jaune ^  règne  par  la  vertu 
de  la  terre,  de  même  que  le  rouge  Adam  est  tiré  de  la 
terre  rouge,  adamah.  Le  caractère  de  Hoang  est  formé 
de  la  clef  de  la  terre,  et  de  celle  du  feu  qui  réchauffe  et 
l'anime. 

Ses  autres  noms  sont  :  Hien-yuen ,  parce  qu'il  est  né 
sur  la  colline  de  la  croix  qui  est  le  symbole  de  la  perfec- 
tion ;  Aï ,  le  très'heau ,  et  Kong-sun,  le  père  universel  de 
tous,  l'aïeul  du  genre  humain. 

Sous  le  nom  de  Véou-kiongy  il  possède,  domine  les  qua- 
drupèdes féroces. 

Dès  le  moment  de  sa  naissance,  il  savait  parler,  tant 
était  extraordinaire  son  intelligence. 

Son  épouse  est  la  fille  de  la  Côte  d'Occident,  et  Eve  a 
été  prise  de  la  côte  d'Adam.  Elle  se  nomme  Loui-tsou, 
ou  la  grande  aïeule  qui  entraîne  les  autres  dans  son  propre 
mal  (P.  Il,  33).  Le  caractère  Loui  est  formé  de  la  clef 
des  jardinages  et  de  celle  de  la  filature  ;  il  peint  donc 
les  occupations  naturelles  de  la  première  femme;  et 
aussi  Loui-tsou,  qui  fut  regardée  comme  une  divinité, 

'  ChoQ-king,  Notice  tur  V  Y-king  ;  remarques  de  VUdehu, 
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passait-elle  pour  avoir  enseigné  aux  hotnmes  l'art  d'é- 
lever les  vers  à  soie  et  de  filer. 

Les  noms  propres  et  les  hiéroglyphes  nous  ont  dé- 
peint rétat  d'innocence  d'Adam  et  d'Eve,  leur  chute  et 
leurs  premiers  travaux.  On  attribue  à  Hoang-ti  l'inven- 
tion de  tous  les  arts  ;  mais  c'est  avec  ces  inventions 
que  les  Chinois  remplissent  indistinctement  les  règnes 
de  tous  leurs  souverains  primitifs.  Nous  noterons  seu- 
lement que  Hoang-ti,  pour  sacrifier  au  Ghang-ti,  con- 
struiisit  Hthkong  ou  le  palais  de  la  réunion. 

Une  nuée  sans  pluie  humectait  la  terre  au  temps 
d'Adam  :  les  ministres  de  Hoang-ti  portaient  le  nom 
d'Yun,  ou  la  Nuée. 

Adam  a  traversé  la  grande  sécheresse,  et  Hoan|^-ii 
a  combattu  Yen-ti  ou  le  seigneur  du  feu  y  qui  est  le  même 
que  Tchi-yéou. 

Mais  comment  a-t-on  pu  dire  de  lui  qu'il  a  fait  aussi 
la  guerre  au  démon  du  déluge,  Kong-kong?  C'est  que 
le  père  de  tous  les  hommes  est  devenu  partout  le  repré- 
sentant de  la  première  humanité  ou  des  Antédiluviens, 
et  s'est  confondu  avec  le  père  de  la  seconde  humanité. 
Nous  verrons  tous  les  Manou  être  à  la  fois  Noë  et  Adam  ' . 

Abel.  Le  nom  d'Abel  signifie  souffle:  Fohi  a  pour  nom 
de  famille  Fong,  ou  le  vent. 

Abel  est  sacrificateur  et  victime  :  Fo-hi  est  celui  qui 
soumet  la  victime,  et  par  son  autre  nom,  Pao-hi,  il  est 
celui  qui  embrasse  la  victime. 

*  Hoang-ti,  qui  en  sa  qualité  de  premier  homme,  n'avait  ni  père  ni 
père,  une  fois  transporté  à  la  troisième  place,  dut  recevoir  une  gé- 
néalogie. On  lui  donna  pour  père,  non  pas  Chin-nong,  qui  est  Seth, 
son  fils,  maiâ  on  fVère  de  la  mère  de  Ohin-notkg,  et  comme  il  étaSt 
un  des  grands  saints  des  anciens  temps,  sa  mère  Fou-pao  le  conçut 
d'une  manière  miraculeuse.  (Ghon-king,  Inlrod,  chapitre  dernier  ; 
de  Paravey,  Documents^  p  30  sq.) 
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Abel  est  le  pasteur  juste  :  Fo  figure  un  homme  avec 
son  chien  (de  berger),  et  Ht  nous  offre  le  hœuf  et  Va- 
gneau  avec  la  houlette  dans  la  main.  Si  Ton  supprime  le 
signe  du  hœuf^  les  trois  autres  signifient  justice,  ce  qui 
est  convenable.  On  raconte  de  lui  qu'il  apprit  au  périple 
à  élever  les  six  animaux  domestiques,  le  cheval,  le  boèûf , 
la  poule,  le  cochon^  le  chien  et  le  mouton,  non-sôule- 
ment  pour  avoir  de  quoi  se  nourrir,  mais  aussi  pour 
servir  dans  les  sacrifices  qu'il  offrait  au  Maître  dû 
monde,  Ghing-ki,  TEspril  du  ciel  et  de  la  terre  (P.  Il, 
121  sq.). 

Nous  pourrions  donner  à  Abel  le  nom  que  les  Chi- 
nois donnent  à  Fo-hi,  de  Tai-hao,  le  très-éclairéy  le  très- 
grand,  c  parce  qu'il  avait  toutes  les  vertus  du  Ching  ou 
sage,  et  une  clarté  semblable  à  celle  du  soleil  et  de  la 
lune.   » 

Gomme  le  Chang-ti  du  premier  âge,  Fo-hi  s'appelle 
Tchun-hoangy  le  seigneur  du  printemps  ;  Mou-hoang,  le  sei- 
gneur du  bois  ;  Gin-ti^  le  souverain  des  hommes  ;  fien-hoangy 
le  seigneur  du  ciel. 

En  sa  qualité  de  sage,  il  a  pour  mère  une  vierge, 
Hoa-su.  L'arc-en-ciel  dont  elle  a  été  environnée,  s'expli- 
que par  la  confusion  qu'on  a  faite  constamment  entre 
les  temps  de  la  palîngénésie  diluvienne  et  l'origiûe  dte 
l'humanité.  L'enfant  d*Hoa-su  est  SoMi*,  Jupiter,  l'étoile 
du  bois, 

La  sœur  et  la  femme  de  Fo-hi  est  Niu-va  ou  la  Nuée. 
L'antique  déesse  de  la  nature,  la  Gérés,  la  Minerve  des 
Chinois,  réduite  à  l'état  de  simple  mortelle,  a  été  trans- 
formée en  la  compagne  du  premier  roi . 

I  Le  Soui-gin  du  buitième  ki  est  un  autre  Fo>hi,  et  nous  avons  la 
un  curieux  exemple  des  procédés  par  lesquels  les  Chinois  remplis- 
saient les  siècles  imaginaires  qu'ils  plaçaient  avant  Adam.  (Chou- 
king,  Jntrod.  chap.  vu.) 
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c  La  fille  de  Fo-hi  qui  se  noîe  dans  le  fleuve  Lo  et  qui 
est  devenue  l'esprit  de  ce  fleuve  »,  nous  paraît  être  la 
fille  du  pieux  Mandarin  en  mémoire  de  laquelle  se  célè- 
brenl  la  fête  des  eaux  et  celle  des  lanternes,  ou  la  jeune 
humanité  issue  du  premier  homme  et  périssant  dans  le 
déluge  (496). 

Fo-hi  avait  le  corps  ou  les  lèvres  de  Long  (le  dragon), 
la  tête  de  bœuf,  les  dénis  de  tortue,  la  barbe  blanche  et 
qui  tombait  jusqu'à  terre.  La  barbe  signifie  sa  haute 
antiquité  ;  le  serpent,  son  intelligence  pareille  à  celle 
du  dieu  démiurge  dont  il  prenait  parfois  les  fonctions; 
le  bœuf  ou  taureau,  sa  puissance  productrice  et  créatrice; 
la  tortue,  l'harmonie  de  toutes  ses  facultés. 

On  lui  attribuait,  comme  au  premier  homme,  mais  à 
tort,  l'invention  de  l'écriture  hiéroglyphique,  ainsi  que 
celle  de  la  médecine,  de  la  musique,  de  l'astronomie,  de 
la  chasse  et  de  la  pêche,  des  armes,  etc.  Dans  toutes 
ces  fictions,  il  n'y  a  de  vrai  que  la  progression  suivante 
dans  l'histoire  des  armes:  t  les  premières  (celles  de 
Fo-hi)  étaient  de  bois,  les  secondes  (  de  Chin-nong)  de 
pierre,  les  troisièmes  (de  Tchi-yéou=Tubalcaïn)  de  mé- 
tal. »  De  même  les  murailles  construites  par  Fo-hi  étaient 
de  terre  battue,  celles  de  Chin-nong,  de  pierre  (121). 
Ajoutons  que  la  guitare  de  Fo-hi  avait  un  son  plein  de 
tristesse,  ce  qui  convient  à  Abel,  le  premier  martyr  *. 

Soui-gin  étant  le  même  que  Fo-hi  (175),  nous  rappor- 
terons à  ce  dernier  la  découverte  de  l'instrument  (soui) 
en  bois  (mou)  qui  produit  le  feu  par  le  frottement*. 
Cette  découverte  est  attribuée  en  Phénicie  aux  Caïnites 
(115).  Mais  ces  deux  pays  s'accordent  à  la  faire  remonter 
aux  origines  du  genre  humain. 

*  Choa-king,  Introd.  ch.  ii.  De  Paravey,  Documents,  p.  26  sq. 

*  Piper,  p.  123.  Les  Chinois  ont  un  autre  Soui  de  métal  (kin)  qui 
est  un  miroir  pour  obtenir  du  feu  du  toleil. 
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Gâïn  (P.  Il,  132).  CÏMW'hao  est  à  la  fois  le  successeur 
et  le  fils  de  Hoang-ti  ou  Adam,  et  Fou  peut  bien  présumer 
qu'il  est  le  frère  de  Fo-hi  ou  Tai-hao,  puisque  hao  est 
commun  à  ces  deux  personnages,  et  que  ehao  signifie 
petit,  inférieur  y  par  opposition  à  toi,  très-grand.  Cette  in- 
fériorité morale  de  Ghao-hao  est  un  vague  souvenir  de 
la  piété  toute  superficielle  et  hypocrite  de  Gain. 

Gain  est  Thomme  du  gain,  Tchi,  qui  est  le  petit  nom 
de  Ghao-hao,  signifie  gagner,  acquérir ,  posséder  et  a  de 
plus  le  sens  d'avidité.  Son  autre  nom  Ky  met  encore 
mieux  en  lumière  ses  dispositions  coupables,  car  il  a 
le  sens  de  convoitise,  d'égoïsme,  de  désir  non  conforme  à  la 
raison. 

Rien  ne  rappelle  le  meurtre  d'Abel  :  on  dirait  que 
les  Ghinois  qui  ont  fait  de  Ghao-hao  un  de  leurs  cinq 
Ghang-ti ,  ont  eu  soin  d'efiacer  le  souvenir  de  son  fra- 
tricide. 

Toutefois  ils  le  nomment  Hiuen-hiao  ou  Muen-tun,  le 
noir  vociférateur,  et  Ton  croit  reconnaître  dans  ces  cris 
et  cette  couleur  noire  le  désespoir  du  premier  meur- 
trier, et  le  signe  dont  le  marqua  la  main  de  Dieu  (20). 
Les  ministres  de  Ghao-hao  sont  les  Neuf  noirs,  Kieou-ly. 

Sous  Ghao-hao,  les  Kieou-ly  €  excitent  des  troubles, 
corrompent  les  mœurs  ;  la  justice  est  bannie  ;  on  ne  voit 
que  des  fourbes  et  des  magiciens  ;  tout  était  déjà  dans 
la  confusion.  > —  €  Les  peuples  négligèrent  la  saine  doc- 
trine pour  s'attacher  à  la  doctrine  superstitieuse  des 
Kouei  et  des  Ghen^  »  qui  est  celle  qu'ont  professée  plus 
tard  les  Tao-ssé  et  qui.  tient  à  la  magie  (i73;  P.  Il,  170). 

Ghao-hao  a  reçu  le  nom  de  Kong-sang,  d'un  vaste  dé- 
sert où  il  naquit  et  qui  est  à  l'ouest  de  la  Ghine.  Ge  dé- 
sert est  celui  de  Nod,  à  l'est  du  paradis  et  de  l'Arménie. 

*  Mémoireê,  t.  xv,  p.  324. 
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Gain  a  bâti  la  ville  d'Hénoc  ;  Ghao-hao,  celle  de  Kto-féou 
ou  la  ville  dépravée,  où  il  établit  ^  cour. 

Gain  est  le  premier  ag^riculteitr,  et  Ghao-hao  a  le  pte- 
niier  attelé  des  bœufs  aux  chariots  faits  par  Hôang-ti  et 
aux  ctiai^rues  *. 

Ghao-hao  a  régulé  les  poids^  et  les  mesures  :  c'est  ee 
que  Josèphe  dit  de  Gain  (^>. 

La  musique  que  Ghao-hao  a  inventée  est  celle  du  Ta- 
yuen,  ou  do  grand  ahme.  s 

G'est  la  postérité  de  Gain  qui  a  trouvé  et  travaillé  les 
métaux,  et  Ghao-hao  a  régné  par  la  vertu  du  métal. 

Les  Gainites.  Après  une. histoire  aussi  complète  dt* 
Gain,  on  s'apprête  à  lire  celle  de  ses  descendants,  et 
tes  pages  qui  suivent  sont  blanches  !  Elles  ne  coBftîeD- 
nent  qu'un  nom,  iiitao-At^,  qui  est  fils  de  Ghao-hao  et 
qui  est  THénoc  caïnite,  mais  point  de  Méhujaél,  ni  de 
Méthusçaël,  ni  de  Lémec,  ni  de  Jubal,  Jabai,  Tubalcaîti, 
Nahéma.  Les  Ghinois,  comme  les  Ghaldéens,  ont  rejeté 
l'héritage  de  la  civilisation  caïnite,  et  se  sont  envisagés 
comme  les  descendants  des  Séthites. 

Après  Kiao-kie  figure  bien  Ty-ko  ou  Kao^sm.  Mais 
l'erreur  est  manifeste,  car  Ty-ko  est  un  Noé  et  Noë  n'est 
pas  caïnite*. 

Nous  revenons  sur  nos  pas  et  arrivons  à  Seth  d'abord, 
pui^  aux  Séthites. 

Seth.  Laf  Ghine  a  une  double  tradition  sur  SeUi  :  dans 
Tune  il  est  un  demr-dîeu,  un  Oannès=Thoth=Meréitre, 
c'est  Ghin-nong;  dans  Farutfe  il  est  un  simple  mortel  et 

*  Lettre  dé  M.  dé  Piti^Ve]^,  d'aptes  rantSi^oe  Histoft^  c&inoite  : 
Cha-  oey-tong-kien . 

*  De  Pftravey,  Documents,  p.  xii,  19,  33. 
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se  nomme  Tchang-y.  Ils  ont  d'aillourâ ,  l'un  et  l'autre, 
toute  une  postérité  de  patriarches  qui  aboutit  au  déluge. 

a.  Chin-nong  et  ses  descendants  (P.  Il,  iM  sq.).  Chin- 
nongest,  comme  Seth=Alasparus,  l'inventeur  de  l'écri- 
ture. On  raconte  qu'il  avait  tiré  les  soixante-quatre 
kouas  (traits)  des  huit  découverts  par  Fo-hi;  qu'il  les  avait 
combinés  deux  par  deux,  et  qu'il  grava  sur  des  plan- 
ches carrées,  des  livres  qui  contenaient  les  mystèreis 
révélés  par  Chang-ti  ou  le  dieu  suprême.  Nous  avons  vu 
les  Sabéens  prétendre  posséder  des  hvres  de  Seth ,  les 
Phéniciens  ceux  de  Taaut,  les  Egyptiens  ceux  de  Thoth 
(27.  104). 

Gomme  Seth=Thoth,  Chin-nong  a  découvert  les  ma- 
thématiques et  fondé  l'astronomie.  Monté  sur  un  char 
traîné,  ainsi  que  celui  de  Triptolème,  par  des  dragons 
qui  sont  les  symboles  de  l'intelligence  divine,  il  avait  le 
premier,  prétendai(-on ,  mesuré  la  terre,  qu'il  avait 
trouvée  plus  large  de  l'est  à  l'ouest  que  du  nord  au 
sud.  Ici  encore  les  Chinois  rapportent  à  l'un  de  leurs 
premiers  empereurs  leurs  principales  découvertes,  et 
Tune  des  plus  extraordinaires  est. sans  contredit  celle 
(le  l'aplatissement  du  sphéroïde  terrestre  vers  les 
pôles. 

Comme  Thoth = Hermès,  <  Chin-nong  fit  une  lyre  et 
une  guitare,  l'une  et  l'autre  pour  accorder  la  grande 
harmonie  du  ciel  et  de  la  terre,  fixer  l'esprit,  éteindre 
la  concupiscence  et  remettre  l'homme  dans  la  vérité  cé- 
leste. » 

Mais  Ching-nong  est  tout  spécialement  médecin  et 
agriculteur.  En  sa  qualité  de  médecin,  il  correspond  à 
l'Ëscttlape  phénicien,  fils  de  Sydyc,  et  à  Imouteph,  le 
Thoth  de  Memphisr.  Par  son  nom  qui  signifie  l'Esprit  la- 
haureury  il  est  rOsiris=Bacchtts  de  lia  Chine.  Ici,  sans 
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doute,  sa  ressemblance  avec  Seth  cesse,  et  il  devient  le 
porteur  d'un  autre  cycle  de  mythes.  Mais  on  conçoit  ai- 
sément comment  les  Chinois,  pour  qui  l'agriculture  est 
le  premier  des  arts,  en  ont  attribué  la  découverte  à  ce- 
lui de  leurs  patriarches  qui  avait  fait  celles  de  l'écriture, 
de  l'astronomie,  de  la  musique  et  de  la  médecine.  La 
colline  des  fleurs  où  Niu-tong  le  conçut  par  le  moyen 
d'un  esprit,  fait  le  pendant  du  jardin  fleuri,  où  l'amante 
d'Ammon,  Amalthée,  devintmère.duBacchus  libyen.  La 
grotte  du  mont  Li  est  la  même  que  celle  de  Nysa.  Comme 
Osiris=Zagreus=Sabazius,  il  fait  la  charrue,  enseigne 
aux  hommes  la  culture  des  champs,  ordonne  qu'on  soit 
vigilant  à  cueillir  tous  les  fruits  de  la  terre.  C'est  à  lui 
enfin,  commeàOsiris=Dionysus,  qu'on  attribue  l'inven- 
tion du  vin  ;  car,  <  après  qu'il  eut  orné  la  vertu  et  fait 
la  charrue,  la  terre  lui  répondit  par  une  source  de  vin 
qui  le  fit  naître.  Avant  lui,  l'eau  s'appelait  le  premier  vin, 
le  vin  céleste.  »  Le  mythe  d'une  source  d'eau  ou  de  vin 
jaillissant  subitement  du  sol  se  reproduit  plus  d'une  fois 
dans  le  cycle  des  fables  bachiques. 

Nous  venons  de  voir  qu'en  Chine  comme  en  Egypte  et 
en  Grèce  la  découverte  postdiluvienne  du  vin  est  rap- 
portée au  même  génie  ou  au  même  dieu  que  celle  de 
l'agriculture  qui  date  de  l'expulsion  du  paradis.  Mais 
c'est  le  propre  du  mythe  de  réunir  les  faits  analogues 
et  de  les  grouper  autour  d'une  figure  unique.  C'est 
ainsi  que  l'on  fait  tomber  le  blé  du  ciel  sous  Chîn-nong 
tandis  que,  d'après  d'autres  traditions,  les  céréales  ont 
subitement  apparu  sous  Adam  ou  Hoang-ti.  D'ailleurs 
nous  verrons  bientôt  une  autre  tradition  placer  la  dé- 
couverte du  vin  après  le  cataclysme. 

Nous  retrouvons  le  Seth  de  la  Genèse  dans  Chin- 
nong  instituant  le  culte  religieux.  On  nous  le  repré- 
sente sacrifiant  à  Chang-ti  hors  des  murs,  au  midi,  dans 
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le  temple  de  la  lumière^  Mtng4angy  qui  était  d'une  extrême 
simplicité,  de  terre  et  de  bois  sans  le  moindre  orne- 
ment. C'est  lui  aussi  qui  a  établi  diverses  fêtes  ou  le  ca- 
lendrier. On  lui  attribue  ce  que  TY-king  dit  des  anciens 
rois  dans  ce  passage  fort  remarquable  :  <  Le  septième 
jour  qui  était  le  grand  jour,  ces  rois  faisaient  fermer  les 
portes  des  maisons,  on  ne  faisait  aucun  commerce  et  les 
magistrats  nejugeaient  aucune  affaire.  »  C'est  ce  qui  s'ap- 
pelle Vancien  calendrier.  Il  repose  donc  tout  entier  sur 
la  semaine,  et  soit  que  par  les  anciens  rois  on  entende 
la  dynastie  des  Hia,  soit  qu'avec  les  écrivains  indigè- 
nes, on  reconnaisse  en  eux  les  personnages  du  monde 
primitif,  toujours  est-il  certain  que  la  Chine,  qui  dans 
les  siècles  historiques  n'a  point  fait  usage  de  la  se- 
maine, se  souvenait  d'un  temps  fort  reculé  où  cette  di- 
vision du  temps  avec  son  septième  jour  de  repos  était 
en  pleine  vigueur.  Nous  avons  déjà  vu  Sanchoniathon  la 
faire  remonter  avant  le  déluge  (435). 

Seth  est  un  juste.  Le  symbole  de  la  justice  et  de  la 
bonté  est  le  bœuf.  Chin-nong  a  sur  la  tête  des  cornes 
de  bœuf. 

Enfin  Chin-nong  se  nomme  souvent,  comme  Tchi-yéou, 
Ven-tiy  parce  qu'il  régna  par  le  feu.  Or  Seth  a  vécu  en 
effet  au  temps  de  Méhujaël  et  de  sa  sécheresse.  Ce  trait 
confirme  en  plein  l'identité  de  Seth  et  de  Chin-nong,  et 
il  donne  en  outre  un  sens  tout  particulier  à  la  tradition 
qui  porte  que  <  Chin-nong  obtenait  de  la  pluie  quand 
il  en  avait  besoin,  dans  l'espace  de  cinq  jours  une  bouffée 
de  vent,  et  tous  les  dix  jours  une  bonne  pluie  ;  ce  qui 
marque  la  vertu  et  la  beauté  de  son  règne  *.  » 

De  Seth  à  Noë  on  compte  huit  patriarches  :  la  dynas- 
tie de  Chin-nong  compte  pareillement  huit  empereurs. 

1  Choa-king,  Inirod.  ch.  xiv. 
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Mais  les  Chinois  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  chiffre  de 
huit  :  tantôt  ils  le  portent  à  quinze,  en  faisant  entrer  dans 
la  liste  des  fils  qui  n'ont  pas  régné  et  en  plaçant  en  tête 
trois  personnages  qui  doivent  être  Adam,  Abel  et  Seih  ; 
tantôt  ils  le  réduisent  à  sept,  apparemment  à  cause  de 
la  vertu  symbolique  de  ce  nombre  ;  tantôt  ils  comptent 
soixante  et  dix  rois,  qu'ils  font  vivre  pendant  des  cen- 
taines de  mille  ans. 

Lin-Kouei  serait  Enos;  Ti-ching,  Gainan;  Ti-ming, 
Mahalaléel  ;  Ti-y,  Jared.  Nous  ignorons  le  sens  de  ces 
noms  propres  chinois;  mais  il  paraît  que  nous  ne  fai- 
sons pas  fausse  route,  puisque  le  fils  de  Ti-y  est  Ti-lai, 
qui  signifie  le  seigneur  qui  est  arrivé,  parvenu  au  terme 
de  la  perfection  humaine,  et  auquel  répond  Hénoc.  Ti- 
kiu  est  Méthusçalah,  Tsie-king  et  ses  fils  Ke  et  Hi  ne  par- 
vinrent pas  à  l'empire.  Mais  le  fils  de  Ke  succéda  à  Ti- 
kiu  et  il  fut  le  dernier  de  sa  race  ;  son  nom  est  Yu-vang. 
Il  doit  être  Noé.  Or  Vu  contient  l'idée  de  navire^  vang 
signifie  calamités,  mort  ;  et  ce  roi  a,  conune  Noë,  trois 
fils.  Mais  son  histoire  a  été  complètement  altérée  par 
l'intercalation  de  toute  cette  dynastie  entre  Ghin-nong 
et  Hoang-ti  «.  Nous  avons  vu  que,  pour  honorer  Adam = 
Hoang-ti,  on  l'avait  placé  au  zénith  ou  à  la  troisième 
place.  Il  se  trouvait  ainsi  avoir  régné  après  son  fils  Setli= 
Chin-nong.  Cette  première  confusion  en  amena  une 
seconde  :  on  ne  voulut  pas  séparer  Chin-nong  de  ses 
descendants  et  successeurs,  et  on  les  plaça  tous  ainsi 
avant  Hoang-ti.  Le  dernier  d'entre  eux,  Yu-vang,  qui 
était  Noé,  se  trouva  le  contemporain  d'Adam = Hoang-ti 
et  du  fléau  du  feu.  Comme  ce  fléau  avait  réduit  la  terre 
en  un  désert  aride,  on  imagina  que  Yu-vang  tenait  sa 
cour  dans  le  désert  de  Kong-sang  '  et  que  le  démon 

*  Chou-king,  introd,  ch.  xv.  — -  De  Paravey,  Documents^  p.  24. 

*  Où  Caïn=3Chao-hao,  s'était  retiré. 
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Tchi-yéou  vint  l'y  attaquer.  Puis,  pour  expliquer  cette 
guerre,  on  fit  d'Yu-vang  un  roi  despotique,  ei  de  Tchi- 
yéou  un  prince  tributaire  qui  s'était  révolté.  Enfin  des 
fils  d'Yu-vang,  l'un  fut  le  maître  de  Hoang-ti,  un  au- 
tre son  ministre,  et  toute  l'histoire  primitive  devint  ainsi 
un  vrai  diaos. 

h.  Tchang-^  et  ses  descendants.  Chin-nong  est  le  Seth 
divinisé;  Tchang-y  est  le  Seth  historique.  Il  est  le  fils  de 
Hoang-ti.  Son  nom  signifie  celui  qui  est  de  bonne  volonté, 
et  convient  à  la  piété  de  Seth.  Par  son  autre  nom,  Ghy, 
il  est,  ainsi  que  Seth  (P.  II,  157),  stabile  comme  \n  pierre, 
la  home;  et  quand  il  s'appelle  Chy-nie»  ou  la  pierre  de 
Vannée,  il  est,  ainsi  que  Seth=Chin-nong,  l'astronome 
qui  établit  le  calendrier  ^ 

Son  fils  est  Tchouen-hio,  c'est-à-dire  Ënos.  Nous  le 
connaissons  déjà  comme  le  cinquième  des  Ghang-ti  hu- 
mains, et  comme  le  successeur  de  Chao-hao.  Les  Chi- 
nois avaient  conservé  le  souvenir  que  Chao-hao =Cam 
était  non  le  père  mais  l'oncle  de  l'empereur  qu'ils  avaient 
placé  après  lui  :  exemple  remarquable  du  respect  que 
l'esprit  humain  conserve  pour  la  vérité  historique  au  mi- 
lieu de  toutes  ses  fictions. 

Tchouen-hio,  celui  qui  s'applique  ^igneu^ement  à  quel- 
que affaire,  s'est  appliqué  à  faire  cesser  les  désordres 
causés  sous  Chao-hao  par  les  Neuf  noirs  et  à  réprimer 
le  culte  des  Chen  et  des  Kouei  '.  cl!  a  rétabli  le  culte  re- 
ligieux en  nommant  des  officiers  qui  y  présidaient.  » 
Or  c'est  sous  le  fils  de  Seth,  Enos,  qu'on  commença  à 
invoquer  l'Etemel.  L'identité  d'Enos  et  de  Tchouen-hio 
nous  semble  donc  solidement  établie  (P.  II,  159)  *. 

»  De  Paravey,  Documents,  p.  20,  26. 

•  lHémoiretj  t.  xv,  p.  225. 

'  De  Paravey,  Documents^  p.  21 . 
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Tchouen-hio  engendra  Kiong-tchen,  qui  est  Gainan. 
Le  nom  même  de  Gainan  rappelle  celui  de  Gain,  précisé- 
ment comme  celui  de  Kiong-tchen  fait  celui  de  Kiong- 
sang  ou  Ghao-hao.  Gainan  est  celui  qui  bâtit  un  nid, 
et  Kiong  (qui  signifie  limite,  et  pauvre,  abandonné)  est 
sous  la  clef  des  cavernes  et  des  nids,  tandis  que  Tchen 
est  le  nom  de  la  cigale ,  de  cet  animal  dans  lequel  a  été 
métamorphosé  un  autre  patriarche  antédiluvien  selon 
les  traditions  grecques  (P.  Il,  161). 

Kiong-tchen  engendra  King-kang,  c'est-à-dire  celui 
qui  adore  et  magnifie.  G'est  la  traduction  exacte  de  Maha- 
laléel,  fils  de  Gainan. 

King-kang  engendra  Kiu-vang ,  qui  doit  être  Jared. 

Kiu-vang  engendra  Kiao-nieou,  ou  Kiao-gou.  C'est 
THénoc  séthite,  et  nous  avons  vu  que  THénoc  caïnite 
porte  un  nom  tout  semblable,  celui  de  Kiao-kie.  Cette 
ressemblance  entre  le  septième  patriarche  fidèle  et  le 
fils  du  fondateur  de  la  ville  dépravée  prouve  que  celle 
de  Kiong-tchen  (Gainan)  et  de  Kiong-sang  (Gain)  n'est 
pas  accidentelle. 

A  dater  de  Kiao-gou  la  tradition  s'altère.  Au  lieu  d'un 
Méthusçalah,  d'un  Lémec,  d'un  Noé,  nous  trouvons  un 
homme  aveugle  et  sourd,  Kou-séou,  le  mari  d'une  mé- 
chante femme,  le  père  de  l'orgueilleux  Siang,  et  du  pieux 
Ghun  que  sa  mère  maltraite.  Mais  la  vérité  historique 
perce  au  travers  de  la  fable.  Kou-séou  est  la  personni- 
fication de  l'humanité  antédiluvienne  sous  les  trois  der- 
niers patriarches  séthites.  Elle  n'avait  ni  yeux  ni  oreil- 
les pour  la  volonté  divine  ;  elle  persécutait  les  fidèles 
(Ghun),  elle  enfantait  des  êtres  pleins  d'un  orgueil  in- 
sensé (Siang),  comme  Gassiopée  ou  Niobé.  Ghun = Sa- 
turne représente  la  race  divine  au  temps  du  déluge  : 
aussi  répare-t-il  les  maux  de  la  grande  inondation,  et 
porte-t-il  le  nom  de  Yu-Chun,  qui  contient  l'idée  de  na- 
vire. 
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Chun,  dans  la  légende,  est  un  Noë  ;  le  Chou-king  fait 
de  lui  un  personnage  historique  des  temps  postdilu- 
viens. On  ne  pouvait  donc  lui  donner  pour  fils  Noë,  et 
cependant  la  tradition  terminait  la  famille  de  Tchang-y 
par  un  Noë,  par  le.  vrai  Noë  de  la  Chine,  Ti-ko  ou  Kao- 
sin.  Que  faire  de  Ti-ko?  Où  le  placer  dans  les  généalo- 
gies du  monde  primitif?  La  dynastie  de  Ghin-nong  abou- 
tissait à  Yu-vang=Noé  ;  on  ne  pouvait  donner  à  Yu-vang 
pour  successeur  Ti-ko  qui  est  sa  doublure.  Mais  Chao- 
hao=Caïn  n'avait  qu'un  seul  descendant,  Kiao-kie  ;  il  y 
avait  ici  une  lacune,  on  la  combla  en  faisant  de  Kiao- 
kie  le  père  de  Ti-ko.  La  rectification  à  opérer,  ici  est 
fort  simple  :  elle  consiste  à  rendre  à  la  race  de  Seth  le 
dernier  de  ses  patriarches  et  à  Tôter  à  celle  de  Caïn  qui 
n*a  aucun  droit  à  le  posséder. 

D'après  son  nom  Ti-ko  est,  comme  Noë  et  Xisuthrus, 
le  patriarche  averti  de  Dieu  avec  une  très-grande  sollicitude. 
Quand  on  l'appelle  Kao-sin-chy,  il  appartient  à  une  fa- 
mille qui  éprouve  de  grandes  angoisses,  c'est-à-dire  à  celle 
qui,  d'après  les  Chaldéens,  a  demeuré  sur  la  montagne 
des  angoisses  jusqu'aux  approches  du  déluge. 

Comme  Noë,  il  a  trois  fils,  Yao,  Héou-tsi  et  Sie,  qui 
réparent  les  maux  causés  par  la  grande  inondation,  ou 
de  qui  sont  issus  les  fondateurs  d'antiques  dynasties 
impériales.  D'après  une  autre  tradition  chinoise,  les  fils 
de  Ti-ko  auraient  été  au  nombre  de  quinze;  ces  quinze 
chefs  de  peuples  se  retrouvent  dans  les  quinze  fils  du 
Noë  de  la  Perse,  Frévak,  et  dans  les  quinze  ancêtres  des 
Aztèques  (P.  II,  552)  *. 


De  Paravey,  Documents,  p.  44-16,  ^5.  51. 
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Nous  voici  parvenus  aux  fils  de  Noê,  et  nous  n'avons 
cependant  point  encore  épuisé  les  traditions  des  Chi- 
nois sur  les  temps  antédiluviens.  Le  Chou-king  lui-même 
nous  parle  de  deux  grandes  époques  de  corruption,  que 
nous  rapportons  à  ce  monde  primitif,  et  qui  nous  expli- 
queront les  mythes  de  Tchi-yéou,  des  Miao,  de  Kong- 
kong  et  de  Niu-va. 

i.  Tchi-yéou,  «Selon  les  anciens  documents,  dit  le 
Chou-king,  Tchi-yéou  fut  le  premier  des  rebelles,  et  sa 
rébellion  se  répandit  sur  tous  les  peuples  qui  aupara- 
vant vivaient  dans  Finnocence  et  qui  se  pervertirent  ; 
des  voleurs,  des  fourbes  et  des  tyrans  parurent  de  tous 
côtés.  » 

«  Au  commencement  du  monde,  selon  le  Tchéou-fou, 
Tchi-yéou  n'ayant  pas  voulu  reconnaître  le  grand  roi 
par  excellence,  le  Tien  suprême  ordonna  à  Hoang-ti  de 
le  tuer  *.» 

Tchi-yéou  est  Typhon=Lucifer=Satan.  Tcm  signifie 
à  la  fois,  un  ver,  un  insecte^  un  être  honteux,  vil,  méchant, 
et  une  brillante  étoile  ;  yéou,  ce  qui  est  parfaitement  beau 
et  ce  qui  est  entièrement  laid.  Il  passe  pour  un  fils  du  ciel, 
et  nous  venons  de  voir  qu'il  est  le  premier  des  rebelles 
(P.  I,  307,  472). 

La  rébellion  qu'il  suscite  sur  la  terre  où  régnait  en- 
core l'innocence  primitive,  est  celle  des  premiers  Caï- 
nites.  Leurs  inventions  sont  les  siennes.  On  a  vu,  en 
eflret(206,  211),  comment  les  Chinois  étaient  soigneux 
à  rapporter  à  leurs  plus  anciens  princes  les  origines  de 
tous  les  arts;  mais  il  est  un  art  pour  lequel  seul  ils  font 
exception  :  celui  de  fondre  les  métaux  et  de  fabriquer 


«  Mémoires,  t.  I,  p.  137  sq. 


\i        ^ 


LES  MYTHES  DU  PREMIER  MONDE.  219 

des  armes  de  métal.  Cette  découverte  est  due,  d'après 
la  Genèse,  au  cainite  Tubalcaïn,  et  d'après  les  Chinois, 
au  démon  Tchi-yéou.  Ses  armes  étaient  de  fer  (et  non 
de  cuivre),  comme  celles  de  Tubalcaïn  (208)  *. 

Si  les  Cainites  sont  le  peuple  terrestre  de  Tchi-yéou, 
il  possède  dans  le  monde  invisible  une  armée  de  Tchi- 
moéi  (Mei-c/i6),  ou  Mauvais  Génies^  qui  sont  les  démons 
de  la  Bible.  Mais  sa  ressemblance  avec  le  Typhon  égyp- 
tien est  plus  frappante  encore  ;  car  on  lui  donne  pour 
compagnons,  outre  les  Neuf  Noirs,  9x9  ou  8x9  frères, 
qui  sont  les  soixante-douze  conjurés  du  Tchi-yéou  du 
Nil  (P.  1,  311);  et  de  même  qu'une  grande  comète  ap- 
parut au  temps  de  Typhon,  ainsi  une  comète  s'appelle 
l'étendard  de  Tchi-yéou.  On  la  retrouve  dans  le  mythe 
d'Ahriman. 

Tchi-yéou  passait  pour  avoir  professé  et  propagé  la 
fausse  doctrine  des  Chen  et  des  Kouei  qui  avait  apparu 
sous  Ghao-hao  *. 

Tchi-yéou  a  des  ailes  comme  l'ange  déchu,  des  ailes 
de  chauve-souris  comme  le  diable ,  des  pieds  de  bœuf, 
quatre  yeux  à  la  tête  et  six  mains  comme  certaines  ido- 
les hindoues  qui  font  la  transition  aux  Titans  et  aux 
Géants  de  la  Grèce  avec  leurs  cent  bras  et  leurs  corps 
d'animaux. 

Il  vivait  au  temps  de  Chin-nong,  le  seigneur  du  feu.  Yen- 
tiy  et  il  a  usurpé  ce  dernier  nom.  Il  e^i  la  calamité  du  feu^ 
nous  dit  un  écrivain  chinois,  et  l'on  ne  saurait  nous 
expliquer  plus  clairement  quel  genre  de  guerre  il  a  fait, 
soit  à  Seth=Chin-nong,  soit  à  son  soi-disant  successeur 

>  Il  est  digne  de  remarque  qae  le  chapitre  du  Chou-king  qui  dé- 
crit les  tributs  d'Yu,  mentionne  le  fer  parmi  les  produits  du  Léang- 
tchéoa. 

«  Mémoires,  t.  XV,  p.  224. 
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Adani=Hoang-tî.  Dans  le  Rîg-Véda,  le  serpent  Ahi,  à  la 
tête  des  Asouras,  mauvais  génies  et  magiciens,  dérobe 
les  nuées,  pour  que  la  terre  soit  consumée  par  le  soleil, 
et  à  la  fin  de  la  sécheresse,  s'enveloppant  dans  ces  mê- 
mes nuées,  il  déclare  la  guerre  à  Indra.  Ainsi  Tchi- 
yéou,  qui  lui  aussi  était  un  magicien,  détrône  Chin-nong, 
règne  à  sa  place  sur  la  terre,  résiste  aux  troupes  de 
Hoang-ti  en  faisant  lever  une  grande  nuée  qui  leur  ôte 
le  jour,  livre  en  trois  ans  neuf  batailles,  et  enfin  dans 
un  combat  décisif  où  il  avait  produit  des  ténèbres  hor- 
ribles et  un  brouillard  affreux,  est  enchaîné  par  Hoang- 
ti.  Le  Ciel  avait  envoyé  à  celui-ci  en  réponse  à  ses  priè- 
res, une  fille  céleste  (sans  doute  Niu-va),  avec  des  armes 
et  des  assurances  de  victoire.  On  ajoute  que  Hoang-ti 
était  sur  un  char,  et  Tchi-yéou  à  cheval,  de  même  que 
dans  le  Zend-Avesta  combattent  à  cheval  le  génie  de  la 
pluie,  Taschter,  et  celui  de  la  sécheresse,  Epéoscho. 
Les  Neuf  Nègres,  dit-on  encore,  mangeaient  le  sable, 
c'est-à-dire,  marchaient  sur  une  terre  desséchée,  dans 
un  air  enflammé  et  chargé  de  poussière.  Qu'on  essaie 
de  décrire  en  poète  la  guerre  du  Saturne  phénicien  con- 
tre le  Ciel  qui  veut  détruire  les  hommes,  et  Ton  retom- 
bera dans  les  fictions  de  la  tradition  chinoise. 

Tchi-yéou  a  été  enchaîné,  et  jeté  dans  la  noire  vallée 
des  maux  ;  mais  il  n'est  point  mort.  On  dirait  des  cita- 
tions des  Révélations  de  saint  Jean  ;  mais  ce  sont  d'an- 
tiques et  permanentes  vérités  qui  datent  du  peuple  pri- 
mitif (P.  I,  309  sq.)  *. 

â.  Dans  leChou-king,  le  second  séducteur  des  hommes 
fut  le  chef  des  Miao,  et  les  traits  distinctifs  de  cette  épo- 
que de  corruption  furent  la  cruauté  et  la  magie  (P.  Il, 

K  C,hou-king,  P.  IV,  ch.  xivii.  Inirod.  ch.  ivi.  Sionnet,  p.  46. 
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170).  <  LeChang-ti,  jetant  les  yeux  sur  les  peuples,  ne 
ressentit  aucune  odeur  de  vertu  *  ;  il  n*existait  que 
Todeur  de  ceux  qui  étaient  nouvellement  morts  dans  les 
tourments.  »  Pleins  de  compassion  pour  tant  d'innocen- 
tes victimes,  il  détruisit  les  Miao.  Le  King  ne  nous  dit 
pas  par. quel  châtiment?  Mais  immédiatement  après  il 
est  question  des  maux  de  l'inondation  auxquels  Yu  remé- 
die. Les  commentateurs  ajoutent  que  les  Miao  descen- 
daient des  Neufs  Noirs,  qu'ils  renouvelèrent  leurs  crimes, 
et  qu'ils  vivaient  au  temps  d'Yao.  Les  Miao-tsé  des  temps 
historiques,  toujours  rebelles  aux  sages  empereurs  de 
la  Chine,  auront  donné  leur  nom  aux  dernières  généra- 
tions du  monde  primitif  qui  s'insurgeaient  contre  Dieu, 
et  ils  auront  passé  pour  la  postérité  des  Neufs  Démons 
qui  vivaient  au  temps  de  Ghao-hao=Caïn. 

3.  Kong-kong  est  le  Tchi-yéou  du  déluge,  de  même 
que  Tchi-yéou  est  le  Kong-kong  du  fléau  du  feu. 

Comme  le  chef  des  Miao,  Kong-kong  faisait  périr  mi- 
sérablement le  peuple.  11  le  chargeait  d'impôts,  et  les 
exigeait  à  force  de  supplices.  Comme  Tchi-yéou,  il  em- 
ploya le  fer  à  faire  des  coutelas  et  des  haches,  et  se  plon- 
gea dans  toutes  sortes  de  débauches,  qui  le  perdirent.  Il 
avait,  non  pas  Neuf  Noirs,  mais  bien  comme  l'Hydre  de 
Lerne,  neuf  tètes,  et  avec  ces  têtes  il  dévorait  les  neuf 
montagnes. 

Comme  Typhon-apophis,  il  avait  le  visage  d'homme,  le 
corps  de  serpent  et  le  poil  roux.  Superbe  comme  Luci- 
fer, il  se  vantait  d'avoir  la  sagesse  du  sage  et  disait  qu'un 
prince  tel  que  lui  ne  devait  point  avoir  de  maître.  Ëni- 

1  On  dirait  que  Tauteur  du  Chou-kîng  a  combiné  Gen.  vi,  12  : 
Dieu  regarda  la  terre,  etc.,  et  viii,  21  :  V Étemel  respira  une 
odeur,  etc. 
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vré  de  sa  prétendue  prudence,  il  se  regardait  comme  u  n 
esprit  pur.  Son  nom  en  chinois  offre  la  même  idée  que 
Panourgos  en  grec  :  Thabileté  jointe  à  la  méchan- 
ceté. 

C'est  lui  qui  est  Fauteur  du  déluge.  Génie  hostile  aux 
rois  pieux,  il  leur  disputa  Tempire,  et  dans  sa  colère  il 
donna  un  coup  de  corne  contre  le  mont  céleste  Pou- 
tchéou  ;  les  colonnes  du  ciel  en  furent  brisées,  les  liens 
de  la  terre  rompus  ;  le  ciel  tomba  vers  le  nord-ouest,  et 
la  terre  eut  une  brèche  au  sud-est  (HT.  189). 

Ses  adversaires  sont  :  Niu-va,  la  déesse  de  Tordre  phy- 
sique que  bouleversait  le  déluge  ;  Kao-sin],  qui  est  Noé  ; 
le  roi  de  Kong-sang,  Yu-vang,  autre  Noé  ;  Yao,  Ghun  et 
Yu,  personnages  des  temps  qui  ont  suivi  immédiatement 
le  déluge.  Quand  on  lui  donne  pour  ennemi  Tchouen- 
hio,  on  oublie  que  ce  patriarche  est  le  fils  de  Seth,  pour 
ne  voir  en  lui  que  le  seigneur  de  l'hiver,  de  la  pluie  et 
de  Teau,  et  de  même  que  Tchi-yéou  avait  enlevé  à  Chin- 
nong  son  titre  de  Maître  du  feu^  ainsi  Kong-kong  se  fit 
appeler  la  vertu  de  VeaUy  nom  qui  appartenait  de  droit  à 
Tchouen-hio.  Un  de  ses  fils,  Huen-min,  est  une  étoile 
qui  préside  à  la  pluie  ;  un  autre  est  mort  au  solstice  d'hi- 
ver et  est  devenu  un  esprit  malin. 

Kong-kong,  comme  Tchi-yéou,  a  été  «  précipité  dans 
Tabime,  et  envoyé  dans  la  région  des  ténèbres  *  .  » 

Peut-être  est-il  le  Saturne  meurtrier  des  Sémites,  et 
le  Ghauncaun  des  Ghaldéens  (P.  1, 133). 

A.  Niu-va.  Niu-va  est  la  Neith,  la  Myfitta  de  la 
Chine;  la  grande  et  bonne  déesse  de  la  nature;  la  sou- 
veraine Mère^  Hoang-mou;  la  lumière  pacifique  ^  Ven-ming 
(P.  I,  349). 

*  Choa-king ,  introd.  ch.  xii.  Sionnet,  p.  46. 
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Niu-va  a  le  corps  de  serpent,  car  le  serpent  est  le  sym- 
bole des  divinités  déiniurgiques  ;  et  la  tête  de  bœuf,  car 
le  taureau  figure  la  puissance  créatrice. 

Elle  est  la  matière  primordiale  :  comme  Protée,  «  elle 
peut  en  un  seul  jour  se  changer  spirituellement  en 
soixante  et  dix  manières.  > 

Mais  c*est  elle  aussi»  comme  Neith  et  Mylitta,  qui  or- 
ganise la  matière  et  en  fait  sortir  le  monde  avec  son 
harmonie  pleine^  qu'elle  régla  d'après  les  tons  affaiblis 
de  sa  guitare  (P.  I,  266). 

Source  unique  de  Tharmonie,  Niu-va  est  «  la  déesse 
de  la  paix  >  dans  le  monde  physique  comme  dan^  le 
monde  moral. 

Elle  est,  sous  le  nom  de  la  Nuée^  la  sœur  et  la  femme 
de  Fo-hi  qui  règne  par  la  vertu  du  bois  et  de  la  charité, 
et  qui  préside  à  Tâge  d'or  et  au  paradis  (206;  P.  11, 17). 

C'est  elle,  si  notre  supposition  est  fondée,  qui  vient  en 
aide  à  Thomme,  à  Hoang-ti,  dans  sa  lutte  contre  Tchi- 
yéou  ou  la  calamité  du  feu. 

Mais  sa  grande  guerre  est  celle  qu'elle  soutient  contre 
Kong-kong  ou  le  déluge  détruisant  la  terre.  <  Elle 
chassa  ce  génie,  elle  tua  le  Dragon  noir  pour  rendre  la 
paix  à  la  terre.  Les  brèches  que  Kong-kong  avait  faites 
au  ciel  vers  le  nord-ouest,  elle  les  boucha  avec  des 
pierres  de  cinq  couleurs  (l'arc-en-ciel  postdiluvien), 
qu'elle  avait  purifiées  par  le  feu.  Elle  rendit  de  nouvelles 
forces  à  la  terre,  que  l'ennemi  avait  affaiblie  au  sud-est. 
Elle  rétablit  les  quatre  points  cardinaux  avec  les  pieds 
d'une  monstrueuse  tortue  (symbole  de  l'harmonie).  La 
terre  étant  ainsi  redressée,  et  le  ciel  mis  dans  sa  per- 
fection, tous  les  peuples  passèrent  à  une  vie  nouvelle.  * 
Dans  ce  mythe  transparent  (P.  II,  233),  Nhî-va  corres- 
pond exactement  à  Nitocris  ou  Neith  victorieuse  qui,  telle 
que  Pallas-Minerve,  n'est  la  déesse  de  la  paix  qu'à  la 
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rondition  de  Véive  aussi  de  la  guerre;  car  elle  ne  peut 
inainteuir  Tordre  sur  la  terre  qu'en  livrant  au  mal  de 
grands  combats,  et  elle  doit  triompher  d'immenses  ob- 
stacles pour  restaurer  le  monde  bouleversé  par  le  ca- 
taclysme. 

Cependant,  après  cette  restauration  de  la  nature 
vient  répoque  de  Typhée  et  des  éruptions  volcaniques  : 
Nitocris  périt  dans  les  cendres,  etNiu-va  •brûle  les  roseaux 
et*en[  ramasse  les  cendres  pour  servir  de  digue  au  débor- 
dement des  eaux.  »  Elle  avait  tiré  des  flèches  contre  dix 
soleils.  On  raconte  le  même  exploit  de  son  contempo- 
rain Yao,  qui  avait  ainsi  prévenu  l'incendie  de  la  terre 
(P.JII,  291)  *. 

Un  autre  mythe  des  Tao-ssé,  beaucoup  plus  simple, 
porte  que,  «lorsque  des  eaux  immenses  inondaient  tout 
et  que  les  pluies  ne  discontinuaient  pas,  Niu-va  vainquit 
l'eau  par  le  bois  et  fit  un  vaisseau  propre  à  aller  fort 
loin*.    » 

'  Le  mythe  de  Niu-va  contient  toute  l'histoire  du  monde 
physique  depuis  le  chaos  au  déluge,  et  Niu-va  devrait, 
semble-t-il,  recevoir  des  Chinois  les  mêmes  honneurs  que 
Neith=Isis  des  Egyptiens,  Mylitta  des  Babyloniens,  Cy- 
bèle  des  Phrygiens.  Cependant,  cette  Souveraine  Mère 
n'est  pas  même  nommée  une  seule  fois  dans  les  king, 
si  nous  ne  faisons  erreur,  et  il  n'existe,  à  notre  connais- 
sance, aucun'  indice  que  son  culte  ait  jamais  existé  en 
Chine,  et  qu'il  ait  été  renversé  par  celui  du  Ciel  ou  de 
Chang-ti.  Le  monothéisme  semble  ne  s'y  être  point  éta- 
bli sur  les  ruines  du  polythéisme  ;  on  dirait  que  c'est  au 
contraire  par  le  vrai  Dieu  qu'a  commencé  l'histoire  reli- 
gieuse de  cg  pays,  et  qu'elle  va  s'altérant  de  plus  en  plus 

1  Chou-king,  Introd.  ch.  xiii.  Mémoires,  1. 1,  p.  183. 
^  Mémoires,  t.  I,  p.  158. 
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jusqu'à  tomber  enfin  dans  lldolâtrie.  Il  y  a  d'ailleurs  dans 
ce  mythe  de  Niu-va,  tout  comme  dans  ceux  de  Kong- 
kong,  de  Tchi-yéou  et  de  Chîn-nong  quelque  chose  qui 
fait  disparate  avec  le  génie  positif  des  anciens  Chinois. 
S'ils  ne  repoussent  pas  les  symboles,  ils  n'éprouvent 
nullement  le  besoin  de  peupler  le  ciel  d'êtres  imaginai- 
res. Or  Ghin-nong,  Niu-va  et  Tchi-yéou  sont  précisément 
les  personnages  par  lesquels  la  Chine  se  rattache  de  la 
manière  la  plus  intime  au  paganisme  du  monde  occiden- 
dal,  et  il  faut  admettre  qu'ils  appartenaient  originaire- 
ment soit  à  des  races  indigènes  que  les  Cent  Familles 
des  vrais  Chinois  auraient  déjà  trouvées  établies  dans  le 
pays  et  avec  lesquelles  elles  se  seraient  mêlées,  soit  au 
peuple  primitif  des  Noachides  chez  qui  le  polythéisme 
aurait  été  en  voie  de  formation  au  moment  de  la  grande 
dispersion.  Dans  cette  dernière  hypothèse,  ces  germes 
de  polythéisme  et  de  mythologie  que  les  Cent-Familles 
auraient  emportés  avec  elles  du  Sennaar  au  Chen-si,  s'y 
seraient  conservés,  mais  sans  se  développer  (sauf  peut- 
être  dans  la  secte  des  Tao-ssé),  étouffés  qu'ils  étaient  par 
l'action  puissante  de  l'antique  monothéisme  qui  prévalut 
en  plein  chez  ce  peuple  privilégié. 

Niu-va  nous  conduit  au  temps  d'Fao,  Chnn  et  Fw,  ou 
de  la  grande  inondation.  Cette  inondation,  sans  être  le 
déluge  même  de  Noê,  n'en  est  pas  fort  éloignée;  au 
moins  dit-on  d'Yu  que  les  eaux  du  déluge  s'étant  écou- 
lées, il  découvrit  le  vin,  et  qu'en  ayant  goûté,  il  le  trouva 
doux  et  bon  ;  mais  il  le  rejeta  néanmoins,  en  disant  : 
*  Un  temps  viendra  où  le  vin  causera  la  ruine  du  pays 
(P.  11,205)*.  1 

Le  déluge  a  été  suivi  en  Chine  de  plusieurs  révolutions 

'  Medhurst,  China^  iU  State  and  Prospects,  1838,  p.  6. 
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locales.  Nous  avons  vu  que  ce  pays  compte  des  chaînes 
de  montagnes  de  Tépoque  quaternaire,  et  que  deux  lacs 
immenses  situés  sur  le  plateau  se  sont  épanchés  sur  les 
bas-pays  pendant  cette  même  période  géologique  (HT., 
190),  Il  faut  donc  restituer  à  la  nature  la  majeure  partie 
des  changements,  dans  le  cours  des  fleuves,  que  le  Chou- 
king  rapporte  au  fondateur  de  la  dynastie  des  Hia,  et  ne 
point  chercher  dans  ses  pages  un  tableau  exact  de  l'état 
réel  du  pays.  L'imagination  du  peuple  et  des  sages  a  cer- 
tainement remanié  les  souvenirs  qui  s'étaient  conservés, 
du  désordre  dans  lequel  les  Cent-Familles  avaient  trouvé 
la  nature  à  leur  arrivée  de  l'occident,  et  des  angoisses 
des  aborigènes  qui  ne  savaient  pas  se  défendre  contre  les 
continuels  débordements  des  fleuves.  Nous  noterons  seu- 
lement que  c'était  un  temps  de  vents  violents^  de  tempêtes 
et  déplûtes  (P.  Il,  281)  ;  que  Chun  fut  envoyé  au  pied  des 
grandes  montagnes,  qui  supportent  le  haut  plateau  de  la 
Mongolie,  et  d'où  le  Hoang-ho  et  l'Yang-tsé-kiang  des- 
cendent vers  les  immenses  plaines  qui  s'étendent  au 
loin  vers  l'est  jusqu'à  la  mer;  que  les  eav^  débordées  de 
toutes  parts  ne  faisaient  que  menacer  detoxU  envahir,  et  que 
si  leurs  flots  dans  certaines  vallées  fermées  enveloppaient 
les  montagnes,  montaient  jusqu'à  leurs  sommets  élevés,  et  sem- 
blaient toucher  le  ciel,  les  bas-pays,  dont  le  peuple  implorait 
le  secours  dTao,  étaient,  malgré  l'inondation,  couverts 
d'une  population  plus  ou  moins  nombreuse.  Ailleurs  sans 
doute  il  est  dit  que  le  peuple  fut  submergé  ;  mais  ces  pa- 
roles doivent  évidemment  s'entendre  dans  le  sens  res- 
treint que  comporte  un  cataclysme  local,  et  non  dans  le 
sens  absolu  d'un  déluge  universel  ;  car  on  ne  remédie 
pas  à  un  tel  déluge  en  creusant  quelques  canaux ,  et 
immédiatement  après  il  est  question  des  peuples 
qu'Yu  sauva  de  la  mort  par  les  aliments  qu'il  leur  pro- 
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cura  *.  Mencius  est  encore  plus  explicite  sur.  la  vraie  na- 
ture de  l'inondation  dTao  :  «  Dans  le  temps  d' Yao  Tempire 
n'était  pas  encore  tranquille.  D'immenses  eaux,  débor- 
dant de  toutes  parts,  inondèrent  l'empire;  les  plantes  et 
les  arbres  croissaient  avec  surabondance  ;  les  grains  ne 
pouvaient  mûrir;  les  oiseaux  et  les  bétes  fauves  se  multi- 
pliaient à  l'infini  et  causaient  les  plus  grands  dommages 
aux  hommes  ;  leurs  vestiges  se  mêlaient  à  ceux  des  hom- 
mes jusqu'au  milieu  de  l'empire.  Le  peuple  n'avait  au- 
cun lieu  pour  fixer  sa  demeure  :  ceux  qui  demeuraient 
dans  la  plaine  se  construisaient  des  huttes  comme  des 
nids  d'oiseaux  ;  ceux  qui  demeuraient  dans  les  lieux  éle- 
vés se  creusaient  des  habitations  souterraines.  Yao,  qui 
était  seul  à  s'attrister  de  ces  calamités...  fit  incendier  les 
montagnes  et  les  fondrières  (P.  II,  290),  etYu  rétablit  le 
cours  des  neuf  fleuves*.  »  Enfin  certains  commentateurs 
déclarent  expressément  que  l'inondation  n'était  pas  ar- 
rivée au  temps  d'Yao,  mais  remontait  jusqu'au  commen- 
cement ;  que  c'était  un  mal  si  ancien  qu'il  n'y  avait  pas 
d'espoir  que  les  eaux  s'écoulassent  d'elles-mêmes  '. 

Les  personnages  qui  figurent  dans  l'histoire  de  l'inon- 
dation d'Yao,  sont  la  plupart  mythiques. 

Kouen,  le  père  d'Yu  et  le  fils  de  Tchouen-hio  (Enos), 
est  la  personnification  de  la  génération  criminelle  qui  fut 
détruite  par  le  déluge.  «  A  cause  de  lui,  les  cinq  éléments 
furent  entièrement  dérangés;  le  Seigneur,  courroucé  con- 
tre lui,  ne  lui  donna  pas  les  neuf  grandes  lois  qui  gouver- 
nent le  monde  ;  Kouen  abandonna  la  doctrine  fondamen- 


•  Chou-kiug,  édilioQ  de  M.  Pauthier,  qui  a  traduit  littéralement 
les  passages  les  pins  importants,  p.  48,  49,  58.  Comp.  Chi-king, 
m,  1,  10;  IV,  3,  4  et  5. 

«  1,5,4;  1,6,  8. 

^  Mémoires,  t.  I,  p.  159. 
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taie,  fut  mis  on  prison  (dans  TOrcus,  le  Schëol,  TAmen- 
thès)  et  périt  misérablement.  Yu,  qui  lui  succéda,  reçut 
du  ciel  ces  neuf  règles,  et  alors  (sous  les  Noachides)  les 
lois  universelles  et  invariables  qui  constituent  les  rap- 
ports des  êtres,  furent  mises  en  vigueur  *.  » 

Les  Quatre  Scélérats  que  Chun  a  exilés,  sont  Kong-kong, 
le  génie  qui  a  détruit  la  terre  par  le  déluge;  Kouen,  que 
nous  venons  de  voir  attirer  par  ses  crimes  la  colère  de 
Dieu  sur  Thumamté  primitive  ;  le  chef  des  Miao,  qui  est 
un  autre  Kouen  (220) ,  et  Houan-téou,  qui  est  un  per- 
sonnage inconnu  '. 

Les  ministres  dTao,  Hî,  Hi-tchong  et  Hi-chou,  Ho, 
Ho-tchong  et  Ho-chou,  sont  pareillement  des  êtres  my- 
thiques, ainsi  que  l'indique  la  symétrie  de  leurs  noms. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'Yao  et  de  Chun,  dieux  abais- 
sés au  rang  d'empereurs. 

Aussi  ne  sont-ils  ni  l'un  ni  l'autre  la  souche  d'une  dv- 
nastie  royale. 

Les  fils  d'Yao  se  signalent  par  leurs  vices  ;  et  peut- 
être  y  a-t-il  là  quelque  allusion  aux  races  des  Noachides 
qui,  dès  l'origine,  s'écartèrent  de  la  droite  voie,  telles 
que  celles  de  Cam  et  de  Canaan.  L'un  des  fils  d'Yao  est 
Yn-tsé-tchou,  qui  manquait  de  droiture  et  aimait  à  dis- 
puter, et  que  son  père  écarta  du  gouvernement.  L'autre 
est  Tan-tchou,  superbe,  dissolu,  cruel  et  toujours 
agité  '. 

Chun  a  pour  ministres  les  deux  frères  d'Yao  :  Sie,  qu'il 
charge  de  veiller  sur  les  mœurs;  Héou-tsi,  qui  doit  faire 
semer  toutes  sortes  de  grains.  Mais  ces  deux  prétendus 


»  Chou-Kîng,  p.  IV,  ch.  iv. 
•  Chon-king,  P.  I,  ch.  i  et  ii.  Mencius,  II,  3,  3. 
'  Chou-king,  P.  I,  ch.  i  et  v.  Ces  deux  personnages  ne  sont-ils  pas 
identiques? 
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ministres  sont,  dans  le  Chi-king,  des  sages  nés  du  Ciel 
et  d'une  femme,  comme  tous  les  précurseurs  du  Saint 
parfait  (P.  Il,  H  7).  Le  même  livre  des  Vers  nous  apprend 
que  Héou-tsi ,  qui  nous  rappelle  le  Dschemschid  des 
Ariens,  a  le  premier  trouvé  les  céréales,  le  riz  et  les  lé- 
gumes, les  a  fait  connaître  aux  hommes,  a  fondé  par  là 
la  propriété,  les  lois  et  les  mœurs,  et  de  plus  a  institué 
certains  sacrifices  de  gâteaux  que  célébrait  à  des  jours 
fixés,  dans  le  jeune  et  le  recueillement,  un  peuple 
exemf)t  de  tout  crime  *. 

Héou-tsi,  Sie  et  Yao,  tout  fils  de  Ti-ko  qu'ils  sont, 
ne  correspondent  donc  point  à  Sem,  Cam  et  Japhet,  et 
n'ont  de  commun  avec  eux  que  leur  nombre  de  trois  et 
l'époque  postdiluvienne  de  leur  mythique  existence.  Ils 
représentent,  l'un,  Héou-tsi,  la  civilisation  qui  renaît 
après  le  cataclysme  ;  l'autre,  Sie,  la  loi  morale  et  reli- 
gieuse; le  troisième,  Yao,  la  restauration  de  la  nature. 

La  preuve  que  Héou-tsi  est  bien  une  représentation 
des  Noachides,  ce  sont  les  circonstances  de  sa  naissance. 
Gomme  Sémiramis,  il  a  été  exposé  par  sa  mère,  qui  l'a 
jeté  sur  l'étroit  sentier  des  bœufs,  dans  la  vaste  forêt, 
et  sur  la  glace,  et  les  bœufs  l'ont  ranimé  de  leur  ha- 
leine, des  hommes  l'ont  trouvé,  des  oiseaux  l'ont  re- 
chauffé de  leurs  ailes  '.  Il  y  a  dans  ces  quelques  lignes 
d'une  ode  duChi-king  la  clef  de  vingt  mythes  occidentaux, 
tous  diluviens,  et  celui  de  tous  qui  reproduit  le  plus  exac- 
tement les  principaux  traits  de  l'histoire  symbolique 
d'Héou-tsi,  c'est  le  mythe  de  Habis,  roi  des  Cunètes  a 
l'angle  sud--ouest  du  Portugal  (P.  II,  238). 

Héou-tsi,  dans  le  Ghou-king  *,  reparaît  vers  la  fin  du 

*  Chou-king,  P.  I,  ch.  il.  Chi-kîng,  111,2,  1  ;  IV,  1,  1,  10;  IV^ 
2,  4.  Mencîus,  T,  5,  4. 

•  P.  I,  ch.  V. 

»  Cki-kîng,  III,  2, 1 . 
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règne  de  Ghun,  aidant  à  Yu  à  fournir  aux  peuples  leur 
subsistance.  Yu  avait  sa  cour  dans  le  Chen-si,  qui  fut  la 
première  demeure  des  Cent-Familles  dont  est  sortie  la 
nation  chinoise,  et  il  fait  la  transition  de  l'histoire  hu- 
manitaire à  l'histoire  nationale,  dont  nous  ne  devons  pas 
franchir  les  limites. 


TABLEAU  DES  CINQ  TI, 

D*aprés  le  Li-ki. 

P  Tai-hao  ou  Fo-hi.  2»  Chin-noiig  ou  Yen-ti. 

Printemps.  Été. 

3«  Hoang-ti  ou  Kong-tsun. 
■Milieu  de  Vannée. 

i"  Chao-hao  ou  Hiuen-tan.        5»  Tchouen-hio  ou  Ling-kouei. 
Automne.  Hiver. 


TABLEAU  DES  ROIS  DU  MONDE  PRIMITIF, 

D*aprëfi  les  écrivains  ehlmoU. 

Hoang-ti. 
Chao-hao.  Tchan^ç-y.  Chin-nong. 

.1.  i  i 

Kiao-kie.  Tchouen-hio.  Lin-kouei. 


Kao-siii  ou  Ti-ko.        Kiong-tchen.  Kouen.     Ti-chiug. 

1                                 I  j                 i 

Yao.    Héou-tsi.    Sie.        King-kang.  Yu,        Ti-miug. 

I  fondateur  de  la          ! 

I  dynastie  des           j 

Kiu-vang.  Hia.  et  qui  règne     Xi-v. 

I      °  après  Chun            ,  ^ 

...    '  ' 

Kiao-gou.  Ti-lai. 


Kou-séou. 


1 
Ti-Liu. 


Siang.  Chun ,  Tsie-Kiug. 
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LIVRE  CINQUIÈME 


LES    ÉGYPTIENS'. 


Nous  avons  vu  en  Chine  les  patriarches  antédiluviens 
enregistrés  dans  les  listes  des  empereurs  indigènes. 
La  Phénicie  nous  avait  offert  une  double  histoire  du 
monde  primitif,  Tune  humaine,  profane  et  légendaire, 
Tautre  divine,  sacrée  et  mythique.  Cette  même  histoire 

*  Nos  principales  sources  sont  :  Hérodote  ;  Diodore  de  Sicile  ; 
Manéthon  et  Ératosthène  (dans  le  tome  II,  p.  511  sq.  des  Frag^ 
menta  historicorum  grœcorum  de  M.  Ch.  Muller,  ou  dans  le  tome  III 
du  célèbre  ouvrage  de  M.  de  Bunsen)  ;  Plutarque,  de  Iside  (édition  de 
M.  Parthcy);  puis  les  Monuments  égyptiens  reproduits  par  Rosellini, 
ChampoUion,  Léemans,  Wilkinson,  Greujser-Guigniaut. 

Les  écrits  des  modernes  qui  nous  ont  été  le  plus  utiles  dans  la 
rédaction  de  notre  livre  cinquième,  qui  est  plus  historique  que  my- 
thologique, sont  en  allemand  :  celui  de  Bunsen  (dont  les  volumes  IV 
et  V  ont  paru  pendant  l'impression  de  ces  feuilles);  —  Bœck,  Mané- 
Ikon  et  la  période  solhiaqite  (1845)  ;  —  J.-Chr.-K.  Hoffmann,  Lettre 
à  M.  le  docteur  Bœck  sur  la  chronologie  égyptienne  et  israélitey 
1847  ; — Lepsius,  Chronologie  des  Egyptiens^  1849;  —  le  même,  Du 
cycle  des  huit  grands  dieux  de  V Egypte  et  de  son  origine  historique , 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  1851  ;  —  le  même.  De  là 
douzième  dynastie  d'Egypte ,  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  de 
Berlin,  1 853  ;  —  Seyffarth,  Ecrits  théologiqties  des  anciens  Egyp- 
tiens, 1855;  —  Brugsch,  Voyage  en  Egypte,  1855;  —  le  même,  La 
complainte  d'Adonis  et  le  chant  de  Linus,  1852.  —  En  français, 
outre  les  écrits  de  ChampolUon  :  Lesueur,  Chronologie  des  rois 
d'Egypte,  1848. 
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s'f^i  conservée  en  Egypte  sons  la  double  forme  de  my- 
thes où  sont  en  scène  Osiris  et  Isis,  Honis,  Typhon,  Neph- 
thys,  et  de  dynasties  qui  sont  censées  avoir  régné  en  divers 
points  de  la  vaflée  du  NU. 

11  est  vrai  que  si  Ton  en  croyait  les  Egyptiens,  les  fléa  ii  x 
du  feu  et  de  Teau  qui  avaient  détruit  partout  ailleurs 
la  civilisation,  n'auraient  point  atteint  leur  patrie,  et  ils 
seraient  ainsi  le  plus  ancien  peuple  de  la  terre.  Cette  pré< 
tention  est  de  nos  jours  appuyée  par  les  savants  les  plus 
illustres,  qui  créent  une  chronologie  spéciale  à  l'usage  de 
la  seule  Egypte,  et  qui  prétendent  que  seule  TEgypte 
n'aurait  point  fait  entrer  dans  son  histoire  nationale  l'his- 
toire des  temps  primitifs.  Mais  U  serait  en  vérité  fort 
étrange  que  le  peuple  du  NU  n'eût  pas  les  mêmes  tradi- 
tions que  toutes  les  autres  nations  de  l'ancien  monde  et 
du  nouveau  (P.  II,  589  sq.),  et  il  faut,  ce  nous  semble, 
se  refuser  à  l'évidence  pour  nier  que  le  premier  des 
Pharaons ,  Menés ,  soit  Adam,  aussi  bien  que  le  sont 
Hoang-tî,  Alorus,  JEon,  et  tous  les  Manou,  Manès,  Mann, 
Meschia,  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 

Après  avoir  dit  un  mot  des  livres  de  Thoth,  nous  inter- 
préterons les  mythes  d'Osiris  et  de  sa  famille  ;  nous  expli- 
querons ensuite  les  différentes  dynasties  des  dieux,  et 
enfin  nous  tracerons  dans  les  listes  des  rois  que  nous 
ont  données  Hérodote,  Manéthon,Erato$thène  etDiodore, 
la  limite  entre  l'histoire  humanitaire  du  peuple  primitif 
et  l'histoire  des  descendants  de  Mitsraïm. 


CHAPITRE  l-'. 


Les  IJvres  Mierés. 


Les  livres  sacrés  des  Egyptiens,  qui  étaient  au  nombre 
de  quarante-deux,  contenaient  la  théologie,  le  rituel,  les 
hymnes,  les  lois  civiles  et  politiques,  les  sciences  mathé- 
matiques et  physiques,  et  enfin  la  médecine. 

Ces  écrits,  dont  Manéthon  prétendait  avoir  tiré  son 
histoire,  t  avaient  été  gravés  par  Thoth,  le  premier  Mer- 
cure, en  langue  sacrée  et  en  caractères  hiéroglyphiques, 
sur  les  colonnes  situées  dans  la  terre  Sériatique  (26, 407). 
Après  le  déluge,  ces  colonnes  avaient  été  transcrites 
dans  la  langue  vulgaire,  en  caractères  hiéroglyphiques, 
et  les  livides  déposés  dans  les  sanctuaires  des  temples  de 
TEg^^pte,  par  le  fils  d'Agathodémon,  le  second  Mercui'e, 
père  de  Tat,  ou  par  Agathodémon,  fils  du  second  Mer- 
cure et  père  de  Tat  '.  » 

Si  nous  expliquons  ce  passage  par  Sanchoniathon, 
Bérose  et  Josèphe,  nous  reconnaîtrons  dans  le  premier 
Thoth,  Seth= Alasparus=Taaut,  et  dans  le  second  Thoth, 
Thabion  qui  représente  la  renaissance  des  lettres  au  sor- 
tir de  l'arche.  Les  livres  du  monde  antédiluvien  passaient 
donc  en  Egypte,  comme  dans  l'Asie  occidentale,  pour 
n'avoir  pas  péri  dans  le  cataclysme. 

A  cette  légende,  qui  nous  est  bien  connue,  Manéthon 
ajoute  deux  traits  particuliers  qui  méritent  d'être  re- 

•  Manéthon,  p.  513. 
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ievés.  Il  distingue  la  langue  antédiluvienne  de  la  langue 
commune  de  l'Egypte.  Puis,  selon  lui,  récriture  de  la 
première  aurait  été  hiéroglyphique  comme  la  seconde, 
et  la  seule  différence  qu'il  y  aurait  eu  entre  ces  deux 
écritures,  serait  que  Tune  était  gravée  sur  la  pierre,  et 
l'autre  tracée  sur  des  livres. 


CHAPITRE  11. 


Mjtliea  d'OflIriB. 


Osîrls  est  le  Jéhova  des  Egyptiens,  le  dieu  qui  gou- 
verne le  monde  moral  et  qui  protège,  bénit,  juge  les 
hommes  (P.  1,  183).  Son  surnom  habituel,  Onuphri, 
signifie  bienfaiteur  ^ 

Il  est  le  fils  ou  la  forme  nouvelle  de  Sev,  qui  est  Elo- 
him,  le  dieu  de  la  nature.  Sev,  par  son  étymologie,  est 
le  Temps,  le  temps  éternel  (id.  163,  139),  le  Cronos= 
Chronos  des  Grecs,  le  Saturne  des  Latins.  On  le  repré- 
sentait sous  une  figure  humaine ,  symbole  le  plus  pur 
de  la  Divinité.  Dans  un  sens  plus  spécial,  Sev  est  le  Temps 
dans  lequel  subsistent  tous  les  êtres  et  qui  les  embrasse 
tous. 

Sev  a  pour  épousé  Netpé  ou  Nout,  Grande-Mère  d'a- 
près son  vautour  (  id.  350) ,  déesse  de  la  vie  physique 
et  morale ,  ou  des  eaux,  qu'elle  épanche  du  haut  d'un 
arbre  de  vie,  soit  sur  l'Egypte  en  faisant  déborder  le 
Nil,  soit  sur  les  âmes  dans  l'Amenthès  (P.  II,  20.  23). 

Sev  et  Nout,  Saturne  et  Rhéa,  sont  le  père  et  Ui  mère 
des  dieux  y  et,  d'après  une  inscription  hiéroglyphique  *, 
leurs  enfants  sont  au*  nombre  de  cinq^  dont  Osiris  est 
Valné.  Les  quatre  autres  sont  Isis,  Typhon,  Nephthys  et 
Haronéris. 

i  Plutarque,  de  hide^  42.  Diod.  Sic.  1, 17. 

*  Champollion,  Grammaire  égyptienne,  p.  198. 
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Les  cinq  enfants  de  Sev  se  distinguent  de  toutes  les 
autres  divinités  de  TEgypte  par  leur  nature  mortelle, 
par  leurs  guerres  et  par  leurs  mythes  compliqués.  On 
sent  qu'ils  ne  sont  pas  de  simples  personnifications  du 
grand  œuvre  cosmogonique,  des  principaux  objets  de 
la  nature,  des  diverses  activités  humaines  ;  ils  se  mêlent 
à  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre,  tant  dans  le  domaine 
du  monde  physique  que  dans  celui  du  monde  moral;  et 
comme  ici-bas  tout  n'est  que  lutte  et  mort,  les  Gronides 
vivent  dans  de  perpétuels  combats  et  périssent  par  la 
main  les  uns  des  autres. 

Seuls  ils  ont  une  histoire,  c'est-à-dire  des  mythes. 
Leurs  mythes  sont  pleins  d'obscurité  par  suite  des  nom- 
breux renseignements  que  nous  fournissent  les  écri- 
vains grecs  et  latins,  et  du  silence  presque  complet  que 
gardent  les  documents  indigènes.  On  sait  d'ailleurs  par 
Seth-Typhon  que  les  fonctions  et  le  caractère  de  ces 
dieux  ont  subi  de  grands  changements  dans  le  cours 
des  siècles.  Dieux  de  l'homme,  ils  se  sont  modifiés  avec 
l'homme ,  et  en  particulier  le  Génie  du  mal  est  devenu 
de  plus  en  plus  méchant  à  mesure  que  les  Egyptiens 
comprirent  mieux  la  vraie  et  criminelle  nature  du 
péché  (  P.  1,  81)*. 

Lorsque  Typhon  était  encore  Seth,  le  dieu  de  la 
guerre,  on  imagina  qu'après  la  chute  d'Adam  il  avait 
fait  violence  à  sa  mère  (Nout) ,  la  Nature  bienfaisante, 
et  l'avait  contrainte  à  donner  le  jour  aux  animaux  mal- 
faisants et  aux  ronces  des  déserts.  Tel  est  au  moins  le 
sens  que  nous  avons  donné    au  mythe  de  Paprémis 

*  Mars  est  devenu  un  Satan.  Comparez  ce  que  M.  de  Bunsen 
(V,  p.  216)  raconte  de  ScheUing  à  propos  de  Seth-Typhon.  —  M. 
de  Bunsen  confond  d'ailleurs  ce  Seth,  qui  est  le  Scheth  des  Moabites 
(P.  1,  393),  avec  Seth=Athothis,  le  fils  d'Adam. 
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(P.  I,  393),  ainsi  qu'à  celui  du  Ciel  qui,  dans  Sancho- 
niathon,  malgré  son  divorce,  fécondait  la  Terre  an 
t(»mps  de  sa  colère  contre  la  race  humaine  (129  sq.). 

Nout,  concubine  de  Typhon,  se  nomme  dans  Plutarque 
Thouéris ,  c'est-à-dire  Ti-OERi ,  la  Grande-déesse.  Elle 
prend  alors  la  figure  de  son  fils  et  amant  :  celle  du 
hideux  hippopotame.  Dans  le  combat  d'Horus  et  de 
Typhon,  elle  abandonne  la  cause  de  ce  dernier,  préci- 
sément comme  la  concubine  du  Ciel,  comme  Astarté, 
Rhéa,  Diane,  passent  du  côté  de  Saturne. 

Nephthys  ou  Nebt-hi,  la  maîtresse  de  la  maison,  avec  le 
portique  sur  la  tête,  est  la  déesse  de  la  terre  couverte 
de  cités,  comme  Nout  est  celle  de  la  terre  bien  ordon- 
née, mais  encore  déserte,  et  Neith  celle  de  la  terre  in- 
forme du  chaos.  Nous  comparerons  Nephthys  à  Rhéa 
des  Phéniciens,  ou  plutôt  encore  à  leur  Dioné  (135), 
ainsi  qu'à  Hestia  et  Aphrodite  des  Grecs ,  à  Vesta  et 
Vénus  des  Latins.  Elle  a  le  vautour  des  Grandes-Mères. 
Les  Egyptiens  la  disaient  stérile  (  comme  Vesta),  parce 
que  la  nature,  depuis  les  origines  de  la  société  humaine, 
a  cessé  de  produire  des  êtres  nouveaux ,  et  pour  la 
même  raison,  les  Grecs  la  nommaient  Téleuté,  la  Fin. 
Mais  cette  fin  est  celle  d'un  long  combat,  qui  a  com- 
mencé avec  le  chaos  et  qui  a  duré  pendant  toutes  les 
périodes  cosmogoniques  :  Neith =Pallas  a  fait  une  rude 
guerre  aux  substances  rebelles  du  chaos  (P.  I,  365),  et 
Nephthys  est  une  Victoire.  Cette  déesse  de  la  Victoire 
a  pour  épithète  le  nom  de  Salvatrix\  et  elle  sauve  en 
effet  les  hommes  de  leurs  souffrances  par  les  joies 
domestiques,  par  les  charmes  de  la  vie  des  cités ,  surtout 
par  l'amour  de  la  femme.  Un  de  ses  titres  est  la  maîtresse 
des  femmes.  Mais  la  mort  ravage  les  familles  et  les  peu- 
T.  m,  il 
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pies ,  et  Nephthys  a  des  fonctions  à  remplir  dans  TA- 
menthès.  Elle  y  prend  une  tête  de  lion  ou  de  crocodile, 
parce  que  le  lion  est,  en  Egypte,  le  symbole  des  eaux, 
le  crocodile ,  celui  du  dieu  du  déluge ,  Sévec ,  et  que  la 
mort  ne  date,  en  quelque  sorte,  que  du  déluge  (143). 
Aussi  Nephthys  est-elle  figurée  pleurant  à  genoux  la  mort 
diluvienne  de  son  frère  Osiris  K 

Nephthys  et  Typhon  sont  contemporains ,  parce  que 
le  mal  est  aussi  vieux  sur  la  terre  que  la  société  humaine; 
frère  et  sœur,  parce  que  Famour  et  la  haine  sont  sortis 
de  la  même  source,  l'âme  de  Thomme  ;  époux ,  parce 
que  nos  affections,  même  les  plus  passionnées,  sont  in- 
dissolublement unies  à  un  esprit  d*aigreur,  d'ennui, 
d'animosité,  de  querelles,  qui  leur  fait  la  guerre.  Ces 
deux  déités  n'ont  point  d'enfant  parce  que  de  siècle  en 
siècle  la  paix  et  la  guerre  n'engendrent  rien  de  nouveau 
et  ne  font  que  se  prolonger  toujours  les  mêmes*. 

Harouéris,  comme  frère  de  Nephthys  et  de  Typhon, 
d'Osiris  et  d'Isis,  est  jusqu'à  présent  une  énigme  inso- 
luble. Les  monuments  égyptiens  ne  nous  parlent  point 
de  lui,  et  les  écrivains  grecs  et  latins  donnent  simple- 
ment à  entendre  qu'il  ressemble  à  Apollon  et  à  Her- 
cule. 


*  Plutarque,  de  fside^  12.  38.  4i.  39.  Leemans,  Monuments  éifijp- 
tiens  du  Musée  de  Leiden. 

*  Pins  tard ,  ce  sens  si  simple  et  si  vrai  se  perdit  complètement. 
Quand  Typhon  fut  devenu  un  Ahriman,  un  vrai  Satan,  on  ne  comprit 
plus  comment  il  pouvait  être  Tépoux  de  la  douce  et  joyeuse  déesse 
du  foyer  domestique.  Nephthys  devint  la  terre.  Typhon  la  mer 
(P.  I,  395),  et  leur  hymen  sigui6a  que  sur  la  côte  la  mer  baigne  la 
terre  (PIntarque,  de  Iside,  38).  i)e  sont  de  ces  pnénlités  qui  ne  se 
prodnisent  an  grand  jour  que  dans  les  temps  où  la  foi  est  en  pleine 
"décadence. 
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Isis,  sœur  et  épouse  d'Osiris,  est  une  Grande-Mère 
qui  préside  avec  amour  et  sympathie  à  la  terre  habitée 
par  rhomme.  Si  Nephthys  est  la  reine  des  cités,  Isis  est 
celle  de  la  nature  au  milieu  de  laquelle  les  cités  se  fon- 
dent et  prospèrent,  de  la  nature  qui  a  été  créée  et 
ordonnée  en  vue  de  l'humanité,  de  la  nature  qui  la 
nourrit^  par  ses  fruits  et  la  comble  de  biens.  Les  affec- 
tions dlsis  se  portent ,  comme  celles  d'Osiris ,  tout  en- 
tières sur  les  hommes  ;  mais  la  déesse,  qui  est  une  forme 
de  Neith,  ne  peut  s'identifier  avec  eux  comme  son  frère 
et  époux,  qui  est  un  théothée.  Osiris,  dieu  de  l'huma- 
nité, souffre  et  périt  avec  elle  lors  du  déluge  qui  l'a 
anéantie ,  tandis  que  ce  cataclysme  n'a  pu  coûter  la  vie 
à  Isis.  Il  n'a  pas,  en  effet,  réduit  à  néant  la  terre,  et  Isis 
est  une  déesse  de  la  terre  ou  de  la  nature*. 

Fils  d'Osiris  et  d'Isis,  Horusest  le  sauveur  de  l'huma- 
nité, et  il  serait  le  messie  égyptien  s'il  était  né  d'une 
femme  mortelle.  Au  moins  terrasse-t-il  le  Serpent  in- 
fernal comme  tous  les  demi  «^  dieux  protévangéliques 
(P.  Il,  74.  79). 

Les  auteurs  classiques  font  d'Anubis  le  fils  d'Osiris  et 
de  Nephthys.  Ce  dieu  semble  être  une  forme  de  Thoth, 
un  Thoth  diluvien,  un  Hermès  psychopompe.  Peut-être 
était-il  originairement  le  dieu-Verbe  des  Allophyles  du 
Delta  et  des  Hycsos. 

Tels  sont  les  principaux  héros  d'un  cycle  de  mythes 
dont  nous  devons  la  connaissance  à  Plutarque  et  à  Dto- 

•  Certains  textes  hiéroglyphiques  font  d'Isis  la  fille  (V Osiris ,  et 
disent  d'elle  i\u* elle  pleure  son  père.  Il  serait  fort  curieux  d*en  con- 
naître la  date ,  car  ils  expriment  une  pensée  toute  théiste  :  la  terre 
provenant  du  Dieu  suprême.  Dieu  produisant  la  nature. 


"^U  ÉGYPTIENS. 

dore,  et  sur  lesquels  les  monuments  et  les  papyrus  n'ont 
jeté  jusqu'ici  que  fort  peu  de  jour.  Ces  mythes  se  rap- 
portent avant  tout  et  originairement  à  l'histoire  de 
rhumanité  primitive,  de  même  que  la  lutte  du  Ciel  et 
de  Saturne,  dans  les  traditions  phéniciennes,  ou  que  le 
combat  des  Géants  et  des  dieux,  chez  les  Hellènes  et  les 
Hindous.  Seulement  ces  deux  grandes  guerres  ont  trait 
au  fléau  du  feji  sous  Gain,  tandis  que  le  peuple  du  Nil, 
qui  voyait  sa  vallée  inondée  chaque  année  par  un  dé- 
luge, a,  dans  ses  croyances,  gardé  tout  spécialement  le 
souvenir  du  cataclysme  qui  avait  détruit  le  premiei* 
monde. 

Les  mythes  égyptiens  des  Osirides  ont  été  altérés  par 
plusieurs  causes. 

Et  d'abord,  les  écrivains  grecs  ont  rangé  ces  fables  en 
un  certain  ordre  chronologique  plus  ou  moins  arbi- 
traire. Aussi,  pour  les  bien  comprendre ,  faut-il  avoir 
recours  au  procédé  que  nous  avons  suivi  dans  l'étude 
de  Philon.:  il  faut  isoler  certaines  scènes  de  tout  ce  qui 
suit  et  précède.  Il  se  peut  d'ailleurs  que  les  Egyptiens 
eux-mêmes,  oubliant  avec  la  suite  des  temps  le  sens  de 
leurs  propres  fictions,  aient  été  les  premiers  auteurs  de 
cette  confusion  que  nous  reprochons  aux  écrivains 
étrangers. 

Puis,  Osiris  étant  le  dieu  bienfaiteur  de  l'humanité  et 
Horus  le  sauveur  de  cette  même  humanité,  l'histoire  du 
fils  n'est  autre  chose  que  la  répétition  de  celle  du  père; 
et  comme  l'un  succède  à  l'autre  sur  le  trône  de  l'uni- 
vers, l'histoire  mythique  se  trouve  être  trop  longue  de 
tout  un  règne. 

Ensuite,  les  traditions  de  Sésostris  se  sont  mêlées  avec 
celles  d'Osiris ,  le  type  et  le  père  de  tous  les  rois.  Les 
grandes  expéditions  du  héros  sont  identiques  avec  celles 
du  dieu,  et  Typhon,  frère  du  Soleil  dont  les  ardeurs 
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brûlent  la  terre,  reparait  dans  le  frère  de  Sésostris, 
mettant  le  feu  à  sa  propre  maison,  où  il  avait  invité  le 
héros  et  sa  famille. 

Enfin ,  après  qu'Osiris  fut  devenu  un  dieu  cosmogo- 
nique  et  physique ,  ses  mythes  ont  été  mis  en  rapport 
avec  les  révolutions  du  soleil  et  les  crues  du  Nil  ;  et  le 
symbole  a  jeté  ses  voiles  multiples  sur  le  sens  historique 
et  primitif,  que  nous  allons  tirer,  si  possible,  au  grand 
jour. 


«  Le  Soleil,  ayant  découvert  les  secrètes  relations  de 
Rhéa  avec  Saturne,  prononça  contre  elle  une  impréca- 
tion d'après  laquelle  elle  ne  trouverait  ni  mois  ni  année 
pour  faire  ses  couches.  Mercure,  qui  était  aussi  Tamant 
de  Rhéa,  et  qui  veut  la  tirer  de  peine,  joue  aux  dés  avec 
la  Lune  et  lui  gagne  les  cinq  jours  épagomènes,  qui  sont 
fêtés  comme  étant  ceux  de  la  naissance  des  cinq  en- 
fants de  Rhéa  ^  »  Ce  qui  signifie  que  les  dieux  solaires 
et  physiques  qui  régnaient  sans  partage  sur  la  nature 
avant  la  création  de  l'homme,  firent  leur  possible  pour 
empêcher  les  dieux  de  l'humanité  de  naître  et  de  pren- 
dre leur  part  du  gouvernement  de  l'univers.  Le  soleil 
trouvait  le  monde  parfait  :  l'année  faisait  sa  révolution 
régulière,  chaque  jour  avait  son  génie  protecteur,  les 
douze  mois  se  succédaient  chacun,  avec  ses  trente  jours; 
il  n'y  avait  ni  dans  le  temps  ni  dans  l'espace  une  place 
vide  que  l'homme  et  ses  dieux  pussent  occuper.  Heu- 
reusement, l'année  n'était  pas  de  360  jours  ;  elle  comp- 
tait cinq  jours  surnuméraires,  et  c'est  pour  ainsi  dire 
par  cette  étroite  porte  que  les  jeunes  dieux  purent  s'in- 
troduire dans  l'univers  et  v  amener  avec  eux  l'humanité. 

1  Platarque,  de  hide,  12.  Diod.  Sic.  I,  13. 
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Or,  cette  porte-là  leur  avait  été  ouverte  par  Mercure  ou 
Thoth  qui  est  la  Sagesse  divine,  et  qui,  en  cette  qualité, 
avait  naturellement  un  grand  intérêt  à  ce  que  le  monde 
fut  enfin  peuplé  d'êtres  sages  comme  lui. 

Le  sens  du  mythe  une  fois  expliqué,  nous  en  con- 
cluons que  le  culte  le  plus  ancien  des  Egytiens  (an  moins 
à  Héliopolis)  a  été  celui  du  Soleil  ou  de  Ré,  et  que  dans 
ces  temps  reculés  leur  calendrier  n'était  point  encore 
définitivement  réglé;  que  plus  tard  ce  dieu  de  la  nature 
ne  suffit  plus  à  leurs  besoins  religieux  et  qu'ils  voulu- 
rent avoir  des  divinités  tout  spécialement  occupées  à 
protéger  l'humanité.  Mais  les  prêtres  de  l'ancienne  reli- 
gion s'irritèrent  contre  cette  innovation,  et,  maudissant 
les  dieux  nouveaux  avant  même  leur  naissance,  ils  dé- 
clarèrent que  tous  les  jours  de  l'année  appartenaient  au 
Soleil.  Alors,  des  disciples  de  Thoth,  des  sages  découvri- 
rent que  la  vraie  durée  de  l'année  était  de  365  jours,  et 
les  fondateurs  de  la  religion  nouvelle  réclamèrent  et  ob- 
tinrent  les  cinq  jours  épagomènes  pour  fêter  les  Osirides. 

Mais  pourquoi  Mercure  est-îM'amant  de  Rhéa?  Rhéa 
est  la  mère  d'isis.  Isis  a  pour  père  ou  Saturne,  ou  Mer- 
cure, ou  Prométhée  ' .  Quand  elle  est  fille  de  Saturne,  elle 
est  au  moins  élevée  par  Mercure  *,  et  Prométhée  est, 
comme  Mercure,  un  dieu  de  l'intelligence.  Mercure= 
Thot  est  l'Intelligence  divine,  la  Sagesse  éternelle,  qui  a 
présidé  à  la  formation  de  l'univers,  qui  donne  à  l'homme 
la  raison,  et  qui,  en  particulier,  lui  enseigne  à  adorer 
la  divinité.  Prométhée  est  plutôt,  comme  la  Minerve  de 
Sanchoniathon  (130),  la  personnification  de  l'intelligence 
pratique,  le  génie  des  arts  mécaniques.  U  fallait  bien 
qu'il  y  eût  du  Prométhée  ou  du  Thoth  chez  Isis ,  puis- 

I  Platarque,  de  itide,  3.  Sur  les  monuments,  Isis  est  toujours  fille 
de  Sev. 

*  Diod.  Sic.  1,  â7. 
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qu'elle  est  la  patronne  de  l'humanité.  Fille  de  Sev=Sa- 
turne  qui  est  un  tbéothée,  Isis  était  une  grande  déesse,  et 
elle  transmettait  aux  hommes  sa  nature  divine.  Fille  de 
Nout=Rhéa  qui  préside  à  la  nature,  elle  était,  ainsi  que 
la  race  humaine,  apparentée  au  monde  physique.  Mais 
d'où  procédaient  la  piété  et  Thabileté  que,  seul  de  tous 
les  êtres  finis,  l'homme  déploie  dans  sa  vie?  Ce  ne  pou- 
vait être  de  Sev,  ni  de  Nout,  ni  de  Ré,  vieux  dieu  so- 
laire. C'était  de  Thot  et  de  Prométhée,  les  précepteurs 
ou  les  pères  d'Isis*. 

Mais  pourquoi  donner  Prométhée  etThoth  pour  pères 
à  isis  seule,  et  non  pas  aussi  à  Osiris,  à  Nephthi«,  à  Ha- 
rouéris,  à  Typhon  ? 

Parce  qu'Isis  est  dans  un  sens  tout  spécial  la  mère  et 
rinstitutrice  de  l'humanité,  et  que  les  traditions  relatives 
à  Eve  se  sont  comme  fixées  sur  elle,  de  même  que  Seth 
s'est  confondu  avec  Thoth. 

Eve,  dans  la  légende  primitive,  est  une  prophétesse, 
et  Isis  avait  rempli  la  première,  elle  femme  !  les  fonc- 
tions de  préti*e.  C'est  elle  aussi  qui  avait  fondé  la  méde- 
cine en  découvrant  de  nombreux  remèdes;  et  elle  se 
plaisait  à  guérir  au  moyen  de  songes  ceux  qui  venaient 
la  consulter  dans  ses  temples  ^. 

Eve  est  la  Sibylle,  la  prophétesse  à  Fépi  de  blé  (P.  Il, 
58),  celle  qui  par  sa  chute  a  introduit  l'agriculture  dans 
le  monde,  et  qui,  pour  ainsi  dire,  a  donné  aux  hommes 
le  froment.  Isis  avait  enseigné  aux  Egyptiens  l'usage  du 
blé  et  de  l'orge.  Mais  le  souvenir  de  ce  bienfait  était  em- 
preint d'hne  tristesse  dont  on  ignorait  la  cause  :  dans 
le  temps  de  la  moisson,  on  dressait  la  première  gerbe 
auprès  de  laquelle  on  se  lamentait  en  invoquant  la  déesse. 

<  Piutarque  (de  Iside,  3)  confond  Prométhée  avec  Thoth ,  quand 
il  fait  du  premier  l'inventeur  de  la  langue  et  de  la  musique. 
*  Diod.  Sic.  I,  14,  25. 
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Pourquoi  ces  pleurs  au  milieu  d'abondantes  récoltes? 
Pourquoi  le  blé,  dont  la  culture  réclame  le  bras  vigou- 
leux  de  l'homme,  est-il  le  don  d'Isis,  d'une  femme,  et 
non  d'Osiris  ?  Parce  que  ces  récoltes  et  les  rudes  travaux 
qui  les  préparent  datent  de  cette  lamentable  condam- 
nation que  la  femme,  qu'Eve  a  par  sa  chute  attirée  sur 
l'humanité  (P.  II,  56  sq.) 

La  découverte  du  pain  fait  de  lotus  était  attribuée  par 
les  uns  à  Isis,  par  les  autres  à  Menés  ^  Or  Menés  est 
Adam,  et  Isis  peut  donc  bien  être  une  Eve  divinisée. 

Isis,  ayant  enseigné  l'agriculture,  avait  donné  à  l'E- 
gypte, comme  Déméter  'fhesmophore  à  la  Grèce,  ses 
lois  civiles  et  criminelles.  Elle  est  à  ce  titre  une  des  gran- 
des déesses. 

Mais  quand  on  raconte  d'elle  qu'elle  a  la  première 
filé  le  lin  et  le  chanvre  et  fait  de  la  toile,  on  ne  fait  que 
répéter  ce  que  les. traditions  des  Juifs  disent  d'Eve,  et 
celles  des  Chinois  de  l'épouse  de  Hoang-ti  =  Adam 
(18.  205). 

Isis,  comme  fille  de  Prométhée  et  comme  iille  de 
Thoth,  est  donc  une  image  altérée,  mais  toujours  recon- 
naissable  de  l'Eve  biblique.  C'est  également  par  la  Ge- 
nèse ^que  nous  expliquerons  la  consécration  du  perséa  à 
cette  déesse*.  Le  perséa,  qu'on  croit  être  le  cordia 
rmjxa  (plutôt  que  le  pêcher,  le  baobab  ou  le  halanites 
d'Egypte)  figurait  la  vie  et  l'immortalité.  On  le  voit  sur 
le  cercueil  des  momies  et  sur  d'autres  monuments  fu- 
néraires. 11  correspond  donc  en  plein  à  cet  arbre  mys- 
tique du  paradis  dont  le  fruit  aurait  procuré  à  l'homme 
la  vie  éternelle.  Le  sycomore  de  Nout  est  un  autre 
perséa  auquel  se  joint  la  notion  d'une  eau  vivifiante, 

»  Diod.  sic.  I,  43. 

*  Plutarque,  de  Uide,  68. 
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et  Nout=Rhéa,  sous  sa  forme  spirituelle,  se  distingue 
à  peine,  par  ses  attributs  et  ses  fonctions,  d'Isis= 
Déinëter. 

Osiris  partage  avec  Isis  la  gloire  d*avoir  civilisé  les 
hommes  qui  étaient  des  anthropophages  et  menaient  une 
vie  très-misérable.  Le  tableau  que  Diodore  nous  trace  de 
l'état  primitif  de  Thumanité,  s'explique  comme  celui  de 
Bérose  (68),  et  il  se  réfute  semblablement  par  la  tradition 
indigène  elle-même.  Nous  verrons  que  Menés  est  Adam, 
et  nul  ne  songera  à  faire  d'Adam  un  mangeur  de  chair 
humaine. 

Osiris  a  inventé  l'art  de  cultiver  le  blé  «t  l'orge,  et 
tandis  qu'Isis  est  la  grande  législatrice,  il  fonde  Thèbes 
(la  ville  de  Varche  *),  élève  des  temples,  règle  le  culte  à 
rendre  à  chaque  dieu  et  établit  des  prêtres  pour  le  célé- 
brer *.  Traditions  q^ui  indiquent  au  moins  que  les  Egyp- 
tiens faisaient  remonter  aux  premiers  temps  de  l'huma- 
nité l'adoration  de  leurs  dieux. 

C'est  au  temps  d'Osiris  et  d'Isis  qu'on  trouva  l'or  et  le 
cuivre  dans  la  Thébaïde,  et  qu'on  en  fabriqua  des  ar- 
mes, des  instruments  d'agriculture  et  des  statues  des 
dieux  '.  Il  ne  manque  à  cette  tradition  pour  qu'elle  ait 
sa  vraie  valeur,  que  le  nom  de  Chrysor=Tnbalcaïn  :  les 
listes  dés  rois  nous  le  fourniront. 

'  Thèbes  s'expliqae  fort  simplement  par  l*hébreu  thkbah,  arche  y  ou 
par  le  copte  thebi  ,  coffre,  cercueil ,  caverne.  Mais  cette  étymologie 
serait  favorable  à  la  Révélation,  et  il  faut  en  trouver  d'autres.  On  a 
proposé  :  TE  Baki,  la  Cité;  mais  les  Grecs  auraient  dit  tëbakis,  et 
non  pas  Thebai.  Au  reste,  le  doute  ne  me  parait  pas  même  possible , 
car,  d'après  MM.  Parthey  et  Cbampollion,  le  nom  copte  de  Thèbes 
est  Tape,  et  tap  signifie,  comme  thebi,  coffre  (arche).  Comp.  p.  66. 

*  Diod.  Sic.  I,  H,  15.  Plutarque,  de  hide,  13. 

s  Diod.  Sic.  id.  15. 

ir 
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Osiris,  qui  avait  été  élevé  à  Nyst^a  et  y  avait  pratiqué 
l'agriculture,  y  trouva  aussi  le  vin  et  l'art  de  le  prépa- 
rer *.  On  pourrait  croire  au  premier  abord  que  d'après 
les  Egyptiens  le  vin  date  des  temps  d'Adam;  mais  ils  nous 
disent  eux-mêmes  que  ce  breuvage  est  le  sang  de  ceux  qui 
combattirent  jadis  contre  les  dieux,  que  ce  sang,  en  se 
mêlant  à  la  terre,  produisit  la  vigne,  et  que  le  jus  de  la 
vigne  trouble  l'esprit,  parce  que,  en  le  buvant,  on  boit 
le  sang  de  ses  ancêtres  (P.  II,  205)  '.  Les  ancêtres  de 
notre  race,  ce  sont  les  Titans  des  hymnes  orphiques; 
les  Titans  sont  les  Néphilim,  les  Géants  antédiluviens. 
Le  vin  est  donc,  d'après  les  prêtres  du  Nil  eux-ni«mes, 
postérieur  au  déluge.  C'est  au  reste  ce  que  nous  disait 
déjà  le  nom  de  Nysa  (45  sq.). 

Le  secrétaire  et  le  conseiller  d'Osiris,  c'est  Mercure 
ou  Thoth,  qui  façonne  la  langue  et  impose  des  noms  à 
une  foule  de  choses  qui  n'en  avaient  point  encore  ;  qui 
trace  les  premiers  caractères;  qui  fonde  la  science  de 
l'astronomie  ;  qui  institue  plusieurs  pratiques  touchant 
les  sacrifices  et  les  autres  parties  du  culte ,  et  qui  ima- 
gine la  lyre  aux  trois  cordes  qui  répondaient  aux  trois 
saisons.  Cette  lyre  est  celle  de  Chin-nong,  et  les  autres 
inventions  ou  institutions  de  Thoth  sont  celles  de  Taaut= 
Alasparus=Seth  '. 

Les  expéditions  d'Osiris  en  Ethiopie,  en  Inde  et  en 
Thrace,  telles  que  Diodore  nous  les  raconte  *,  ont  trop 
de  ressemblance  avec  celles  du  Bacchusgrec,  pour  <^tre 
un  mythe  purement  égyptien.  Nous  y  voyons  réunis  en 

1  Diod.Sic.  id.  15. 

^  Platarqae,  de  hide^  6. 

3  Diod.  Sic.  id.  16. 

*  Id.  17-20.  Plut.  13. 
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un  même  événement  les  voyages  des  Noachides  après  la 
grande  dispersion,  les  conquêtes  des  Pharaons  dans  la 
Nubie  et  dans  la  Syrie,  et  les  colonies  des  Egyptiens  en 
Grèce.  Le  récit  de  Thistorien  grec  est  fort  curieux  par 
les  rôles  assignés  à  Hercule,  à  Busiris,  à  Antée  et  à  Pro- 
méthée,  à  Pan  et  aux  Satyres,  à  Anubis  et  à  Macédon,  à 
Maron  et  à  Triptolème,  à  Apollon  et  aux  neuf  Muses. 
Grâce  à  Tétude  des  monuments  et  des  hiéroglyphes,  le 
jour  se  lève  peu  à  peu  sur  toutes  les  obscurités  de  ce 
mythe  ;  mais  notre  chemin  nous  mène  ailleurs,  et  nous 
passons  au  retour  d'Osiris  en  Egypte  et  à  sa  mort  violente, 
que  Plutarque  nous  raconte  avec  de  grands  détails  ^. 

«  Typhon,  en  l'absence  de  son  frère,  n'avait  point 
osé  donner  effet  à  ses  mauvaises  intentions,  tant  Isis 
était  sur  ses  gardes  et  lui  résistait  avecf  fermeté.  »  Pen- 
dant la  durée  du  monde  antédiluvien,  le  Génie  du  mal 
qui  voulait  le  détruire,  fut  contenu  par  la  divinité  qui 
protégeait  avec  amour  la  terre  et  l'humanité. 

«  Au  retour  d'Osins,  Typhon  lui  dresse  des  embû- 
ches, avec  l'aide  de  soixante-douze  conjurés  et  d'Aso, 
la  reine  d'Ethiopie.  >  Aso  est  probablement  le  copte 
AiO  gale,  dartre,  maladie,  et  personnifie  Jes  affreuses  ma- 
ladies qui,  d'après  les  mythes  grecs  et  ariens,  ont  frappé 
les  Antédiluviens  (P.  II,  381).  Les  soixante-douze  con- 
jurés sont  les  8x9  frères  de  Tchi-yéou.  Ce  chiffre,  qui  se 
retrouve  à  la  fois  en  Egypte  et  en  Chine,  doit  avoir  un 
sens  symbolique,  et  ne  peut  s'expliquer  par  les  jours 
pendant  lesquels  le  premier  de  ces  pays  est  brûlé  par- 
les ardeurs  de  l'été  avant  l'inondation.  Les  Ethiopiens, 
sur  lesquels  règne  Aso,  sont  dans  certains  mythes  les 
représentants  des  Antédiluviens  (P.  Il,  167). 

1  ia-19. 
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«  Typhon  enferme  par  surprise  Osiris  dans  un  coffre 
qu'il  jette  dans  le  Nil,  et  le  dieu  périt  ainsi  le  dix- 
septième  jour  d'Athyr  à  l'âge  de  vingt-huit  ans  ou  après 
vingt-huit  ans  de  règne.  » 

Le  dix-septième  jour  d'Athyr  était  pour  les  Egyptiens 
un  jour  de  deuil  et  de  lamentation.  A  cette  époque  de 
Tannée,  cependant,  le  Nil  est  rentré  dans  son  lit,  les  ter- 
res qu'il  a  fécondées  sont  ensemencées,  et  Ton  récolte 
les  produits  des  semailles  du  printemps.  Ce  temps  devrait 
donc  être  bien  plutôt  un  temps  de  réjouissance,  et  le 
mythe  d'Osiris  ne  peut  s'expliquer  par  l'histoire  an- 
nuelle du  Nil  *.  A  notre  point  de  vue,  au  contraire,  l'in- 
terprétation en  est  fort  aisée  :  l'année  égyptienne  com- 
mençait avec  l'équinoxe  d'automne  ;  le  mois  d'Athyr, 
(]ui  correspond  ù  peu  près  à  novembre,  était  donc  le 
deuxième  mois,  et  la  mort  d'Osiris  avait  eu  lieu  le  dix- 
septième  jour  du  deuxième  mois.  Or,  c'est  le  dix-sep- 
tième jour  du  deuxième  mois  que  le  déluge  a  com- 
mencé et  que  Noë  s'est  enfermé  dans  l'arche,  ténébreuse 
comme  le  tombeau. 

Les  vingt-huit  années  d'Osiris^  sont  probablement  un 
chifft'e  symbolique  :  c'est  un  mois  complet.  Le  monde 
primitif  avait,  lors  du  déluge,  achevé  la  période  qui  lui 
avait  été  assignée. 

La  fête  durait  quatre  jours.  Du  dix-septième  au  dix- 
neuvième,  on  exposait  une  vache  dorée  (symbole  de  la 
terre),  qui  était  enveloppée  d'un  vêtement  noir  de  bys- 
sus  à  cause  du  deuil  d'isis  (pleurant  la  destruction  de 
la  terre  et  de  ses  habitants).  Dans  la  nuit  du  dix-neu- 
vième jour,  on  descendait  vers  la  mer  (la  mer  diluvienne); 

»  Plut.  69,  et  note  de  Parthey,  p.  234. 

*  A  Philcc,  où  est  représentée  la  mort  d'Osiris,  les  iBauuées  sont 
iiiditiuccs  par  28  plantes  de  lotus. 
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les  prêtres  portaient  un  coffre  d'or  dans  lequel  ils 
versaient  de  Teau  potable,  et  les  assistants  s'écriaient 
qu'Osiris  était  retrouvé.  L'eau  douce  ligure  la  vie  ;  les 
prêtres  qui  représentaient  les  dieux,  l'épanchaient  dans 
le  cercueil  qui  avait  contenu  le  cadavre  d'Osiris  (P.  II, 
i86),  et  Osiris,  symbole  et  dieu  de  l'humanité  qui  avait 
péri  dans  le  déluge  et  qui  renaissait  après  le  cataclysme, 
était  ainsi  retrouvé  *. 

*  Les  flots  de  la  mer  emportèrent  le  coffre  d'Osiris 
vers  Byblos,  et  le  déposèrent  doucement  près  d'une 
bruyère  qui,  par  une  croissance  rapide  et  extraordi- 
naire, l'enveloppa  et  le  cacha  dans  son  tronc.  Le  roi  du 
pays,  frappé  de  la  beauté  de  cet  arbre,  le  fit  couperet 
en  fit  une  colonne  qui  soutint  le  toit  de  son  palais.  »  Ce 
mythe  peut  s'entendre  de  la  végétation  luxuriante  qui 
couvrit  la  terre  après  le  déluge  et  déroba  rapidement 
aux  regai'ds  le  spectacle  de  mort,  de  deuil  et  de  ravages 
que  notre  globe  offrait  de  toutes  parts  à  la  nouvelle  hu- 
manité. Quant  au  trajet  d'Egypte  a  Byblos,  c'est  sans 
doute  une  allusion  à  d'antiques  relations  qui  existaient 
entre  le  culte  d'Osiris  en  Egypte  et  le  culte  analogue 
d'Adonis  en  Syrie. 

Cependant,  «  la  nouvelle  de  la  mort  d'Osiris  s'était  ré- 
pandue d'abord  près  de  Chemmis  où  habitaient  des  Pans 
et  des  Satyres,  et  dès  lors  on  donnale  nom  de  paniques 
aux  épouvantes  subites.  »  En  lisant  ces  lignes,  on  se 
sent  transporté  à  ce  jour  où  le  déluge  surprit  avec  tou- 
tes ses  terreurs  l'humanité  ensevelie  dans  la  plus  pro- 
fonde sécurité  ;  et  à  quel  dieu  cette  effroyable  ruine 
pouvait-elle  être  plutôt  rapportée  qu'à  celui  de  Chem- 
mis, Khem=Pan,  qui  avait  produit  le  monde  et  qui  le 
vouait  à  la  destruction?  (P.  il,  191.) 

i  Plut.  â2. 
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(T  Isîs  se  coupe  une  de  ses  tresses,  prend  des  vête- 
ments de  deuil,  et  erre  en  tous  lieux  demandant  à  cha- 
cun où  était  le  corps  de  son  frère  >  (P.  Il,  234).  Ce  deuil 
profond  d'Isis  est  souvent  mentionné  dans  les  textes 
hiéroglyphiques  qui  disent  de  la  déesse  qu'elle  pleure  son 
frère.  Cette  tresse  coupée  nous  rappelle  que  les  femmes 
syriennes  se  rasaient  la  tête  dans  des  fêtes  comméaio- 
ratives  du  déluge.  Ces  voyages  d'Isis  à  la  recherche  de 
son  époux,  comme  ceux  de  Cérès  à  la  recherche  de  sa 
fille,  figurent  tous  ceux  que  les  Noachides  ont  faits  pour 
découvrir  dans  les  contrées  lointaines  quelques  tribus 
qui  auraient  échappé  au  déluge.  La  pensée  que  tous 
leurs  frères  avaient  péri  jusqu'au  dernier,  et  que  la 
terre  au  delà  des  frontières  de  Nysa  était  absolument 
déserte,  devait  les  remplir  d'une  indicible  angoisse,  être 
l'objet  constant  de  leurs  méditations,  de  leurs  rêves,  et 
se  formuler  dans  quelque  mythe  qui  fût  le  pivot  de  leur 
nouvelle  religion. 

«  Isis,  guidée  par  des  chiens  S  trouve  l'enfant  que 
Nephthys  avait  eu  par  méprise  d'Osiris,  et  qu'elle  avait 
exposé  par  crainte  de  Typhon.  Cet  enfant  devint  sous  le 
nom  d'Anubis  (le  dieu-chien)  le  gardien  et  le  compagnon 
d'Isis.  »  Dans  Diodore,  Anubis  est  un  des  généraux  d'O- 
siris. Ici  sa  naissance  est  postérieure  à  la  mort  du  grand 
dieu:  Enfant  exposé,  il  figure  l'état  d'abandon  et  de  dé- 
tresse ou  se  trouvèrent,  immédiatement  après  la  sortie 
de  l'arche,  les  Noachides  (P.  II,  237  sq.).  Il  est  fils  d'Osi- 
ris, car  les  Noachides  ne  sont  point  une  création  nou- 
velle, et  ils  sont  bien  issus  de  la  race  anéantie  que  figure 
Osiris.  Sa  mère  est  non  pas  Isis=Eve,  mais  Nephthys, 
qui  est  le  genre  humain  habitant  des  maisons  de  pierre 

*  Voyez  p.  185,  et  plus  bas,  dans  le  Rig-Véda,  la  chienne  de  la 
prière. 
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et  des  villes  ;  et  la  couronne  de  mélilotus  que  le  dieu 
avait  laissée  près  de  Nephthys,  si  ce  détail  est  antique, 
marquerait  ces  bancs  de  végétaux  divers  que  les  eaux 
du  déluge  ont  dû  laisser  sur  leurs  rives  temporaires. 
Plus  tard,  <;e  mythe  historique  aura  été  appliqué  aux 
inondations  annuelles  du  Nil  qui  va  féconder  les  bords 
du  désert  *. 

Cependant,  Anubis,  qu'lsis  adopte  comme  s'il  était 
son  propre  enfant,  ne  figure  pas  dans  un  sens  général 
et  absolu  les  Noachides.  11  se  nomme  aussi  Hermanubis''; 
il  est  donc  une  dernière  incarnation  de  Thoth=Hermès 
ou  de  la  Sagesse  divine,  et  représente  la  renaissance  de 
la  civilisation  après  le  cataclysme  (P.  Il,  300)  *. 

«  Isis  arrive  à  Byblos.  Le  parfum  d'ambroisie  (ou 
d'immortalité)  qu'elle  exhale,  fait  naître  au  cœur  de  la 
reine  Astarté,  épouse  de  Mélicerthe,  un  vif  désir  de  la 
voir.  La  déesse  devient  bientôt  la  nourrice  de  l'enfant 
de  la  reine.  Au  lieu  de  lui  donner  de  son  lait,  elle  lui 
mettait  le  doigt  dans  la  bouche,  et  de  nuit  elle  consu- 
mait au  feu  tout  ce  qu'il  avait  de  mortel.  Changée  en  hi- 
rondelle, elle  volait  autour  de  la  colonne  qui  renfermait 
le  corps  d'Osiris  et  poussait  des  gémissements.  Mais  la 

»  Plut.  38. 

'  Id.  61. 

5  Suivant  Diodore,  Anubis  aurait  été  le  contemporain  d'Osiris. 
Alors  il  appartient,  comme  le  Saturne  de  Sanchoniathon,  au  monde 
d'avant  comme  à  celui  d'après  le  déluge,  et  aussi  «quelques-uns,, 
nous  dit  Plutarque,  le  prenaient-ils.  pour  Saturne.  >  Mais  la  race 
engloutie  sous  l«s  eaux  a  peuplé  cet  empire  des  ombres  que  les  Grecs 
résumaient  dans  la  personne  d'Hécate,  et  Anubis,  à  la  fois  dieu  des 
morts  et  des  vivants,  semblait  à  Plutarque  être  le  même  qu'Hécate, 
qui  était  pareillement  une  divinité  souterraine  et  céleste.  Après  la 
révolution  qui  a  &it  d'Osiris  le  soleil  et  d'Isis  la  lune,  Anubis  est 
devenu  l'horizon,  où  se  touchent  Thémisphère  inférieur  et  invisible, 
et  l'hémisphère  visible  et  supérieur  (Plut.  44). 
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reine,  qui  la  surveillait,  à  la  vue  de  son  entant  dans  les 
flammes,  jeta  un  cri  et  le  priva  ainsi  de  rimniortalîté. 
,  Alors  la  déesse ,  se  révélant  à  la  i*eine,  retira  de  la 
bruyère  le  cercueil,  sur  lequel  elle  se  jeta  en  sanglotiint 
avec  une  telle  violence  que  le  plus  jeune  des  fils  du  roi 
en  mourut.  Elle-  prît  l'autre  avec  elle  sur  un  vaisseau  ;  et 
comme  au  point  du  jour  le  fleuve  Phaedi'us,  devant  le- 
quel elte  passait,  lui  envoyait  un  vent  trop  impétueux, 
elle  4e  fit  tarir  dans  sa  colère.  »  Dégageons  ce  récit  de 
tous  les  accessoires  qui  en  voilent  le  sens  :  écartons  les 
dieux  phéniciens  Astarté  et  Mélicerthe,  et  le  voyage  eu 
Egypte  du  tils  du  roi  de  Byblos  ;  passons  légèrement  sur 
cette  manière  de  nourrir  un  enfant  en  lui  mettant  le 
doigt  dans  la  bouche,  simple  allusion  à  Tattitude  que  les 
sculptures  égyptiennes  donnent  aux  jeunes  dieux  ;  re- 
connaissons dans  le  dessèchement  du  Phsedrus  une  de 
ces  innombrables  révolutions  locales  qui  ont  été  comme 
les  derniers  retentissements  de  la  grande  catastrophe 
diluvienne  (HT.  155).  Que  reste-il?  D'abord,  la  déesse 
protectrice  de  l'humanité,  tentant,  mais  en  vain,  de  com- 
muniquer son  immortalité  à  la  jeune  génération,  à  ces 
iNoachides  dont  la  longévité  diminua  avec  une  effrayante 
rapidité  ;  on  se  souvient  du  mythe  hindou  de  l'Amrita 
(P.  11,287).  Puis,  Isis  transformée  en  hirondelle  et 
pleurant  Osiris  ;  ce  qui  rappelle  la  colombe  voltigeant 
autour  de  Tarche  où  Noë  est  comme  enseveli,  ou  plutôt 
les  mythes,  les  contes  de  la  Grèce,  où  l'hirondelle  com- 
me le  rossignol  déplore  la  fin  prématurée  d'une  vie  flo- 
rissante, la  destruction  de  la  jeune  humanité.  Isis  enfin, 
faisant  périr  elle-même  par  ses  cris  de  douleur  cet  en- 
fant qu'elle  avait  voulu  rendre  immortel  :  image  pleine 
de  poésie  de  ce  deuil  immense  qui  remplit  et  rongea  le 
cœur  des  Noachides  au  souvenir  de  toute  la  famille 
humaine  anéantie,  qui  les  porta,  avons-nous  vu,  à  sa- 
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critier  des  victimes  humaines  pour  apaiser  la  colère  di- 
^vine^  et  qui,  semble-t-il,  fut  une  des  causes  morales  de  la 
iminution  de  leurs  jours. 

L'ehfant  adoptif  dlsis  se  nommait  Dictys  S  Palaesti- 

Pélusius,  ou  Manéros.  Suivant  les  uns,  ayant  sur- 

{j^  sa  mère  qui  embrassait  en  pleurant  le  corps  mort 

iris,  il  mourut  de  l'effroi  que  lui  causa  son  regard 

i^Hé.  D'autres  racontent  qu'en  cueillant  des  oignons, 

i^ftnba  dans  le  fleuve  et  s'y  noya.  » 

Manéros  passait  aussi  chez  les  Egyptiens  pour  le 
nique  de  leur  premier  roi  ;  comme  il  leur  fut  enlevé 
une  mort  prématurée,  ils  chantèrent  en  son  hon- 
'  des  airs  lugubres,  qui  furent  leur  première  etpen- 
un  certain  temps  leur  unique  chanson.  Aussi  disait- 
e  lui  qu'il  avait  inventé  la  musique.  Sa  chanson  était 
ême  que  celle  de  Lihus  qu'Hérodote  avait  retrouvée 
hénicie,  en  Chypre  et  ailleurs  *. 
s  noms  des  personnages  changent,  les  fables  va- 
t,  mais  le  sujet  principal  reste  toujours  à  peu  près 
éme.LesNoachides,  en  se  voyant  vieillir  et  mourir 
n  âge  qui  pour  leurs  ancêtres  était  à  peine  celui  de 
eunesse,  déplorèrent  dans  de  lugubres  fêtes  la  briè- 
é  de  la  vie,  et  tout  en  s'écriant  :  Malheur  à  nous  (dans 
langues  sémitiques  ai  unou),  ils  renouèrent  leur 
opre  douleur  soit  à  celles  d'Adam  et  Eve  pleuiiint 
bel,  soit  aux  déchirants  souvenirs  du  déluge.  Ce  cri 
'Ai  Unou  donna  lieu  chez  les  Grecs,  qui  n'en  compre- 
naient pas  le  sens,  à  la  fable  d'un  Linus,  chantre  anti- 
(jue,  fils  d'Apollon  et  de  Calliope.  Les  Phéniciens,  nous 
apprend  Hérodote,  connaissaient  ces  mêmes  chants  :  il 


i  Piut.  8. 

«  Uérod.  II ,  79. 
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paraît  toutefois  que  leur  grand  deuil  avait  pour  objet 
moins  leurs  propres  souffrances  que  celles  de  leur  Sei- 
gneur (Adon)  Adonis  que  le  déluge  a  fait  périr.  Chez  les 
Hébreux,  c'était  plutôt  le  deuil  d'Abel  qui  avait  pré- 
valu ;  car  ils  avaient,  eux  aussi,  une  lamentation  sur  le  Fils 
unique  ^  Ce  fils  unique  est  sans  doute  le  Manéros  des 
Egyptiens  ^,  et  le  nom  de  Palsestinus  que  celui-ci  por- 
tait aussi,  indique  assez  que  la  même  coutume  existait 
chez  les  Philistins  (P.  H,  i^S.  298). 

Manéros,  fils  unique  de  Menés,  et  qui  meurt  jeune, 
serait  donc  Abel.  Mais  cet  Abel  devient  le  représentant 
de  toute  l'humanité  primitive  qui  a  été  moissonnée  dans 
sa  fleur  comme  le  jeune  fils  d'Adam,  et  sous  cette  forme 
nouvelle,  il  périt  dans  les  eaux  du  déluge.  —  Notons 
que  la  poésie  serait  née  des  larmes  que  versaient  les 
Noachides  sur  leur  vie  si  courte  et  si  misérable. 

Dictys,  dont  le  nom  ne  parait  pas  être  égyptien,  est 
en  Grèce  Thomme  au  filet  qui  chasse  et  prend  les  âmes 
pour  les  entraîner  dans  les  enfers.  Son  frère  s'appelle, 
comme  Pluton,  celui  qui  reçoit  une  foule  d'êtres,  Polydec- 
tès.  L'un  comme  l'autre  est  donc  le  chasseur  Zagreus,  ou 
Osiris,  le  roi  de  l'Amenthès.  Aussi  Dictys  a-t-il  péri,  ainsi 
que  ce  dernier,  dans  le  Nil  (P.  11,  209).  Les  oignons 
qu'il  cueillait,  sont  le  symbole  de  la  renaissance  de  la 
terre  diluvienne  (P.  11,  226). 

«  Isis  redemande  à  la  déesse  de  Buto,  Latone,  son 
fils  Horus  qu'elle  lui  avait  confié  pour  le  dérober  aux 

1  Jér.  VI,  26  ;  Âmos,  viii,  10  ;  Zach.  xii,  iO-i  1 . 

*  Je  dois  cependant  dire  que,  d'après  Plutarque  et  les  textes  hié- 
roglyphiques, Manéros  est  le  cri  d'appel  qu'on  adressait  à  Osiris 
perdu  :  HAA-AR-HRA,  revims  ;  MAA-NE-HRA,t>ierw  à  la  maison.  Manéros 
serait  donc  Osiris  lui-même  (  Brugsch,  Adonis ,  p.  34).  ' —  Mais  le 
Fils  unique,  chez  les  Hébreux,  n'est  pas  Osiris,  et  Manéros  est  le  fils 
unique  de  Menés. 
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poursuites  de  Typhon  et  qui  avait  été  caché  dans  une 
île,  alors  immobile,  aujourd'hui  flottante  ^  »  Horus  est  le 
fils,  la  doublure  d'Osiris.  La  mort  de  ce  dernier  n'est 
point  celle  de  l'humanité  tout  entière.  Son  fils  vit  et 
va  prendre  sa  place.  11  a  été  sauvé  des  flots  diluviens  par 
une  des  Grandes-Mères  qui  a  veillé  sur  lui  pendant  qu'il 
était  caché  dans  une  île  flottante,  l'arche. 

«  Typhon,  qui  de  nuit,  lors  de  la  pleine  lune,  chassait 
un  sanglier,  trouva  par  hasard  le  cercueil  d'Osiris,  par- 
tagea le  corps  en  quatorze  ou  vingt-six  morceaux,  et  les 
dispersa  au  loin,  ou  les  distribua  aux  vingt-six  complices 
de  son  fratricide  *.  »  La  lune  préside  aux  eaux  ;  la  pleine 
lune  marque  un  temps  où  les  eaux  sont  le  plus  abon- 
dantes. Elles  ne  l'ont  jamais  été  autant  qu'au  déluge.  Le 
sanglier  est  un  des  symboles  universels  des  ravages  du 
cataclysme  (P.  Il,  21  i  sq.).  La  chasse  de  Typhon  mar- 
que donc  le  temps  où  le  Génie  du  niai  bouleversait  la 
face  de  la  terre  par  les  torrents  diluviens.  Cette  même 
chasse  était  la  cause  mystique  de  l'horreur  que  les  Egyp- 
tiens avaient  pour  le  porc,  et  du  sacrifice  qu'ils  faisaient 
de  cet  animal  en  un  temps  de  pleine  lune  '.  Les  mem- 
bres déchirés  d'Osiris  sont  une  image  des  cadavres  des 
Antédiluviens  épars  en  tout  lieu  sur  le  sol  (P.  II,  236). 
Mais  pourquoi  quatorze  on  vingt-six  morceaux?  Nous 
l'ignorons.  Le  premier  chiffre  est  celui  de  la  moitié  des 
années  d'Osiris  ou  de  la  moitié  des  jours  du  mois.  Le 
second  indique  peut-être  le  nombre  réel  des  villes  égyp- 
tiennes qui  prétendaient  à  l'honneur  de  posséder  le 
tombeau  du  dieu. 

«  Isis  rassemble  les  membres  déchirés  de  son  époux, 

i  Hérod.  11,  156. 

*  Plat.  8.18.  Diod.  Sic.  1,  ât. 

3  Uerod.  II,  47.  Plat.  8. 
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moins  un  que  les  poissons  avaient  dévoré  *  et  dont  l'ab- 
sence signifie  que  désormais  l'humanité  sera  privée  de 
cette  force  de  vie  et  de  reproduction  qui  caractérisait 
le  monde  primitif.  Cette  perte  était  célébrée  par  d'indé- 
centes cérémonies  dans  les  mystères  d'Osiris.  <  Puis  Isis 
fit  faire  en  cire  autant  de  statues  d'Osiris  qu'elle  avait 
trouvé  de  parties  de  son  corps,  en  mit  une  dans  cha- 
cune de  ces  figures,  les  distribua  entre  un  nombre  pa- 
reil de  villes,  et  assura  les  prêtres  de  chacune  de  ces 
villes  qu'ils  possédaient  le  corps  tout  entier,  voulant 
ainsi  le  soustraire  aux  recherches  nouvelles  de  Typhon 
et  en  même  temps  rendre  son  tombeau  célèbre  dans 
toute  l'Egypte  *.  »  Ceci  prouve  simplement  la  haute  an- 
tiquité d'une  coutume  qui  existe  encore  en  Perse  où, 
d'après  Chardin,  à  la  mort  d'un  roi,  on  fait  plusieurs 
cercueils  identiques  qu'on  dépose  dans  les  mosquées 
de  villes  très-distantes,  sans  que  les  prêtres  sachent 
quels  sont  ceux  à  qui  le  corps  même  a  été  confié. 

Telle  est  l'histoire  d'Osiris  ,  de  sa  naissance,  de  ses 
inventions,  de  ses  exploits,  de  sa  moit.  Nos  lecteurs  se- 
ront sans  doute  surpris  de  n'y  trouver  aucune  trace  du 
fléau  du  feu  qui  occupe  une  si  large  place  dans  San- 
choniathon^.  Mais  les  Egyptiens  n'en  avaient  point 
perdu  le  souvenir,  ainsi  que  le  prouve  <  cette  autre  tra- 
dition »  que  nous  a  conservée  Plutarque  '  :  <  Apopis, 
frère  du  soleil,  fit  la  guerre  à  Jupiter  ;  Osiris  prit  les  ar- 

<  Plut.  18.  Diod.  Sic.  I,âl. 

'  Si  le  mythe  d'Osiris  était  l'histoire  symbolique  de  l'année  égyp- 
tienne, les  ardeurs  de  la  saison  sèche  devraient  nécessairement  v 
occuper  une  large  place,  et  s'y  rattacher  étroitement  à  la  saison  des 
récoltes  et  an  retour  de  l'inondation.  Mais  il  n'en  est  rien,  et  la  fable 
de  Typhon  solaire  est  à  la  fois  peu  importante  et  tout  isolée. 

5  36. 
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mes  pour  le  dieu  et  Taida  à  vaincre  son  ennemi.  Jupiter, 
reconnaissant,  Tadopta  sous  le  nom  de  Bacchus.  »  Une 
inscription  hiéroglyphique  dit  pareillement':  Le  dieu 
Thoré  {créateur^  le  dieu  suprême  Jupiter)  dam  sa  hark  a 
terrassé  Apophis  par  la  postérité  de  Sev  (par  Osiris,  fils  de 
Saturne).  »  Apop  est  dans  les  textes  hiéroglyphiques  un 
serpent,  et  ce  mot  en  copte  signifie  géant.  Ce  géant-ser- 
pent est  le  primitif  dieu  du  mal  chez  les  Egyptiens,  leur 
Satan,  leur  Àhriman  (P:  I,  308).  Dans  les  enfers,  il  est 
le  grand  ennemi  contre  lequel  Luttent  les  dieux  et  sur- 
tout Osiris.  Plutarque  fait  de  lui  le  frère  du  soleil,  et 
l'explication  qu'il  donne  du  mythe  en  question,  nous 
met  sur  la  bonne  voie  :  cet  Apopis  est  non  pas  le  soleil 
même,  source  bienfaisante  de  lumière  et  de  vie,  mais 
l'ardeur  dévorante  que  cet  astre  occasionne  en  certai- 
nes circonstances,  et  qui  n'a  jamais  été  aussi  grande  que 
lors  du  fléau  du  feu  au  temps  de  Méhcgaël.  Le  combat 
d'Apophis  solaire  et  de  Jupiter  est  donc  le  même  que 
celui  d'Ahi  et  d'Indra,  du  Soleil  et  d'Etasa,  des  Titans 
et  de  Zeus,  du  Ciel  et  de  Saturne  (i29  sq.  P.  II,  133  sq.). 
Apophis  était  sans  doute  le  chef  de  ces  géants  que 
Diodore  nous  dit  «  avoir  été  détruits  dans  la  guerre 
qu'ils  avaient  faite  à  Jupiter  et  à  Osiris.  On  voyait  sur  les 
murs  des  temples  ces  monstres  à  plusieurs  corps,  frappés 
de  coups  par  Osiris.  Les  uns  les  disaient  issus  de  la  terre 
an  temps  qu'elle  produisait  les  animaux  :  selon  d'autres, 
c'étaient  de  simples  hommes  qui  s'étaient  illustrés  par 
leur  grande  force  et  par  leurs  exploits  ^  »  Ces  géants 
sont  les  Asouras,  compagnons  d'Ahi,  et  ces  Asouras 
étaient  originairement  les  Néphilim  issus  des  Caïnites  et 
transformés  dans  l'imagination  des  peuples  en  des  dé- 

<  Champollîon,  Grammaire  égyptienne^  p.  194-. 
«  niod.  Sic.  ï,  26. 
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nions  qui  avaient  tenté  d  escalader  le  ciel  pendant  \e 
fléau  du  feu^ 

Passons  maintenant  à  Horus.  Dans  les  bas-reliefs  de 
TËgypte,  Horus  est  le  grand  ennemi  du  mal.  On  l'y  voit  : 
debout  sur  un  serpent  nommé  Apop,  ou  sur  une  figure 
humaine  qui  est  couchée  dans  un  fleuve  *  ;  enfant,  en- 
tre Typhon,  hippopotame-lion  ou  crocodi]e*laîe,  et  un 
dieu  protecteur;  frappant  d'un*bâton  le  dieu  du  mal 
personnifié  dans  Tâne  ou  le  lièvre  ;  vainqueur  de  ce  dieu 
dont  la  tête  dépasse  la  sienne,  et  ayant  sous  ses  pîeds 
des  crocodiles,  ou  tenant  suspendus  dans  ses  mains  ce 
même  animal  avec  d'autres  également  consacrés  à  ce 
dieu,  tels  que  Torix  du  désert  ^. 

Le  dieu  vengeur  de  son  père  a  donc  eu  de  grands  com- 
bats à  soutenir  contre  Typhon.  D'après  Plutarque,  t  Osi- 
ris  vint  des  enfers  exciter  au  combat  Horus.  Celui-ci  voit 
son  armée  s'accroître  d'un  grand  nombre  de  transfuges, 
parmi  lesquels  était  Thouéris  elle-même,  la  concubine 
de  Typhon.  Un  serpent  la  poursuit,  Horus  le  tue.  Le 
combat  contre  Typhon  dura  plusieurs  jours.  Horus  fut 
vainqueur.  Mais  Isis,  à  qui  Typhon  avait  été  remis  en- 
chaîné, le  relâcha.  Horus,  irrité,  arracha  de  ses  propres 
mains  la  couronne  de  sa  mère,  que  Mercure  remplaça 
par  un  casque  à  cornes  de  vache.  Typhon  accusa  de- 
vant les  dieux  Horus  de  ne  point  être  né  en  un  légitime 
mariage  ;  mais  Horus,  aidé  de  Mercure,  se  fit  reconnaî- 
tre par  les  dieux,  et  Typhon  fut  entièrement  vaincu 

1  Quand  on  attribue  à  Hercule  la  défaite  des  géants  égyptiens , 
Hercule  est  Hopus=Harpocrate,  que  des  médailles  représentent  arme 
de  la  massue  (Macrobe,  Satum.  U  20;  comp.  I)ic>d.  I,  24.  Guigniaui , 
PI.  LU,  138  a.  UOa). 

*  Wilkinson,  PI.  4f . 

'  Guigniaut,  Pi.  xxxii,  xxxix,  xl.  Leemans. 
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dans  deux  batailles.  Isis  eut  d'Osiris  mort  Harpocrate  qui 
naquit  avant  le  temps  et  dont  les  membres  inférieurs 
sont  faibles.  »  Plutarque  ne  fait  que  mentionner  la  di- 
lacération  d'Horus,  et  le  décollement  d'Isis  *. 

Son  récit  ne  concorde  pas  en  tous  points  avec  ceux 
de  Diodore.  <  Isis,  aidée  d'Horus,  vengea  la  mort  d'Osi* 
ris  sur  Typhon.  La  bataille  se  livra  près  du  bourg  où 
Hercule  avait,  du  temps  d'Osiris,  fait  périr  Antée.  Isis, 
qui  resta  fidèle  ù  son  époux,  combla  ses  sujets  de  bien- 
faits, et  après  sa  mort  reçut  aussi  les  honneurs  divins.  » 
Et  ailleurs:  «  Elle  découvrit  le  breuvage  d'immortalité, 
par  lequel  non-seulement  elle  rappela  à  la  vie,  mais  elle 
rendit  participant  de  l'immortalité  Horus,  que  les  Titans 
avaient  surpris  dans  une  embuscade,  et  qu'elle  avait 
trouvé  sous  Teau.  Horus  fut  le  dernier  des  dieux  qui 
régna  sur  la  terre  *.  » 

Pour  mettre  de  Tordre  dans  ces  mythes,  distinguons 
avant  tout  Horus,  victime  des  Titans,  et  Horus,  vain- 
queur de  Typhon. 

Nous  ne  savons  quels  noms  portaient  en  égyptien  ces 
Titans,  et  s'ils  se  distinguaient  ou  non  des  Géants  ou 
d'Apophis.  Mais  ils  étaient  certainement  des  puissances 
malfaisantes,  des  alliés  de  Typhon.  Car  ils  ont  fait  périr 
Horus,  le  dieu  de  la  jeune  humanité.  Comment  ont-ils 
exécuté  leur  dessein  homicide?  En  surprenant  le  fils 
d'Isis  et  en  jetant  son  corps  dans  l'eau,  dans  les  eaux 
du  déluge  qui  ont  inondé  à  l'improviste  toute  la  terre  '. 

»   19.  20. 

2  1,21.22.  25. 

^  D'après  le  mythe  de  Zagreus,  ou  peut  supposer  que  les  Titans 
avaient  déchiré  les  membres  d'Horus  et  les  avaient  tait  cuire  dans 
les  eaux  d'une  chaudière.  Cette  dilacération  d'Horus  doit  absolument 
avoir  le  même  sens  que  celle  d'Osiris  par  Typhon,  et  pour  nous  Tune 
comme  l'autre  est  uu  mythe  diluvien  (P.  II,  206). 
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La  mort  d'Horus  est  donc  la  même  que  celle  de  son 
père,  car  ces  deux  divinités  se  rapportent  à  la  même 
chose.  Mais  tandis  qu'Osiris  descend  aux  enfers  pour  y  , 
régner,  son  fds,  qu'on  dirait  être  un  simple  mortel,  ou 
du  moins  un  demi-dieu,  reçoit  de  sa  mère,  comme  une 
grâce  à  laquelle  il  n'avait  aucun  droit,  Fimmortalité  qui 
le  fait  monter  au  rang  des  dieux.  CetHorus  mort  et  res- 
suscité ne  peut  s'expliquer  que  par  Bacchus-Zagreus 
qui  serait  tout  à  la  fois  un  Horus  et  un  Osirîs. 

Cependant,  si  Typhon  a  fait  périr  par  le  déluge  l'hu- 
manité primitive,  par  ce  même  déluge  Dieu  a  délivré  la 
terre  d'une  race  qui  la  souillait  de  ses  crimes,  et  Horus, 
qui  est  ici  un  Appollon  vainqueur  de  Python,  triomphe 
de  son  ennemi  dont  le  corps  flotte  dans  le  torrent  des 
eaux  diluviennes,  ou  terrasse  cet  Apophis  qui,  sous  Osi- 
rîs, avait  tenté  de  détruire  la  terre  par  les  ardeurs  dé- 
vorantes de  son  frère,  le  soleil  *. 

La  guerre  d'Horus  et  de  Typhon  a  duré  fort  longtemps, 
et  compte  au  moins  deux  grandes  batailles ,  colle  de  la 
Sécheresse  et  celle  du  Déluge. 

Nous  disons  que  la  première  de  ces  batailles  a  trait 
au  même  fléau  du  feu  que  celle  du  Ciel  et  de  Saturne 
dans  Sanchoniathon.  En  effet,  dans  les  deux  mythes  il 
y  a  des  transfuges,  et  parmi  eux  est  une  concubine  de 
l'ennemi  des  dieux  bons  (132).  Nous  la  retrouverons 
dans  les  mythes  ariens  de  Zohak  et  d'Ahi.  Elle  désigne 
la  nuée  qui,  pendant  le  fléau  du  feu,  a  été  enlevée  par 
leH  puissan(;es  malfaisantes  ou  irritées  qui  veulent  dé- 
truire l'homme. 

Thouéris ,  que  Typhon  poursuit  dans  le  camp  d'Ho- 

I  Le  délage  qai  fit  périr  une  grande  partie  des  Egyptiens  au 
tt^mp*  de  Prométhée  et  d'Osiris,  et  dont  Hercule  répara  les  ravages, 
uVtil  «ftUA  doute  qu'une  légeude  très-altérée  du  grand  cataclysme 
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rus  où  elle  s'est  réfugiée,  est  délivrée  par  ce  jeune  dieu. 
C'est-à-dire  le  Génie  du  ttidl  fit  de  vains  efforts  pour 
prolonger  la  sécheresse  et  empêcher  les  nuées  de  ren- 
dre à  la  terre  V Abondance  des  pluies,  Déttiaroon. 

Après  un  combat  de  plusieurs  jours,  que  le  Rig-Véda 
nous  décrira  en  détail,  Horus  reste  vainqueur,  et  la 
nature  recouvre  sa  fertilité  au  t^mps  des  Lémécides. 
C'est  alors  sans  doute  que  le  dieu  sauveur  reçoit  d'ïsis, 
sa  mère,  Tart  de  la  médecine*. 

La  puissance  du  mal  semblait  anéantie  :  l'humanité 
rêvait  un  temps  de  paix  et  de  félicité  terrestre.  Mais  elle 
reconnut  bientôt  son  erreur  aux  nouveaux  fléaux  qui 
survinrent  et  en  particulier  au  cataclysme.  La  bienfai- 
sante Isis,  la  mère  de  Thumanité,  la  reine  de  la  nature, 
avait  de  ses  propres  mains  délié  Typhon  (P.  Il,  79). 

Alors,  les  hommes  s'indignant  de  l'apparente  malveil- 
lance du  vrai  Dieu ,  commencèrent  à  rendre  un  culte  à 
de  faux  dieux,  qu'ils  figurèrent  sous  les  formes  symbo- 
liques les  plus  bizan^es.  C'est  après  le  déluge  qu'Astarté 
a  placé  sur  sa  tête  des  cornes  de  vache  (144);  c'est  après 
le  déluge  que  Thoth  a  substitué  sur  la  tête  d'Isis,  à  son 
ancien  diadème,  un  casque  à  cornes  de  vache. 

Comment  enfin  les  Egyptiens  auraient-ils  pu  mieux 
figurer  l'jnfirmité  de  l'humanité  nouvelle,  issue  de  Noë, 
que  par  la  naissance  de  cet  Harpocrate  qui  a  pour  père 
un  dieu  qui  vient  de  périr  dans  le  déluge.  A  peine  cet 
enfant  peut-il  se  soutenir  sur  ses  jambes  débiles  ! 

L'opposition  que,  dans  le  ciel.  Typhon  fait  à  l'admis- 
sion d'Horus,  est  un  mythe  à  peu  près  sans  analogue*. 
Le  Génie  du  mal  accuse  Horus  d'être  un  fils  illégitime 

t  Diod.  Sic.  I,  25. 

*  J'aurais  dit  :  sans  aucun  analogue^  si  l'Inde  n'avait  pas  le 
mythe  de  Tapothéose  des  Ribhous  ou  des  Lémécides,  contre  laquelle 
plusieurs  dieux  ont  protesté. 

T.  m.  12 
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d'Osiris,  sans  doute  parce  que  ce  jeune  dieu  est  mort  et 
ressuscité  :  il  doit  avoir  pour  mère  une  mortelle  (comme 
Bacchus,  rOsiris  grec).  Cependant  Horus  est  bien  fils 
d'isis  :  il  est  un  dieu  sauveur^  et  non  un  demi-dieu,  un 
héros  protévangélique.  Mais  en  venant  sur  la  terre  sau- 
ver les  hommes,  il  s'est  fait  homme  au  point  de  perdre 
Tapparence  d'un  dieu.  Toutefois  Thoth,  le  Verbe,  Ta 
reconnu  pour  son  frère,  et  les  autres  dieux  repoussent 
les  calomnies  de  Satan=Typhon*. 

Quant  à  la  lutte  d'Hercule  et  d'Antée ,  le  sens  en  est 
fort  simple.  Hercule  est  un  dieu  ou  un  demi-dieu  sau- 
veur, comme  Horus.  Antée,  fils  de  la  Terre  et  de  Nep- 
tune, est  le  sable  (terrestre)  du  désert  Libyen,  qui  a  été 
jadis  recouvert  par  les  eaux  (neptuniennes)  de  l'Océan 
(HT.  171  sq.).  Le  théâtre  de  la  lutte  était  un  district  de 
l'Egypte  où  les  sables  typhoniens  auraient  envahi  la 
fertile  vallée  du  Nil,  si  le  dieu  sauveur  n'avait  pas  béni 
la  résistance  herculéenne  de  l'homme. 

•  Si  Horus  est  Apollon,  ce  mythe  égyptien  explique  l'entrée 
étrange  d*Apollon  dans  l'Olympe ,  telle  que  la  raconte  l'hymne 
homérique  en  l'honneur  de  ce  dieu. 


CHAPITRE  lïï. 

Refînes  des  dleax. 

Diodore  nous  dit  qu'Horiis  fut  le  dernier  des  dieux 
qui  régna  sur  la  terre.  C'est  ce  que  confirment  de  nom- 
breuses listes  ou  groupes  de  divinités,  dont  la  dernière 
est  dans  la  règle  Horus.  Ces  listes  ont  fait  le  sujet  d'un 
travail  spécial  de  M.  Lepsius.  Cet  illustre  savant  ramène 
ces  listes  à  deux  types,  dont  Tun  appartient  à  la  Basse 
et  l'autre  à  la  Haute  Egypte. 

Liste  de  Memphis,  Liste  de  Thèhes, 

Phtha.  Amoun. 

Ré.  Menth. 

Mou  et  Taphné.  Atmou. 

Sev  et  Nout.  ^      Mou  et  Taphné. 

Osiris  et  Isis.  Sev  et  Nout. 

Setlî  et  Nephthys.  Osiris  et  Isis. 

Horus  et  Hathor.  Seth  et  Nephthys. 

Horus  et  Hathor. 

(Sevec.) 

Dans  la  liste  thébaine,  Menth  est  d'ordinaire  le.  pre- 
mier ;  on  ne  connaît  que  trois  inscriptions  où  il  est  pré- 
cédé d'Amoun;  mais  dans  une  autre,  Amoun-Ré  a  pris 
sa  place. 

Parfois  aussi  Tlioth  sépare  Sev  et  Osiris.  Ou  bien  l'on 
a  :  Sev,  Osiris,  Harouéris,  Horus,  Thoth  ;  —  Sev,  Osiris, 
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Thoth  et  Nephthys,  Horus.  Le  Papyrus  de  Turin  donne  : 
X,  X,  X,  Sev,  Osiris,  Seth,  Horus,  Thoth,  Tmé,  Har  (ou 
Hat). 

M.  Lepsius  voit  dans  ces  huit  dieux  les  huit  dieux  de 
premier  ordre  d'Hérodote.  Nous  croyons  y  retrouver  des 
dieux  qui  ont  successivement  régné  sur  Tu  nivers,  et  qui 
appartiennent  aux  trois  ordres  dont  nous  parle  Fhisto- 
rien  grec.  Le  premier  ordre  comprenait  probablement 
quatre  théothées  et  quatre  Grandes-Mères  ,  comme 
Amoun  de  Thèbes,  Phtha  de  Memphis,  Menth=Pan  de 
Mendès,  Khem=iPan  de  Chemmis  ou  Sev,  et  Mouth, 
Neith,  Rétho=Léto,  et  Souven  ou  Nout.  Les  douze  dieux 
secondaires  ne  peuvent  être ,  ce  nous  semble ,  que  des 
divinités  cosmiques ,  telles  que  Ré ,  Atmou ,  Mou  et 
Taphné,  Ehou,  Chonsou,  Harka= Hercule,  Haké,  Haroué- 
ris  I ,  Tmé.  Les  dieux  du  troisième  roi  sont  sans  aucun 
doute  nos  dieux  humanitaires,  les  Osirides. 

Si  nous  comparons  les  deux  listes  de  dieux  que  nous 
a  fait  connaître  M.  Lepsius,  nous  verrons  qu'elles  se 
divisent  Tune  et  l'autre  en  deux  parties,  dont  la  der- 
nière commence  par  Sev.    . 

Celle-ci  nous  est  bien  connue  :  elle  renferme  les  dieux 
humanitaires  dont  nous  venons  de  faire  l'histoire.  La 
première  partie  nous  offre  un  théothée  et  des  dieux 
cosmiques. 

Voici  donc  quel  serait  le  sens  de  ces  deux  listes  : 

Au  commencement  régnait  le  dieu  irrévélé  (Amoun),  le 
dieu  de  la  lumière  incréée  (Phtha).  Aussi  la  Vieille  Chro- 
nique sgoute-t-elle  que  Phtha  brille  jour  et  nuit,  et  que 
les  temps  de  son  règne  ne  «e  peuvent  compter. 

Puis  Dieu  (Menth)  façonna  la  matière,  le  chaos. 

Sa  première  œuvre  ou  celle  de  ses  œuvres  qui,  par  sa 
beauté,  éclipse  toutes  les  autres,  fut  le  soleil  (Ré). 
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Le  iDOode,  d'ailleurs,  n'est  point  tout  entier  lumineux, 
bon  et  pur.  11  se  divise  en  deux  moitiés.  L'une  n'est. 
qu'cc/ai  et  splendeur  (mou)  ,  et  tous  les  êtres  qu'elle  ren- 
ferme sont  en  quelque  sorte  des  enfants  du  soleil  (  lequel 
est  le  père  de  Mou  et  de  Taphné) .  L'autre  est  ténébreuse  ; 
c'est  celle  que  le  soleil  (Àtmou)  visite  pendant  nos  nuits, 
à  son  coucher. 

Cette  opposition  de  l'hémisphère  nocturne  et  de  l'hé- 
misphère diurne,  ou  du  jour  et  de  la  nuit,  et  cette  vic- 
toire constante  de  la  lumière  sur  les  ténèbres ,  qui  ont 
elles  aussi  leur  soleil,  résumaient  toutes  les  idées  que 
les  Egyptiens  se  faisaient  du  monde  physique. 

Mais  le  monde  physique  n'était  pas  tout  l'univers.  La 
création  avait  abouti  à  l'homme ,  et  aux  dieux  solaires 
et  cosmiques  ont  succédé  les  dieux  de  l'humanité.  C'est 
d'abord,  Sev  et  Nout,  qui  président  d'une  manière  géné- 
rale au  temps  dans  lequel  s'opère  le  développement  de 
notre  histoire,  et  au  monde  de  la  liberté.  Puis  vient 
Thoth,  la  Sagesse  éternelle,  qui  veut  concourir  à  la 
création  d'êtres  faits  à  son  image.  Après  Thoth  et  Sev 
apparaissent  et  régnent  Osiris  et  Isis,  les  divinités  de 
l'humanité  primitive.  Mais  le  mal,  la  division,  la  guerre 
(Typhon,  Seth),  se  produit  en  même  temps  que  l'homme 
et  pénètre  au  sein  des  cités  (Nephthys).  Le  dieu  sauveur 
(Horus)  lutte  contre  le  mal  sans  pouvoir  l'anéantir .  La 
sagesse  (Thoth)  vient  en  vain  régner  ainsi  que  la  justice 
(Tmé)  pour  un  temps  sur  la  terre.  La  terre  et  l'honmae 
n'en  ont  pas  moins  été  détruits  par  le  déluge  (que  sym- 
bolise le  crocodile,  attribut  du  grand  théothée  Sévec)  » . 

1  Noos  ne  tentons  pas  l'explication  de  la  liste,  fort  pen  authentique , 
duSyncelle:  Valcain=Phthah,  le  So)eil=Rë,  Agathodémon,  Saturne= 
Sev,  Osiris  et  Isis,  Typhon,  Uoms,  Mars,  Anubis,  Hercule,  Apollon, 
Ammon ,  Tithoës ,  Sotas ,  Jupiter.  —  Le  Manéthon  d'Eusèbe  place 
après  Horus  plusieurs  rots  anonymes,  dont  le  dernier  est  Bitys.  le 
ne  sais  ce  que  signifie  ce  dernier  nom. 
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Après  Sévec  devrait  venir  Ainyrtée=Metsraïin.  Mais 
à  côté  de  l'histoire  divine  du  monde  primitif  il  y  avait 
rhiàtoire  humaine,  et  l'on  intercala  entre  Amyrtée  et  le 
dernier  des  dieux,  d'après  le  Manéthon  d'Ëusèbe  : 

Les  demi-dieux,  qui  ont  régné  .  .  1255  ans. 

D'autres  rois 1817     »    Kraïai 

30  rois  de  Memphis 1790     » 

10  rois  de  This 350     » 

Les  mânes  et  demi-dieux 5813 

<  M.  de  Bunsen  (V,  p.  222,  et  déjà  I,  p.  102)  prend  aa  sérieux 
ces  cinq  ou  six  mille  ans,  et  les  place  avant  Menés,  le  fondateur  de 
Memphis.  Il  obtient  ainsi  dix  mille  ans  pour  Vliistoire  de  l'Egypte, 
et  il  en  compte  dix  mille  autres  pour  le  monde  primitif  (IV,  p.  ix). 
C'est  donner  gain  de  cause  à  Dupuis  et  à  l'incrédulité ,  contre  la 
Bible  et  la  foi;  mais  c'est  aussi  aller  à  rencontre  des  règles  de  la 
critique.  Je  confesse  ne  pouvoir  comprendre  les  historiens  qui  aban- 
donnent la  chronologie  de  l'Ancien  Testament  pour  celle  de  Mané- 
thon; car  la  première  est  d'une  exactitude  incontestée  pour  les  temps 
récents  où  Ton  peut  la  contrôler  par  l'histoire  profane  de  l'Egypte, 
de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie,  tandis  que  les  listes  de  Manéthon  sont 
à  chaque  ligne  contredites  par  les  monuments  des  Pharaons.  Il  y 
a  donc,  ce  nous  semble,  quelque  peu  de  crédulité  à  accepter  les 
chiffres  de  ce  prêtre  égyptien  quand  ils  se  rapportent  aux  temps 
plus  anciens  que  Menés,  et  qu'on  est  dans  l'absolue  impossibilité  de 
les  vérifier.  Mais  ce  que  je  puis  bien  moins  comprendre  encore,  c'est 
qu'un  historien  qui  croit  d'une  foi  implicite  à  ces  5212  ans  de  Mané- 
thon, ait  le  cœur  de  traiter  avec  un  si  grand  dédain  les  pieux  et 
savants  défenseurs  de  la  Bible^  en  particulier  de  les  accuser  d'être 
en  proie  à  une  illusion  aussi  insensée  que  criminelle,  et  les  suppo- 
ser capables  de  chercher  à  rétablir  la  foi  en  la  vérité  par  de  nou- 
veaux mensonges  et  par  une  plus  grande  effronterie  (IV,  préface, 
p.  xvi).  Je  ne  sais  à  qui  s'adressent  de  telles  paroles,  mais  je  doute 
excessivement  que  les  ultérieures  recherches  de  la  science  histo- 
rique donnent  gain  de  cause  contre  la  Bible  à  M.  de  Bonsen,  qui 
veut  qu'il  se  soit  écoulé  1434  ans  de  la  famine  de  Jacob  à  l'Exode 
(IV,  p.  440),  qui  restreint  à  169  ans  le  temps  des  Juges  (id.  p.  337), 
qui  fait  nSourir  Moïse  la  22»  année  du  séjour  des  Hébreux  aa  désert 
(td.  p.  332),  etc. 
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Qui  sont  ces  trente  rois  de  Memphis?  Ouvrons  le 
premier  livre  de  Manéthon;  additionnons  les  rois  de 
Memphis  :  7  dans  la  première  dynastie,  +  les  9  de  la 
troisième ,  +  les  8  de  la  quatrième ,  +  les  6  de  la 
sixième  =  30. 

Et  ces  dix  rois  de  This?  C'est  Menés  thinite,  +  les  9 
rois  de  la  deuxième  dynastie. 

Les  autres  rois  et  les  demi-dieux  seront  ceux  de  la  cin- 
quième dynastie  à  Eléphantine,  de  la  neuvième  et  dixième 
à  Héracléopolis  et  de  la  onzième  à  Thèbes. 

Mais  après  les  5212  ans  qu'ont  régné  les  demi-dieux 
et  les  rois  de  Memphis  et  de  This ,  que  font  ces  Mânes, 
ces  Ombres,  ces  Morts,  qui  reçoivent  des  vivants  le 
sceptre  de  l'Egypte?  Que  font  ces  demi-dieux  qui  nous 
ramènent  vers  les  temps  mythiques  et  s'interposent 
dans  une  longue  série  de  simples  mortels  qui  ont  régné 
avant  eux  et  après  eux  ? 

Voici,  ce  nous  semble,  le  mot  de  l'énigme  :  les  dix 
premières  dynasties  manéthoniennes  de  This ,  de  Mem- 
phis, etc.,  ont  régné  avant  le  déluge,  et  le  déluge  a 
peuplé  de  Mânes,  de  Réphaïm,  la  terre  déserte  où  ils  ont 
régné  pour  ainsi  dire  seuls  jusqu'au  temps  de  la  disper- 
sion des  Noachides.  On  se  souvient  que,  dans  Hésiode, 
le  quatrième  âge  interrompt,  comme  la  dynastie  des 
Morts,  l'ordre  régulier  des  temps,  en  s'interposant  entre 
l'âge  d'airain  et  celui  de  fer,  et  qu'il  correspond  aux 
siècles  diluviens  (P.  II,  382). 

11  semble  qu'après  ces  Mânes  nous  devrions  enfin  lire 
le  nom  d'Amyrtée  =  Mitsraïm,  Mais  il  n'en  est  rien, 
et  c'est  celui  de  Menés  =  Adam  qui  s'offre  à  nos  re- 
gards. 

Nous  retrouvons  donc  en  Egypte  le  procédé  des  Phé- 
niciens, de  placer  à  la  suite  les  unes  des  autres  des  tra- 
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ditions  qui,  se  rapportant  aux  mêmes  temps,  auraient 
dû  être  rangées  sur  des  colonnes  parallèles. 

Ainsi,  dans  rhistoire  égyptieni^e,  Thistoire  du  monde 
primitif  figurait  d*abord,  par  la  dynastie  des  dieux  issus 
de  Sev;  puis  en  bloc,  par  les  dynasties  des  demi-dieux, 
des  rois,  des  mânes  et  des  seconds  demi-dieux,  et  enfin 
en  détail,  par  les  annales  d'une  foule  de  rois  dont  on 
donnait  exactement  les  noms  et  racontait  les  hauts  faits. 

Quant  à  la  durée  des  règnes  des  dieux,  des  demi- 
dieux  et  des  mânes,  qui  est  de  24,837  années,  M.  Bœck 
a  démontré ,  à  notre  avis,  que  ce  chififre  n'est  pas  autre 
chose  que  17  X  1461,  qui  est  celui  de  la  période  so- 
thiaque.  Ici,  comme  en  Chaldée,  on  se  croit  sur  le  do- 
maine solide  de  la  chronologie,  tandis  qu'on  est  en 
pleine  astrologie. 


CHAPITRE  IV. 


Les  Rois. 


Le  Papyrus  de  Turin,  Manéthon,  Ëratostliène  s'ac- 
cordent à  placer  en  tête  de  l'histoire  égyptienne  Menés 
et  Athothis;  Diodore  et  Hérodote  commencent  égale- 
ment par  Menés  la  série  des  rois  du  Nil.  Mais  le  Papyrus 
en  lambeaux  nous  abandonne  déjà  à  la  troisième  ligne, 
et  les  écrivains  grecs  que  nous  venons  de  nommer 
s'écartent  trop  les  uns  des  autres  pour  que  nous  fas- 
sions marcher  de  front  l'explication  de  leurs  quatre 
récits.  Nous  les  examinerons  donc  successivement,  en 
commençant  par  Hérodote.  Les  tables  d'Abydos  et  de  Car- 
nac  seront  de  peu  de  secours  tant  que  les  égyptologues, 
entre  lesquels  nous  garderons  une  patiente  neutralité, 
ne  seront  pas  d'accord  sur  la  vraie  manière  de  les  lire  : 
M.  Seyffarth ,  avec  ses  signes  syllabaires ,  y  trouve  de 
tout  autres  noms  que  les  disciples  de  Ghampollion,  et 
ceux-ci  se  sont  fait  accuser  d'abandonner,  sans  vouloir 
en  convenir,  les  principes  posés  par  leur  maître.  D'ail- 
leurs les  deux  écoles  lisent  sur  ces  tables  des  noms  qui 
ne  se  retrouvent  ni  dans  Manéthon  ni  dans  Eratosthéne. 

Hérodote. 

Menés  est  le  premier  homme.  Mais  en  devenant  le 
premier  roi ,  il  a  changé  de  caractère  ,  et  l'on  a  dû  lui 
attribuer  la  gloire  d'avoir  jeté  les  triples  bases  de  la 
société  égyptienne.  C'est  lui,  a-t-on  prétendu,  qui  a 
digue  le  Nil,  fondé  la  première  ville,  Memphis,  et  élevé 
le  premier  temple,  celui  de  Phtha. 

12* 
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«  Après  Menés  viennent ,  jusqu'à  Mœris,  trois  cent 
trente  rois,  parmi  lesquels  on  compte  di\-huit  Ethiopiens 
et  une  femme  indigène,  Nitocris.»  Hérodote  ne  nous  dit 
pas  qui  sont  ces  dix.-huit  Ethiopiens,  s'ils  ont  régné 
avant  ou  après  Nitocris,  ni  s'ils  appartiennent  à  une 
seule  ou  à  plusieurs  dynasties.  Pour  nous,  nous  incli- 
nons à  croire  que  ces  Ethiopiens  sont ,  non  point  ceux 
de  Méroé  ou  de  la  Nubie,  mais  les  pieux  Ethiopiens 
d'Homère,  qui  demeuraient  vers  l'Océan,  aux  derniers 
confins  de  la  terre,  et  qui  attiraient  chez  eux,  par  leurs 
hécatombes,  Jupiter,  Neptune  et  les  autres  dieux  de 
l'Olympe.  Tous  les  peuples  de  l'antiquité  ont  supposé 
qu'au  delà  des  terres  à  eux  connues  vivaient  des  tribus 
que  le  déluge  avait  épargnées,  et  qui  avaient  hérité  des 
vertus  de  l'âge  d'or.  Elles  habitaient  les  unes  vers  le 
nord,  les  autres  vers  le  sud  ou  vers  l'occident.  C'étaient 
des  Hypérboréens ,  des  Ethiopiens  (des  Hypernotiens), 
des  Atlantes  (150).  Cependant  Hésiode  et  les  Védas  nous 
apprennent  que  les  hommes  des  premiers  âges  du  monde, 
en  quittant  à  leur  mort  la  terre,  ont  peuplé  les  airs  et 
les  cieux  sous  le  nom  de  Génies,  de  Pères,  de  Dieux,  et 
aussi  la  Vieille  Chronique  donne-t-elle  au  premier  peuple 
de  l'Egypte  le  nom  d'Aërites  ou  Aériens.  Les  Ethio- 
piens d'Hérodote  seraient  ainsi  les  habitants  du  monde 
antédiluvien ,  qui  à  leur  mort  devenaient  des  génies 
planant  dans  les  airs. 

Je  m'avance,  je  le  sais,  dans  les  sables  mouvants  de 
l'hypothèse,  et  je  m'expose  à  me  laisser  tromper  par 
ses  mirages.  Ces  rois  éthiopiens,  qui  auraient  vécu 
avant  le  déluge ,  seraient  au  nombre  de  dix-huit ,  et  je 
compte  depuis  Adam=Ménès,  neuf  patriarches  séthites 
et  neuf  caïnites.  Mais  je  me  hâte  de  revenir  au  texte 
d'Hérodote. 
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Le  premier  nom  qu*il  cite  depuis  Menés  est  celui  de 
Nitocris,  c'est-à-dire  Neith  la  Victorieuse.  Mais  de  qui 
a-t-elJe  triomphé  ?  Sans  doute  du  grand  génie  du  mal, 
de  Typhon,  qui  a  causé  le  déluge.  C'est  ainsi  que  Niu-va, 
en  Chine  j  a  défait  le  Typhon  diluvien  de  son  peuple, 
Kong-kong.  Et  quelle  déesse  égyptienne  pourrait  mieux 
que  Neith  remporter  une  complète  victoire  sur  l'ennemi 
qui  détruisait  la  terre  par  l'eau?  Elle  présidait  aux  eaux 
du  chaos,  et  la  terre  vient  d'être  replongée  dans  ces 
mêmes  eaux  qui  sont  son  empire.  Elle  est  la  grande 
Fileuse  qui  avait  tissé  le  voile  du  monde  ;  on  l'a  déchiré, 
et  elle  le  répare  de  ses  mains  victorieuses. 

Mais  l'histoire  de  Nitocris  nous  est  rapportée  en  dé- 
tail par  Hérodote.  Confirme-t-elle  notre  interprétation  ? 
«Nitocris,  nous  dit-il,  fit  périr  un  grand  nombre  d'Egyp- 
tiens par  une  inondation,  pour  venger  le  meurtre  de 
son  frère.»  C'est  elle  qui  fait  périr,  et  non  Typhon;  mais 
elle  est  la  grande  déesse  de  la  nature,  et  nous  dirions, 
nous  aussi,  dans  notre  style  pélagien,  que  la  Nature,  au 
temps  de  Noë,  détruisit  les  hommes  par  une  catastrophe 
immense.  Le  grand  crime  que  Neith  punit,  était  le  meurtre 
de  son  frère  :  le  frère  d'une  déesse  peut  bien  être  un 
homme  pieux,  comme  Abel  ou  comme  tous  les  Séthites 
égorgés  par  les  Néphilim.  Mais  ne  négligeons  aucun 
trait  de  ce  mythe  :  «Nitocris  règne,»  car  elle  est  la  Divi- 
nité même.  Elle  fait  périr  les  meurtriers  par  artifice, 
par  surprise  ;  et,  en  effet,  le  déluge  a  surpris  les  hommes 
à  l'improviste.  «  lîs  mangeaient  et  buvaient,  dit  Jésus- 
Christ  ,  et  ils  ne  pensèrent  au  déluge  que  lorsqu'il  vint 
et  les  emporta  tous  « .  »  C'est  là  précisément  ce  que 
nous  dit  aussi  le  mythe  égyptien  :  «Nitocris  avait  invité 
à  un  festin  les  principaux  auteurs  du  meurtre,  dans  un 

ft  Matth.  XXIV,  38, 39. 
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vaste  appailement  qu'elle  avait  pratiqué  sous  terre,  et, 
pendant  qu'ils  étaient  à  table,  elle  les  noya  tous  en  fai- 
sant entrer  les  eaux  du  Nil  par  un  grand  canal  secret,  i 
Le  mythe  ne  parle  pas  de  tous  les  Egyptiens,  parce 
qu'un  peuple  entier  ne  peut  être  invité  à  un  seul  repas. 
Mais  les  autres  traits  sont  d'une  frappante  vérité  :  les 
hommes  ne  se  doutaient  pas  que  leur  demeure  (  le  sol 
de  la  terre)  où  ils  se  livraient  à  la  joie,  fût  en  quelque 
manière  plus  bas  que  la  mer,  c'est-à-dire  que  la  terre 
pût  être  tout  entière  recouverte  par  les  eaux;  et  ce 
grand  canal  secret  par  où  se  précipitent  les  eaux  du  Nil 
rappelle  ce  que  la  Genèse  dit  du  grand  abîme  dont  les 
sources  furent  rompues  et  dont  les  eaux  jaillirent  des 
profondeurs  de  la  terre.  L'immense  tableau  du  déluge 
a  été  réduit  aux  proportions  d'une  miniature,  mais  tous 
les  principaux  traits  sont  aisés  à  reconnaître. 

Le  mythe  de  Nitocris  est  pour  nous  la  clef  des  tradi- 
tions égyptiennes  relatives  aux  temps  primitifs,  la  ligne 
de  démarcation  entre  le  monde  antédiluvien  et  Thistoire 
de  l'Egypte. 

Hérodote  ajoute  que  cette  reine,  pour  se  soustraire  à 
la  vengeance  du  peuple,  se  jeta  dans  une  chambre  rem- 
plie de  cendres.  A  la  chambre  inondée  en  succède  une 
où  le  feu  a  passé.  Cette  seconde  chambre  est ,  comme  la 
première,  notre  terre.  Or  nous  avons  vu  des  incendies  du 
sol  modifier,  depuis  le  déluge,  le  relief  des  pays  du  Nil 
(HT.  146.  173).  Ces  révolutions  appartiennent  bien  à 
l'histoire  de  la  terre,  ou  de  Neith,  dont  le  règne*vieni 
interrompre  l'histoire  de  l'homme.  En  Chine,  Nîu-va 
contient  avec  des  cendres  les  débordements  des  eaux 
longtemps  après  le  déluge. 

Les  rois  qui  ont  vécu  de  Nitocris  à  Mœris  ne  se  sont 
distingués  par  rien ,  et  de  Menés  à  Sétbos ,  d'après  le 
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* 

calcul  (l'Hérodote,  il  se  serait  écoulé  onze  mille  trois 
cent  quarante  ans.  Nous  retrouvons  ici  la  même  profu- 
sion de  rois  fainéants  et  de  siècles  que  dans  Bérose,  et 
la  même  absence  de  toute  action  d'éclat  pendant  les 
premiers  siècles  de  l'histoire  de  l'Egypte.  Sur  les  bords 
du  Nil  comme  sur  ceux  de  TEuphrate,  il  y  a  souvenirs 
confus,  pures  fictions  et  calculs  astrologiques. 

Moeris  est  la  personnification  de  tous  les  rois  de  la 
basse  Egypte  qui  ont  travaillé  au  lac  qui  a  pris  son  nom. 
Ce  nom  signifie  simplement  :  Veau  ahondantCy  Vt7iondation 

(mer,  MERE)*. 

Hérodote  nomme  ensuite  le  grand  conquérant  Sésos- 
tris ,  qui  fit  le  partage  des  terres  entre  ses  sujets.  A  ce 
dernier  trait  on  a  reconnu  depuis  fort  longtemps  le 
Pharaon  dont  Joseph  fut  le  ministre. 

Son  fils  Phéron  est  le  Pharaon  de  l'Exode,  dont  l'his- 
toire a  été  dénaturée  par  l'orgueil  national,  sans  cesser 
toutefois  d'être  reconnaissable.  <i  Le  Nil  qui,  sous  son 
règne,  submerge  toutes  les  campagnes,  »  c'est  la  mer 
Rouge  submergeant  toute  l'armée  égyptienne.  Le  vent 
«  qui  agita  les  flots  du  Nil  avec  violence,  »  est  celui  qui 
sépara  pendant  la  nuit  les  eaux  du  golfe  devant  les  pas 
des  Hébreux.  L'endurcissement  de  Pharaon,  qui,  du 
rivage,  assiste  à  la  ruine  de  ses  guerriers,  est  bien 
rendu  par  «  ce  javelot  que  Phéron ,  dans  sa  folle  témé- 
rité, lance  au  milieu  du  tourbillon  des  eaux.»  La  cécité 
dont  il  est  alors  subitement  frappé,  est  un  souvenir  de  la 
neuvième  plaie  qui  plongea  l'Egypte  dans  d'épaisses 
ténèbres.  L'honneur  de  l'Egypte  exigeait  que  son  roi  ne 
mourut  pas  aveugle  et  qu'il  fût  guéri  par  quelque  moyen 
extraordinaire. 

*  Lepsius,  Chronologie^  p.  263. 
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Phéron  eut  pour  successeur  un  citoyen  de  Memphis, 
Protée,  qui  fit  arrêter  Paris,  retint  Hellène  et  la  rendit 
à  Ménélas.  Avec  ce  roi,  l'histo'ïre  des  rois  d'Egypte  prend 
un  (îaractère  tout  nouveau  et  se  mêle  à  celle  de  la  Grèce. 
Ce  n*est  pas  seulement  une  nouvelle  dynastie  qui  monte 
sur  le  trône ,  comme  le  disaient  à  Hérodote  des  prêtres 
plus  jaloux  de  la  gloire  de  leur  patrie  que  fidèles  à  la 
vérité;  c'est  un  peuple  étranger  qui  prévaut  dans  la 
basse  Egypte;  et  ce  peuple,  Diodore  nous  le  fait  con- 
naître en  donnant  à  Protée  le  nom  de  Kétès  :  ce  sont  les 
Héthiens  ou  Ghittim  de  la  Bible,  les  Gananéens,  les  Phé- 
niciens*. 

L'histoire  de  l'Egypte  ne  se  débrouillera  complètement 
que  lorsqu'on  aura  reconnu  l'existence  dans  le  Delta  et 
l'importance  historique  de  peuplades  et  de  colonies  de 
langue  sémitique,  qui  tenaient  par  leurs  racines  au 
Liban,  et  qui  ont  couvert  de  leurs  rameaux  la  Grèce. 

Rhampsinite,  le  successeur  (et  non  le  fils)  de  Protée 
est  égyptien  par  son  nom,  qui  rappelle  celui  de  Rhamsès, 
et  par  sa  vénération  pour  Phtha.  Mais  il  est  phénicien  par 
l'architecture  de  son  fameux  Trésor,  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  monuments  du  Nil,  tandis  que  Trophonius 
en  a  construit  un  tout  pareil  en  Grèce  (128.  132)  ;  phé- 
nicien par  la  prostitution  de  sa  fille,  qui  est  une  allusion 
(comme  les  dérèglements  des  mères  de  Samemroumus 
et  d'Hypsuranius,  116)  aux  fêtes  infâmes  des  Phéniciens, 
et  peut-être  même  par  sa  descente  aux  enfers ,  qui  est 
toute  semblable  à  celles  de  Bacchus,  de  Thésée,  d'Her- 
cule et  d'Orphée. 

«  Avec  Rhampsinite  fmissent  les  beaux  temps  de 
l'Egypte,  »  et  commence  la  dynastie  des  fondateurs  des 
pyramides,  qui  furent  construites   «  au  temps  que  le 

>  Movers,  les  Phéniciens^  t.  III,  p.  190  et  suiv. 
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berger  Philitis  menait  paître  ses  troupeaux  dans  l'en- 
droit où  elles  sont.  »  Ce  nom  de  Philitis ,  qui  est  celui 
des  Philistins  ;  la  forme  dès  pyramides ,  qui  n'est  pas 
égyptienne  ;  les  étoffes  qui  enveloppaient  les  corps  dé- 
posés dans  ces  tombeaux,  et  qui  étaient  tissées  en  laine 
contre  l'usage  et  la  loi  sacrée  des  Egyptiens  ;  la  prosti- 
tution de  la  fille  de  Chéops;  l'aversion  des  Egyptiens 
pour  ce  roi  et  pour  Chéphren,  qui  avaient  feraié  leurs 
temples  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  même  nommer  :  tout 
atteste  que  ces  deux  princes  étaient  des  étrangers,  mais 
des  étrangers  depuis  longtemps  établis  sur  les  bords 
du  Nil ,  dont  ils  avaient  adopté  la  langue  et  l'écriture. 
Mycérinus  met  fin  à  la  persécution  religieuse  commen- 
cée par  son  père  Chéops. 

Si  Phéron  est  le  Pharaon  de  l'Exode,  Chéops  et  ses 
successeurs  ont  dû  être  contemporains  des  Juges.  Sous 
ces  rois  tyranniques,  l'Egypte  a  été  sans  doute  ré- 
duite à  une  complète  nullité  politique,  et  ainsi  s'expli- 
querait comment  elle  n'a  pas  porté  une  seule  fois  ses 
ai*mes  en  Judée  pendant  les  siècles  où  ce  pays  était 
tour  à  tour  asservi  aux  Araméens  ou  Syriens,  aux 
Moabites,  aux  Cananéens,  aux  Madianites,  aux  Hammo- 
nites  et  aux  Philistins. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  le  récit  d'Héro- 
dote. Nous  y  retrouverions  à  peu  près  tout  ce  que  nous 
savons  de  l'Egypte  par  la  Bible  :  la  domination  éthio- 
pienne, la  destruction  miraculeuse  de  l'armée  de  Senna- 
chérib ,  l'anarchie  qui  a  précédé  le  règne  de  Psammé- 
tique  et  qu'avait  prédite  Esaïe*,  enfin  les  règnes  de 
Néchao  et  d'Ophra=Apriès. 

Si  nous  ne  connaissions  l'histoire  de  l'Egypte  que  par 
la  Bible  et  par  Hérodote,  rien  ne  serait  plus  aisé  que  de 

1  Esale,  XIX. 
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mettre  d'accord  ces  deux  récits.  Hien  en  même  temps 
ne  serait  plus  simple  et  plus  naturel  que  les  destinées 
du  peuple  du  Nil  grandissant  dans  Tobscurité  depuis  le 
déluge  à  Mœris,  s'élevant  à  un  haut  degré  de  puissance 
sous  Sésostris  ou  les  Sésostrides ,  asservi  plus  tard  aux 
Philistins  de  la  basse  Egypte ,  et  après  eux  aux  Ethio- 
piens,  et  se  relevant  avec  le  secours  des  auxiliaires  grecs 
sous  Psammétique,  pour  être  enfin  conquis  parCambyse. 
11  y  a  là  trop  de  vraisemblance  pour  qu'il  n'y  ait  pas  plus 
de  vérité  qu'on  ne  le  pense  communément  aujourd'hui. 

DiODORE. 

La  véracité  d'Hérodote  est  garantie  par  Diodore ,  qui 
ne  fait  que  dessiner  avec  plus  de  soin  le  tableau  qu'a- 
vait tracé  le  père  de  l'histoire.  C'est  ainsi  qu'il  marque 
mieux  que  celui-ci  les  trois  dynasties  des  Sésostrides, 
de  Protée-Kétès  et  de  Chéops  ;  en  particulier  il  place 
entre  la  première  et  la  seconde  une  invasion  des  Ethio- 
piens et  un  temps  d'anarchie,  et  accuse  par  là  fortement 
la  décadence  de  la  race  égyptienne,  qui  a  précédé  et 
amené  le  triomphe  des  Phéniciens  de  Memphis  ou  de 
Protée.  Mais  cette  domination  étrangère  n'a  pas  duré 
longtemps ,  et  les  Phéniciens  ont  fait  place  aux  I%ilis- 
tins  ou  à  Chéops. 

Diodore  compte  entre  Menés  et  Busiris  cinquante- 
deux  rois  qui  ont  régné  quatorze  cents  ans.  Ces  rois, 
dont  il  ne  nous  dit  rien ,  correspondent  aux  cinquante 
premiers  rois  de  Manéthon ,  dont  les  règnes  compren- 
nent quatorze  à  quinze  siècles  ou  une  période  sotbiaque. 
Cette  période  est  celle  du  monde  antédiluvien  qui  a 
duré,  d'après  la  Genèse,  seize  siècles  et  demi. 


1,89. 
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Nitocris  manque  dans  Diodore;  mais  le  mythe  du  dé- 
luge s'y  retrouve  dans  une  page  où  Ton  n'aurait  jamais 
songé  à  le  chercher.  A  propos  des  crocodiles  *,  Thisto- 
rien  nous  parle  d'un  roi  ancien ,  Menas ,  qui,  poursuivi 
par  ses  chiens,  s'enfuit  vers  le  lac  Mœris,  où  se  présenta 
à  lui  un  crocodile  qui  le  transporta  sur  l'autre  bord.  Ce 
Menas  est  un  autre  Menés.  Ménès=Manou  est  aussi  bien 
Noë  qu'Adam.  Le  chien,  c'est  la  canicule,  c'est  la  grande 
et  unique  sécheresse  des  temps  de  Méhiyahel.  Le  lac 
que  le  représentant  du  premier  monde  doit  traverser, 
c'est  la  mer  diluvienne.  Le  crocodile,  c'est  Sévec,  le 
dieu  du  monde  primitif,  le  Saturne  des  Egyptiens,  leur 
Bélus  sauvant  Xisuthrus ,  leur  Vichnou  se  transformant 
en  poisson  pour  conduire  sur  les  eaux  l'arche  de  Satia- 
vatra  (P.  I,  333,  378,  note;  II,  232). 

Les  Busirides,  si  notre  interprétation  est  vraie,  doi- 
vent représenter  les  temps  postdiluviens.  Ces  temps, 
d'après  Sanchoniathon,  sont  ceux  des  sacrifices  humains 
(141).  Or  Busiris,  qui  a  fondé  Thèbes  ou  la  ville  de  VarchCy 
est  célèbre  par  la  cruauté  avec  laquelle  il  égorgeait  les. 
étrangers,  et  par  la  vengeance  que  tira  de  lui  Hercule. 
Mais  ce  roi  d'Egypte  qui  joue  un  rôle  dans  un  mythe 
grec,  n'est  pas  un  indigène,  un  vrai  mitsréen;  il  doit 
appartenir  en  quelque  manière  à  la  race  commerçante 
des  Phéniciens  qui  ont  colonisé  la  terre  des  Hellènes. 
Aussi,  que  nous  raconte  encore  de  lui  Diodore?  Qu'il 
exerçait  le  métier  de  pirate  :  ce  qui  convient  mieux  aux 
habitants  des  côtes  de  la  Syrie  qu'à  ceux  du  Nil  pour 
qui  la  mer  était  impure.  Qu'Osiris  lui  avait  confié  le 
gouvernement  des  lieux  maritimes  et  de  la  contrée  voi- 
sine de  la  Phénicie ,  et  c'est  précisément  là  la  seule  de- 
meure que  nous  lui  aurions  assignée  si  Diodore  ne  nous 
l'avait  pas  indiquée*.  Il  parait  donc,  d'après  cet  bisto- 

i  Diod.  1,  17,  45,  67,  88  ;  IV,  18,  27. 
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rien,  que  dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  côtes  de  la 
basse  Egypte  ont  été  occupées  par  un  peuple  navigateur 
et  pirate,  à  demi  égyptien,  à  demi  sémitique,  dont  les 
BUtsréens  confondaient  lliistoire  avec  la  leur.  Mais  on 
sait  d'ailleurs,  et  en  particulier  par  l'Ancien  Testament, 
que  l'angle  sud-est  de  la  Méditerranée,  on  les  côtes  de 
l'^^T^  ^^  ceUes  de  la  ludée,  ont  été  le  point  de  contact 
des  Gamites  et  des  Sémites.  Là  vivaient  les  nûlîstÎDs, 
que  les  Septante  nomment  les  Allophyles  ou  les  gens  de 
toutes  trthus,  et  qui  étaient  mitsréens  par  leur  origine  et 
sémites  par  leur  langue. 

Ce  culte  sanguinaire  de  Busiris  ne  serait-il  point  celui 
qu'on  rendait  à  Osiris?  Osîris  n'aurait-il  point  été  dans 
l'origine  un  Baal,  un  Moloc,  qui  exigeait  des  victimes 
humaines?  Busiris  signifie  (/'0^ri«,  et  c'était  dans  la  viUe 
de  ce  nom  que  ce  dieu  était  né  et  avait  son  tombeau  le 
plus  célèbre.  Chaque  année  il  s'y  réunissait ,  pour  la 
fête  d'Isis,  jusqu'à  sept  cent  mille  hommes  et  femmes, 
sans  compter  les  enfants.  Le  culte  de  cette  déesse  et  de 
sa  famille  se  serait  répandu  de  très-bonne  heure,  au  sud 
jusqu'à  Syène,  au  nord  jusqu'à  Byblos.  Byblos  ne  figure 
pas  dans  la  généalogie  que  la  Genèse  nous  donne  de 
Canaan ,  et  peut  ainsi  avoir  été  fondée  par  des  descen- 
dants sémitisés  de  Mitsraïm. 

Après  Busiris  vient,  dans  Diodore,  Uchoréus,  dont  le 
nom  est  sémitique  d'après  Lepsius,  et  qui  a  fondé  la 
seconde  capitale  de  l'Egypte,  Memphis.  Selon  d'autres, 
Memphis  était  le  nom  de  sa  fille ,  qui  eut  du  Nil ,  trans- 
formé en  taureau ,  iEgyptus.  Cette  généalogie  relie 
Uchoréus  au  Bélus  des  traditions  grecques,  qui  est  raieui 
de  Busiris  et  le  représentant  ou  le  dieu  de  ces  popula- 
tions sémitico-camites  de  la  basse  Egypte,  dont  toute 
l'histoire  est  à  refaire. 

Douze  générations  après  Uchoréus  a  régné  Mœris, 
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qui  est  le  premier  roi  vraiment  égyptien.  C'est  ainsi  que 
dans  Diodore  la  dynastie  indigène  de  Mœris-Sésostris 
est  précédée  non  moins  que  suivie  de  dynasties  sémi- 
tiques. Mais  il  est  évident  que  son  histoire  d'Egypte 
n'est  pas  ceUe  qu'on  avait  à  Thèbes,  et  qu'il  nous  trans- 
met les  traditions  des  Bélides  et  des  Âliophyles  plus  que 
celles  des  vrais  Mitsréens. 

ERATOSTHÈNE*. 

Eratosthène  nous  transporte  dans  la  haute  Egypte  ; 
c'est  d'après  les  prêtres  de  Thèbes  qu'il  a  composé  sa 
liste  des  rois  du  Nil. 

11  les  nomme  théhains.  Mais  le  premier  de  ces  princes, 
Menés,  est  thinite.  Par  rois  théhains,  il  faut  donc  en- 
tendre non  ceux  qui  ont  régné  à  Thèbes,  mais  ceux 
dont  Thèbes  avait  conservé  la  mémoire.  Cette  observa- 
tion a  pour  nous  une  grande  importance. 

Cette  liste  était  de  quatre-vingt-onze  noms.  Les  trente- 
huit  premiers  seuls  nous  ont  été  conservés. 

Eratosthène  joint  à  la  plupart  des  noms  de  ces 
rois  leur  signification  en  grec.  En  voici  la  liste  avec  les 
corrections  de  nos  prédécesseurs  qui  nous  ont  paru  les 
plus  probables,  et  celles  que  nous  proposons  à  notre 
tour  : 

«  Voyez  pour  Eratostliène  et  Manéthon  notre  Tableau  synoptique 
des  traditions  égyptiennes  relatives  au  monde  primitif. 


mi 
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Texte  d'Braloslhèiie. 

i.  Menés,  de  This»  ^luvic; 


2.  Athothès,  tié  d'Hermès. 

3.  Athothès. 

4.  Diabiès,  cpiXerepoç ,  fils 
d' Athothès. 


5.  Peinnhos,  fils  d' Athothès; 
né  drttercule. 

6.  Toigaramachos ,  Mom- 
cheiri,  de  Uemphis,  nnç 
av^'poç  TrepKTCf&y.sXrjç. 


7.  Stoichos,  fils  du  précé- 
dent,  le  Mars  insen- 
aiJble. 


8.  Gosorniiès,  STriatiravTOç 


9.  Mares,  son  fils,  le  roi 
donné  du  soleiL 

10.  Anouphis ,  soit  èitikoi- 
II.QÇ,  qui  vit  dans  les 
festins  et  la  débauche 
(  ou  qui  est  l'objet  d'é- 
loges ?),  soit  è'Trixop.o;, 
clievelu. 


fiOrrections 


aicùvi&i; ,  VétemeU  d'après 
Jablonski. 


(D'après  Seyffarth  et  Scali- 
ger ,  cpiASTaTpoî ,  qui 
aime  ses  compagnons.) 

Maébaès,  «piXoTawpoç,  qui 
aim£  le  taureau,  d'après 
Bunsen. 


B.  Sempsos 


Etymologies  coptes. 

HBN,  subsister  toujours. 
Hermès  s  Thoth. 


(TiEP ,  compagnons,  hop  , 
noces  ;  nébreu  ,  auab, 
aim^r.) 

MAE,  aim^r;  mas,  veau. 


Hercule  c^Sev. 


(Bunsen  efface  Toigaramachos ,  ht  pour  Momcheiri  Sé- 
sorcherès  (  Sesor  ,  chef) ,  et  iQ'^ftjaav^pc; ,  qui  a  le 
même  sens). 

(Seyffarth  lit  :  Tahojor,  qui  se  retire  du  combat  (taho. 
cesser,  se  reposer;  ion,  force,  courage),  et  ài^ax^;, 
non  belliqueux,  comme  traduction  de  Taho  jor;  Men 
jor,  sans  puissance ,  et  ^uçav^piKOç,  gui  n'est  pas 
un  vrai  homme). 

Hoffmann  d  fort  bien  vu  que  Memjihite  était  la  traduc- 
tion de  Mompheiri  (pour  Momcheiri),  fils  de  Memphis 

(MOMPHE-IRI). 


ie  lis  avec  Scaliger  :  TKravdpoç ,  vengeur,  et  pour 
Toigaramachos ,  Toobes  {se  venger)  enaake  {grand), 
le  Vengeur  de  très-grande  taille,  rtaav^poç  irgpt;- 
aojAsXvjç. 


Je  propose  Skoicbos  .    .    . 

(D'après  B.Toicharès,  étalbli 
par  le  soUil.) 

(D'après  Sff.  Ou  sat  ako    . 

Gosochmiès,  aiTYiaiiravoç, 
cehii  qui  adresse  ses  de- 
mandes au  dieu  Pan, 
d'après  Hofm. 

(B.  Sesortasis,  lo^Yîaiîtpa- 

TCÇ.) 

(Sff.  Skoeis  r  bba.    .    .    . 


SCHOIJ,  guerrier,  valeur- 
reux,  sans  doute  avec  l'i- 
dée accessoire  d'insensi- 
bilité, de  férocité. 

semant  la  ruine.) 

KES,  servir  avec  %èU,  et 
KhemsPan. 


maître  du  trouble. 
MA,  don,  RE,  soleU. 

AN,  non,  NOUFI.  bon. 
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Teite  d'Eratosthène: 


il.  Sirios,  le  fils  delaptir- 
pille,  ou  qui  ne  peut 
être  ensorcelé  par  le 
mauvais  œil. 

12.    Ghnottbos  ,   Gueuros , 
Chrysès  fils  de  Chrysès. 


13.  ^SLUOsis,  chef  suprême. 


ik.  Biyrès  (non  traduit). 

15.  Saophis,  le  débauché, 
ou  qui  fait  et  soigne 
sa  fortune. 


Corrections. 


Le  fils  du  soleil . 


B.  Rasosis. 


Cboufou ,  Ghéops. 


16.  Saophis  ou  Sensaophis.  Ghnémou  -  Ghoufou ,  Gbé- 

phren. 


17.  Mpschérès,  donné  du 
soleil. 


18.  Mostheà. 


19.  Pammès ,   ap^ov^viç, 
le  chef. 

90.  Apappus»  le  Très-grand 
21.  Echescosocaras  .    .    . 


22.  Nitocris.  Minerve  vic- 
torieuse. 

23.  Uyrlaios,  donné  d'Am- 
mon. 


B.  Menchérès,  Mycéfinus. 

Othoès. 

(B.  MenchérèsII.) 


(B.  Ghaphrè$) 


SéTéchès  (ô)  Socaris ,  Hf. 
(B.  (TX8TIX0Ç  w;  ApY)Ç. ) 


Amyrlée 


2*.  Tyosimarès  ,  le  /&r«J  B.Tosimarès, 
c'est-à-dire  le  soleil. 

S.  Ouosimarës. 

25.  Séthinilos ,  qui  a  aug- 
menté là  force  de  son 
père. 


26.  SeiDphroucratès .  Her- 
cule Harpocrate. 


B.  Semphoncratès. 


Etymdogies  coptes. 

SGHE  .  SGHI ,  ^IS,  IRI ,  œil, 

pupille,  iris. 

SCHE  K.E. 

HANNOUB ,  orfèvre,  et 
GNouB-iRi,  fils  de  Ùhnou^, 
d'où  Gneur. 

HR  ouAscH.  dominu>s  im- 
perator,  Sff. 

i^A. soleil,  sKSVti, domina- 
tion. 


HP,  JOF,  avare? 


MAS ,  JOR,  enfant  du  Puis- 
sant. 


APE  MA,  donné  parte  chef, 
par  la  tête,  par  teprince. 


APOP,  géant. 

Seteb  s  Saturne  ;  Stfcaris, 
nom  d'Osiris  comme  roi 
de  TAnienthès. 

Neith  et  oker. 


Amn-her-ta,  donné  par 
Amimn-Horus,  B. 

MERi-TAA ,  donné  par  la 
lumière. 

le  lieu  puissant  du  soleil. 
B. 

OUOSGHE  MERE  KEIBB ,  don 

puissant  du  soleil. 


JoM  p  RE  MASGU ,  Hcrcule 
soleil  piUssàHt.  SfT. 

Harpocrate  est  Har  phe 
GHbôuT,  Hdrus  l'enfant. 
Hercale  est  Sev,  ou  Jora, 
Ghon.  Sehipttoncràtès  doit 
donc  être  Sev  ou  Jom  phe 
CHROUT ,  Sev  l'enfant. 
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Teite  d'Eralosthène. 


Sn.  Ghouter.  Taureau,  ty- 
ran (on  Ghouter  Tauros, 
tyran). 

28.  Meures .  qui  aime  la 
pupille. 

39.  Chomaëphtha .  monde 
aimé  de  Vuleain. 


90.  Soikounios  (ou  Sukou- 
nios)  Ocho,  tyran. 


B.  Tomaëphtha  .. 


Elyfflologies  coptes. 


CHOU,  régner. ^TE^t  nom 
d'un  dieu.  Ht.  —  En  ar- 
ménien, TER  signifie  sei- 
gneur. 

MA  IRI. 

MEi  Re,  ami  du  soleil.  Sfl*. 

kahimeiPtah,  terre  aimée 
de  Phtah  ou  Vvlcain.  S. 

aimé  de  Vuleain. 


(B.  Soikounis,  tyran  comme, ken,  ;)«rc^,  égorger; 

jS'KEN,  j/toive.î») 


Ochus. 
(Sff.  Souchi  n  sonchi. 


(Hf.  S'hak  On  nos. 


Soik  Onnos  Othoès . 


31.  Pétéathyrès    .    . 

32.  Stamniénémës.    . 

33.  Stamménémès  II. 

34.  Sistosichermès,  i/ercttic  B.Sésortosis,  Hermès  ou 
puissant.  Hercule  puissant.  ; 

I  i 

35.  Mares ; met  re  ,  aimé  du  soleiU 


B.  Amménémès. 
.  IB.  AmménémèsII. 


le  cruel  des  cruels,  le  cro- 
codile des  crocodiles). 

Mais  Souchi  est  le  crocodile 
de  Sevec  et  non  celui  de 
Typhon. 

s'HAC ,  régner;  Onnos,  roi 
correspondant  de  Ma  né- 
thon.) 

SCHOIJ,  guerrier;  Onnos  et 
Othoès ,  rois  correspon- 
dants de  Manéthon. 

l'homme  d'Hathor^Vènxn. 


36.  Siphoas  ou  Hermès,  flis 
de  Vuleain. 

37.  Phrouoro  ou  Nilus  .    . 

38.  Amouthartaios    .    .    . 


B.  Siphthas sghePtah. /lI«efeP/»r^a/}. 


B.  Phouoro    .    .    .    . 

B.  Amun-phra-ta-ios . 

ou  Amunti-ma-ios.   . 


PHE  lOR  ou  lARO,  U  FUuve. 

donné  par  Amoun  le  soleil. 

aimé  d'Amounté,  l'épouse 
d' Amoun. 


En  comparant  cette  liste  avec  celle  d'Hérodote,  nous 
retrouvons  dans  la  première,  en  tête,  le  nom  de  Menés, 
et  vers  le  milieu  Nitocris.  Nitocris,  étant  la  déesse  du 
déluge,  les  vingt  et  un  rois  qui  la  précèdent  doivent 
être  des  personnages  antédiluviens.  Ce  qui  confirme  ce 
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résultat  de  nos  recherches,  c'est  que  le  successeur  de 
Nitocris  est  Amyrtée,  ou  plutôt  Myrtée  qui,  par  la  trans- 
position d'une  seule  lettre,  est  Mytr,  Mitsr,  Mitsraïm. 

Toutefois,  parmi  les  vingt-deux  rois  antédiluviens, 
nous  voyons  figurer,  non  sans  étonnement,  deux  Sao- 
phis  et  un  Menchérès,  qui  sont  Chéops,  Chéphren  et 
Mycérinus,  qu'Hérodote  plaçait  après  Sésostris.  Nous  les 
retranchons,  et  nous  avons  de  Menés  à  Nitocris  dix-sept 
rois.  On  se  rappelle  les  dix-huit  rois  éthiopiens  d'Hé- 
rodote que  nous  supposions  avoir  vécu  avant  sa  Nito- 
cris. 

Cependant,  au  moyen  des  noms  propres  des  siècles 
primitifs,  on  peut  reconstruire  toute  une  histoire.  Il  ne 
serait  donc  point  impossible  qu'Eratosthène  nous  eût 
conservé  un  résumé  des  traditions  égyptiennes  sur  l'his- 
toire du  monde  antédiluvien.  Tentons  d'expliquer  sa 
liste  à  ce  point  de  vue. 

Le  premier  roi  est  Ménès-=:Adam,  le  deuxième  Atho- 
thès=Seth;  le  douzième  est  un  Chnoubos,  ou  Orfèvre, 
Chrysès  en  grec.  Mais  Chrysès  n'est-il  point  le  Chrysor  de 
Sanchoniathon  qui  est  yulcain=Tubalcain,  et  ne  som- 
mes-nous pas  sur  la  bonne  voie? 

Les  sept  premiers  rois  d'Eratosthène  correspondent 
aux  huit  de  la  première  dynastie  de  Manéthon  *.  Nous 
réunirons  ici  ces  deux  sources  qui  se  complètent  très- 
bien,  et  qui  vont  nous  faire  connaître  ce  que  les  Egyp- 
tiens savaient  d'Adam,  de  Seth,  de  Gain,  d'Enos  et  du 
caractère  des  Caïnites.  La  double  tradition  antédilu- 
vienne que  nous  allons  examiner  est  celle  qui  jouissait 
du  plus  grand  crédit  chez  le  peuple  du  Nil,  celle  qui 
s'était  fixée  et  formulée  au  temps  où  les  Mitsréens  ha- 

*  Nous  suivons  pour  les  rois  3-7  de  Manéthon  les  corrections  et 
réductions  fort  heureuses  de  M.  de  Bunsen. 
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bitaient  tous  encore  à  This,  celle  qu'ils  ont  emportée 
avec  eux  dans  toutes  leurs  colonies  le  long  de  leur 
fleuve.  D'ailleurs,  l'Egypte  postdiluvienne  entend  n'être 
que  la  continuation  de  l'Egypte  d'avant  le  cataclysme  : 
Ménès=Adam  a  vécu  à  This,  et  Memphis  a  été  la  de- 
meure d'Athothis=Seth  dans  Manéthon,  le  lieu  d'ori- 
gine des  géants  cainites  dans  Eratosthène  •. 

Menés,  en  égyptien  Mena,  c'est  le  Manou  des  Indiens, 
le  Mants  des  Phrygiens,  le  Mann  des  Allemands  ;  c'est 
l'homme,  l'être  doué  d'un  esprit  raisonnable  (m  an  as  en 
sanscrit,  mens  en  latin,  menos  en  grec),  ou  d'après  le 
copte,  l'homme  permanent,  étemel^  qui  devait  ne  jamais 
mourir,  l'^Eon  des  Phéniciens. 

Menés  périt  par  un  hippopotame,  c'est-à-dire  par 
Typhon  :  Adam  est  devenu  mortel  par  le  fait  du  vrai 
Typhon,  Satan,  qui  est  meurtrier  dès  le  commencement*. 

Mais  Osiris  aussi  a  été  déchiré  et  mis  en  pièces  par 
Typhon,  et  chez  les  peuples  de  l'antiquité,  Adam  est 
d'ordinaire  le  représentant  de  tout  le  premier  monde. 
Ainsi  Manou,  en  Inde,  est  à  la  fois  Adam  et  Noê.  Il  se 
pourrait  donc  que  l'hippopotame  qui  tue  Menés,  fut 
dans  un  sens  spécial  le  Typhon  du  déluge,  le  meurtrier 
d'Osiris  dont  le  corps  flottait  dans  l'arche-cercUeil  sur 
les  flots  du  cataclysme. 

Menés  serait  donc  la  fol'me  humaine  d'Osiris,  et  aussi 
lui  attribuait-on  les  travaux,  les  fondations  et  les  guer- 
res que  le  mythe  mettait  au  compte  de  ce  dieu. 

*  Thèbes,  dont  Eratosthène  nous  a  transmis  la  tradition,  préten- 
dait qae  les  premiers  tyrans,  les  premiers  monstres,  étaietit  deë  fîts 
de  sa  rivale,  Memphis. 

*  Saint  Jean,  Evang,  VIII ,  44. 
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Jlenès  a  pour  iils  et  successeur  Tet,  Atet,  Set  du  Pa- 
pyrus de  Turin,  ÂthothisdeManéthoqi  et  d'Ëratosthène. 
Tet»  Set  est  Seth;  le  nom  déjà  Tindique  ;  le  caractère  et 
les  actioas  le  confirment.  Il  est  né  d'Hermès  ou  de  Thot  ; 
et  la  [xreinière  lettre  d'A-tet  s'écrit  avec  Tibis  qui  est  le 
signe  de  ce  dieu;  il  est  son  représentant  terrestre.  Si 
Qous  possédions  un  récit  détaillé  du  règne  d'AthothisS 
nom  verrions  les  Egyptiens  rapporter  à  lui  toutes  les 
mêmes  inventions  qu'au  dieu  dont  il  portait  le  nom. 
Manéttion  dit  simplement  de  lui  qu'il  construisit  des  pa- 
lais à  Memphis  et  qu'il  écrivit  des  livres  sur  l'anatomie, 
car  il  était  médecin.  Or  le  Seth  chinois,  Chin-nong,  est 
le  médecin  par  excellence. 

Athothis  eut  pour  successeur  Athotbis  II  qui  régna  32 
ans  ;  c'est  la  durée  du  règne  de  Kenkénès,  qui  occupe 
pareillement  la  troisième  place  dans  la  liste  de  Mané- 
thon.  Ces  deux  Athothis  qui  se  suivent,  sans  que  le 
premier  soit  le  père  du  second,  sont  le  même  person- 
nage sous  deux  a^ects  différents:  le  premier  est  Seth = 
Chm-Jiong,  médecin,  le  second  est  Seth=:Chin-nong, 
musicien,  kenken,  d'après  M.  Seyffarth,  signifiant  lyre 
(nahlium). 

Dans  Eratosthène,  le  successeur  d'Ajthothis  II  est  son 
fils  Maébaès,  Y  ami  du  taureau.  Maqéthon  a  pour  sixième 
roi  un  ^iéhidos  qui  dpjt  étK^  le  tnérn^e  qye  Maébaès. 
8o|i  quatrièoie  rioji  e^t  Ou^énçphQS  :  ce  nom  est  tiès-prp- 
bablement  celui  que  les  Grecs  ont  rendu  par  Onuphis 
qui  était  le  taureau  sacré  d'flerroontbis,  et  Onuphis=Oué- 

<  jSons  MboOûs,  dît  Etien  (ff.  an.  XI,  40,  diaprés  la  correcdon 
d^  M.  de  Bunsen),  Tfgypte  fat  prospère,  et  il  parât  nne  grne  à  deux 
jkêtes.  La  gtne  est  ici  pour  Tibis  ;  Tibis  est  le  symbole  de  Thot ,  et 
Athottiig  ét^t  pour  les£gyptî«nsÀ  la.fois  dûa  et>homme. 
T.  UI.  43. 


290  EGYPTIENS. 

néphès  se  confond  ainsi  avec  Maébaès  %  Tami  du  taureau. 
Enfin  entre  Ouénéphès  et  Miébidos  est  un  roi  Usaphé- 
dos  ou  Usaphès,  qui  est  le  nom  de  l'ache  des  rochers  et 
du  persil  en  copte  (ousabie).  Ces  trois  rois  de  Manéthon 
sont  un  seul  et  même  personnage,  qui  est  Chao-hao= 
Gen=Cam. 

L'homme-taureau  ou  qui  aime  le  taureau  est  agricul- 
teur comme  Gain,  comme  Chao-hao  qui  a  le  premier  at- 
telé des  bœufs  à  la  charrue. 

c  Sous  Ouénéphès,  une  grande  famine  désola  TEgypte.  > 
Voilà  la  sécheresse  de  Gen. 

L'ache  était  en  Grèce  un  symbole  de  mort  et  de  deuil, 
et  aussi  cette  plante  a-t-elle  donné  son  nom  à  Ouéné- 
phès =  Usaphès,  qui  est  un  Méhujaël,  détruit  de  Dieu. 

Enfin  €  Ouénéphès  a  construit  les  pyramides  près  du 
bourg  de  Ko.  »  Mais  la  ville  de  Ghao-hao  portait  préci- 
sément le  même  nom  de  Kio.  Kio  signifie  en  chinois  dé- 
pravé ;  KO  en  copte,  vice,  corruption.  Voilà  la  ville  du  vi- 
cieux et  dépravé  Gain,  Hénochie.  La  correspondance 
entre  la  Genèse,  TEgypte  et  la  Ghine  est  ici  si  complète 
qu'elle  nous  paraît  démontrer  la  vérité  de  notre  inter- 
prétation. 

Ges  pyramides  étaient  non  point  de  pierres  taillées', 
mais  sans  doute  de  briques.  Les  traditions  phéni- 
ciennes notent  pareillement  avec  soin  les  progrès  de 
l'architecture  dans  la  période  antédiluvienne  (121)'. 

1  Maébaès,  successeur  d'Athothis,  est  devenu  son  fils  par  erreur, 
dans  Eratosthène.  —  Manéthon  suppose  que  les  huit  premiers  rois 
ont  tous  été  fils  les  uns  des  autres. 

*  D'après  Manéthon.  Dyu.  III.  Tosorthros. 

s  M.  de  Bunsen  reconnaît  dans  Maëbaës  Mnévis,  qui,  au  sortir  de 
la  vie  simple  qu'on  avait  menée  sous  le  règne  des  dieux  et  des 
héros  (c'est-à-dire  à  l'origine  de  Thumanité),  porta  le  premier  les 
hommes  à  suivre  des  lois  écrites  (Diod.  Sic.  1,  35).  Mais  c'est  Gain 
qui,  par  la  fondation  d'Hénochie,  a  initié  les  hommes  à  la  vie  de  la 
cité  et  de  l'Etat,  et  nous  avons  ainsi  Caui=Mnévis=Maébaè8, 
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Nous  venons  de  voir,  en  Egypte  comme  en  Chine, 
Caïn  succéder  à  Seth.  On  comprend  que  le  nom  de  Gain 
ait  été  placé  à  côté  de  son  contemporain  et  son  frère  Seth, 
ou  immédiatement  après  lui;  mais  il  est  assez  étrange 
que  vers  le  Hoang-ho,  comme  vers  le  Nil ,  on  ait  conti- 
nué la  liste  des  personnages  antédiluviens  par  Enos. 

Enos,  c'est  le  Sempsos  d'Eratosthène,  le  Sémempsès 
de  Manéthon,  le  fils  d'Hercule. 

Et  d'abord  Eratosthène  nous  apprend  que  Sempsos 
est  né  non  de  son  prédécesseur  Maébaès=Caïn,  mais 
d'Athothès=Seth.  Or  le  fils  de  Seth  est  Enos. 

Hercule  en  Egypte  se  nommait  Chon  ;  Chon  est  le 
nom  sémitique  de  Saturne  (P.  1, 132)  ;  le  Saturne  égyp- 
tien est  Sev.  Il  n'est  donc  point  étonnant  que  les  écri- 
vains grecs  identifient  ceSaturne=Sev  avec  Hercule,  et 
fassent  d'un  fils  de  Sev  (Sempsos),  un  fils  d'Hercule. 
Mais  Saturne  est  Eïohim,  le  dieu  vivant,  et  Sempsos, 
fils  de  Saturne = Hercule,  est  un  fils,  un  homme  de  Dieu. 
C'est  précisément  aussi  ce  que  la  Genèse  nous  dit  d'Enos, 
quand  elle  nous  rapporte  que  ce  fut  de  son  temps  que 
Von  commença  à  s'appeler  du  nom  de  VEternel;  et  nous 
avons  vu  qu'en  Chine  Tchouen-hio  rétablit  l'ordre  dans 
la  société  humaine  qui  avait  été  troublée  et  corrompue 
par  les  démons  sous  Chao-hao  (209). 

Cependant  Enos = Sempsos  vivait  du  temps  de  la 
grande  sécheresse  de  Gen,  et  aussi  Manéthon  nous  dit- 
il  que  sous  ce  roi  '  il  y  eut  de  nombreux  prodiges  et 
une  très-grande  mortalité.  » 

Après  Sémempsès = Enos  vient  d'après  Manéthon 
Biénéchès,  Oubienthès,  que  M.  Seyffarth  explique  par 
ou  Bi  EN  AKO,  celui  qui  apporte  la  ruine.  Tel  est  aussi  à 
peu  près  le  sens  du  sixième  et  du  septième  roi  dans 
Ei*atosthène.  L'un  est  le  vengeur  de  très-grande  taille, 
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Toobes  Enaake  ;  Tautre,  son  fils  et  successeur,  est  un 
Mars  insensible,  un  guerrier  brutal,  Skoecbus.  Ce  père 
et  ce  fils  expriment  une  même  idée  et  personAÎflent  une 
race  de  géants  belliqueux  et  stupicjies.  Mais  ne  saut-ce 
par  les  Caïnites  dont  le  père  porte  un  nom  qui  signifie 
armes,  et  dont  Tun,  Lémec,  ne  parle  que  de  vengeance? 
Ne  sont-ce  pas  ces  Caïnites  de  Tâge  d'argent  qui,  d'a- 
près Hésiode,  se  causaient  à  eux-mêmes  et  aux  autres, 
dans  leur  sottise,  toute  espèce  de  maux  ? 

Ici,  nous  abandonnons  Manéthon  dont  nous  venoiis 
d'épuiser  la  première  dynastie,  etEratosibène  sera  pour 
le  moment  notre  unique  guide. 

Nous  savons  que  les  Caïnites,  après  les  grauds  châ- 
timents du  temps  de  Méhujaël=Sempsos,  se  sont  re- 
pentis, et  sont  devenus  des  hommes  de  Dieu,  Méthusçaèl, 
ou  qu'ils  ont  élevé,  avec  Gen,  leurs  mains  vers  le  so- 
leil, le  seigneur  des  cieux  (114).  Or,  le  huitième  roi  doit 
son  nom  aux  prières  qu'il  adressait  au  dieu  Pan,  et  son 
fils  Mares,  donné  du  soleil,  aura  été  la  réponse  à  ses  in- 
vocations. 

Remarquons  que  Toobes  et  Skœchus  sont  père  et  fils, 
comme  le  sont  Gosochmiès  et  Mares.  Un  couple  de 
guerriers,  un  couple  d'hommes  pieux.  Deux  person- 
nages pour  représenter  une  époque,  et  les  deux  épo- 
ques se  suivant,  mais  ne  s'engendrant  pas. 

Mares  n'a  pas  de  fils  ;  la  dévotion  des  Caïnites  fut  de 
courte  durée,  et  la  corruption  signala  ses  progrès  par 
la  polygamie  de  Lémec.  C'est  ce  que  nous  indique  le 
nom  du  roi  suivant,  Anouphis,  le  débauché. 

Si  nous  sommes  sur  la  bonne  voie,  nous  devons  ar- 
river aux  Lémécides  :  à  Jabal-Jubal  =  Apollon ,   et  à 
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Tubalcaïn.  En  effet,  le  dixième  roi  est  Sîrius,  le  onzième 
Ghnoubus.  SiHus  est  en  copte  le  fils  du  soleil  ou  d'A- 
pollon, et  nous  verrons  dans  le  Rig-Véda  comment  les 
Lémécides  on  les  Ribhotts,  après  leur  apothéose,  ont 
établi  leor  demeure  dans  l'astre  du  jour.  Ghnoubus, 
Vorfévre,  est  fils  de  Chrysès  qui  est  Chrysor=Tubalcaïn, 
l'inventeur  des  instruments  tranchants  (choresch). 

Des  sept  rois  suivants,  trois  sont  ceux  des  pyramides  ; 
nous  les  écartons.  Deux  sont  des  chefs  puissants,  Rauo- 
sis  et  Pammès  ;  l'un,  Biyrès,  ne  nous  dit  pas  le  sens  de 
son  nom,  et  enfin  Mosthès  est  TOthoès  de  Manéthon, 
qui  détiendra  tout  à  l'heure  pour  nous  un  fanal  dans  la 
nuit  qui  nous  entoure. 

Rauosis  serait-il  le  représentant  de  la  puissance  des 
Népfeilîin?  Et  ne  peut-on  pas  supposer  que  Pammès  est 
ce  chef  juste  et  redouté  au  loin  que  les  traditions  jui- 
ves font  vivre  peu  avant  le  déluge,  ce  Méthusçalah= 
Aroempsinus=Tithon  de  la  Genèse,  de  la  Chaldée,  de  la 
Grèce? 

N'est-ce  pas  ce  même  Méthusçalah  qui  reparaît  après 
Pammès  sous  le  nom  du  Géant,  Apâppus.  G'est  un  des 
Réphaïm  ou  Antédiluviens;  c'est  le  dernier  représentant 
des  Séthites ,  comme  Toobes  est  l'antique  représentant 
des  Gaïnites.  Mais  ce  qui  distingue  Apappus  de  tous  les 
autres  rois,  c'est  la  durée  de  son  règne  qui  fut  de  cent 
ans  moins  une  heure.  Pourquoi  cette  heure?  Pourquoi 
ces  cent  ans?  Ne  serait-ce  point  que  les  neuf  cent  soixante- 
neuf  ans  qu'a  vécu  Méthusçalah,  et  qui  font  presque 
mille  ans,  auront  été  réduits  à  cent?  et  l'heure  qui  man- 
que à  ces  cent  ans,  n'est-elle  pas  les  trente  et  un  ans 
qui  ont  manqué  à  ses  mille  ans? 

Il  est  mort,  d'après  le  texte  hébreu,  l'année  même 
du  déluge.  Le  temps  fort  court  qui  a  séparé  sa  mort  du 
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cataclysme,  est  devenu  la  durée  du  règne  de  son  suc- 
cesseur, qui  est  d'un  an.  Mais  quel  nom  lui  donnera- 
t-on  ?  Il  boucle  les  temps  antédiluviens,  qui  sont  ceux 
de  Saturne=Sev=Sévec.  Aussi  Ta-t-on  appelé  le  Sa- 
turnien, Sévéchès.  Puis,  pour  indiquer  que  sous  son  rè- 
gne l'humanité  tout  entière  a  été  précipitée  dans  les 
enfers,  on  a  ajouté  à  son  nom  celui  de  Socaris  qui  est 
celui  d'Osiris  comme  roi  de  TAmenthès. 

Le  châtiment,  dont  il  est  ici  question,  est  celui  que 
Nitocris,  la  Minerve  victorieme,  a  infligé,  d'après  Héro- 
dote, aux  meurtriers  de  son  frère,  en  les  noyant  à  l'im- 
proviste. 

Myrtée=Mitsraïm,  qui  succède  à  Nitocris,  commence 
l'histoire  postdiluvienne. 

Que  nos  lecteurs  veuillent  bien  s'arrêter  ici  quelques 
instants  pour  éprouver  si  la  chaîne  thinito-memphite 
des  traditions  antédiluviennes  n'est  pas  solide  ;  si  les  trois 
grands  anneaux  de  Ménès= Adam,  de  Chnoubus=Tubal- 
caïn  et  de  Nitocris  ne  sont  pas  indestructibles,  et  si  les 
anneaux  intermédiaires  n'ont  pas  la  force  qu'on  peut 
raisonnablement  attendre  de  débris  tout  rongés  par  le 
temps.  Au  reste,  nous  retrouverons  dans  les  rois  mem- 
phites  de  Manéthon,  sous  une  forme  dififérente,  les  qua- 
torze rois  thébains  qui  succèdent  à  Skœchus  et  précè- 
dent Nitocris  ;  et  nous  prions  nos  lecteurs  de  suspen- 
dre leur  jugement  jusqu'à  la  fin  de  nos  preuves. 

Nous  poursuivons  notre  étude  d'Eratosthène  et  pas- 
sons aux  successeurs  de  Myrtée.  Us  devraient  être  des 
rois  historiques  de  l'Egypte,  et  cependant  il  n'en  est 
rien. 

Dans  Manéthon,  en  effet,  le  successeur  de  Nitocris, 
comme  nous  le  démontrerons  bientôt,  est  Amménémès 
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qui  est  rhomme  ô*Ammon  et  qui  tient  la  place  du  Myr- 
tes d'Eratosthène  ;  car  Myrtée  est  désigné  précisément 
comme  donné  d'Amoun,  et  Âmménémès  est  donc  sim- 
plement son  surnom.  Mais  ce  même  Amménémès  figure 
dans  la  liste  d'Eratosthène  huit  rois  après  Myrtée. 
Il  y  a  donc  ici  double  emploi,  et  il  s'agit  de  savoir  qui 
sont  ces  huit  rois  qui  viennent  ainsi  s'intercaler  entre 
un  héros  et  son  surnom. 

Comme  ces  rois  précèdent  Amménémès,  et  que  celui- 
ci  est  Mitsraïm,  ils  peuvent  appartenir  à  ces  temps  pri- 
mitifs où  les  Egyptiens  n'existaient  pas  encore,  mais 
dont  ils  ont  cependant  gardé  la  tradition. 

C'est  ce  que  semblent  confirmer  les  noms  de  ces  huit 
rois,  expliqués  par  Eratosthène  : 

Tosimarès,  l'homme  fort  comme  le  soleil,  c'est  Menés 
Vimmortel,  c'est  Adam. 

Séthinilus,  qui  a  accru  la  force  de  son  père,  c'est  Seth 
remplaçant  Abel  auprès  d'Adam. 

Semphoucratès,  qui  tient  tout  à  la  fois  d'Hercule,  qui 
est  Saturne,  et  d'Harpocrate,  le  dieu  aux  pieds  débiles, 
c'est  l'héraclide  Sempsos  qui  est  Enos,  et  Enos  est 
l'homme  débile. 

Chouter,  qui  est  taureau  et  tyran,  c'est  Maébaès,  Vami 
du  taureau,  c'est  le  Vengeur  et  le  Guerrier  insensible  de 
M^nphis,  c'est  Caïn. 

Meures ,  ïaimé  du  Soleil ,  c'est  Sirius ,  le  fils  du 
soleil. 

Tomaëphtha,  l'homme  aime  de  Yulcain,  c'est  Chnoubus 
=Tubalcaïn=Vulcain. 

Soikounius,  c'est  Othoès,  tyran,  c'est  le  type  des  Né- 
philim,  des  tyrans. 

Enfin,  Pétéathyrès,  ou  l'homme  ù'Hathor,  qui  est  Vénus, 
est  le  représentant  de  la  débauche,  qui,  avec  la  cruauté, 
sa  fidèle  compagne,  était  le  vice  dominant  du  monde 
antédiluvien  (32). 
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« 

Cette  histoire  dtt  inonde  primitif  e^  trèi-hrëve;  tàtd^ 
ces  huit  noms  en  disent  autafÀt  que  les  tingt  de  Hiis 
et  de  Memphis  qui  commencent  arec  Menés  et  finissent 
avec  Nitocris. 

En  comparant  ces  deux  séries  plus  attentivement,  on 
sent  qu'elles  proviennent  de  tribus  appartenant  à  la 
même  nation  :  Ënos  a  dans  Tune  et  Tautre  le  même  nom 
de  Scmpsos  et  de  Sempftoucratès  ;  Gain  est  ici  un  tau- 
reau, là  l'ami  du  taureau  ;  Meures  et  Tomaëphtha  se 
suivent  ici  comme  le  font  là  Sirius  étChnoubus  ;  le  per- 
sonnage, que  l'on  nomme  ici  VOrfévre,  est  là  le  favori  de 
Vulcain,  qui  est  le  dieu  des  orfèvres  et  des  forgerons  ; 
l'ami  de  Vénus  est  dans  l'autre  liste  un  débauché. 

Les  vingt-deux  premiers  rois  tfaébaiDs  et  les  neuf 
suivants  (de  23  à  31)  sont  donc  deux  dynasties  parallèles, 
ou  une  double  histoire  du  moinde  antédiluvien,  que  ter- 
mine Nitocris,  et  à  laquelle  snècède  l'histoire  de  l'Egypte, 
dont  le  premier  roi  est  MyrtéessiAmménémès. 

Restent  dans  la  liste  d'Eratosthène  six  rois,  dont  le 
troisième.  Mares,  est  le  Mœris  d'Hérodote  et  de  Dio- 
dore.  Aveb  Mœris,  nous  sommes  en  pleine  histoire  de 
l'Egypte ,  et  nous  nous  arrêtons  ici ,  tout  en  notant 
seulement  qu'Eratosthène  ne  paraît  pas  àrroir  connu 
les  Busirides  de  Diodore,  ni  les  Hycsos  de  Manéthon. 
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Manéthon. 

Des  trois  livres  de  Manéthon,  le  premier,  qui  finit  par 
Nitocris  et  Amménémès,  contient  l'histoire  de  Thuma- 
nîté  antédiluvienne  ;  le  deuxième  embrasse  les  origines 
et  la  fleur  de  l'Egypte  ;  les  temps  de  sa  décadence  sont 
compris  dans  le  troisième  *. 

Ce  dernier  livre  ne  mentionne  point  les  rois  des  pyra- 
mides; Manéthon  les  a  placés  avant  Nitocris.  Dans  le 
deuxième  livre,  on  compte  trois  dynasties  des  Hycsos 
qui  semblent  prendre  la  place  des  Busirides  de  Diodore, 
et  que  ne  connaissent  ni  Eratosthène  ni  Hérodote. 

Il  y  a  là  matière  à  bien  des  discussions.  Mais  la  seule 
question  que  nous  ayons  ici  à  traiter,  est  celle  des  rois 
des  pyramides.  Ces  monuments  sont-ils  postérieurs  à 
Sésostrîs,  ou  antérieurs  à  Nitocris,  c'est-à-dire  au  dé- 
luge? Manéthon  et  Eratosthène  sont  de  ce  dernier  avis; 
Hérodote  est  du  premier  ;  Diodore,  qui  sait  que  les  uns 
donnent  à  ces  édifices  une  antiquité  de  mille  ans,  les 
autres  de  trois  mille  quatre  cents  ans,  n'hésite  pas  à  se 
ranger  à  l'avis  d'Hérodote.  l\  est  d'ailleurs  fort  étrange 
qu'aucun  de  ces  quatre  écrivains  n'attribuent  la  con- 
struction des  pyramides  aux  Hycsos,  et  cependant  ces 
Hycsos  sont  des  Philistins  et  régnent  à  Memphis*. 

*■  Ainsi  B'ezpliqae  fort  aimplement  le  plan  de  récrit  de  MaDéthon, 
tandis  que  Ton  ne  peut  en  rendre  compte  dans  tontes*  les  autres 
hypothèses. 

*  M.  Aug.  Knœtel  vient  de  tenter  d'identifier  les  Hycsos  et  les 
Chéops ,  dans  sa  dissertation  De  pastoribus  qui  Hycsos  vocantur, 
deque  regibus  pyramidorum  auotoribus,  Lipsiœ  1856.  Ses  arguments 
sont  de  valeur  fort  inégale,  et  l'on  ne  peut  dire  qu'il  a  prouvé  sa 
thèse  y  mais  elle  n*en  mérite  pas  moins  un  sérieux  examen. 

13* 
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Si  nous  interrogeons  les  pyramides  elles-mêmes,  el- 
les nous  offrent  des  inscriptions  hiéroglyphiques  qui  ne 
diffèrent  en  rien  de  celles  des  autres  monuments  égyp- 
tiens. Ce  qui  ne  s'expliquerait  pas,  si  Chéops  était  plus 
vieux  que  Nitocris,  le  déluge  et  TEgypte.  Car  on  peut 
difficilement  supposer  que  le  copte  ou  du  moins  l'ancien 
égyptien  ait  été  la  langue  des  Antédiluviens,  et  les  hié- 
roglyphes du  Nil  leur  écriture.  Si  Ton  voulait  dire  que 
le  peuple  des  Pharaons  avait  réellement  échappé  au  dé- 
luge, comme  il  en  avait  la  prétention,  le  culte  tout  di- 
luvien d'Osiris  s'élèverait  en  témoignage  contre  lui. 

Il  faut  donc  ou  que  Menés  ne  soit  pas  Adam,  et  que 
Nitocris  ne  soit  pas  la  déesse  du  déluge,  ou  qu'Hérodote 
et  Diodore  aient  raison  contre  Manéthon  et  Eratosthène, 
et  que  les  rois  des  pyramides  appartiennent  à  des  temps 
relativement  récents  *. 

Notre  principal  argument  contre  Manéthon  est  tiré  de 
Manéthon  lui-même.  Nous  avons  vu  dans  Hérodote  que 
les  Egyptiens  se  refusaient  à  prononcer  les  noms  de  ces 
odieux  tyrans  qui  avaient  fermé  leurs  temples  et  élevé 
les  pyramides  au  temps  du  pasteur  Philitis.  Cependant, 
ces  édifices  construits  par  des  rois  étrangers,  étaient 
le  plus  bel  ornement  de  l'Egypte,  l'objet  de  toute  l'ad- 
miration des  Grecs.  Au  siècle  d'Hérodote,  peu  de  Grecs 
de  marque  avaient  visité  la  terre  du  Nil,  et  l'orgueil  na- 
tional avait  eu  rarement  encore  l'humiliation  de  conve- 
nir que  les  plus  grandes  merveilles  du  pays  étaient  un  té- 
moignage de  sa  longue  et  honteuse  servitude.  Mais  pen- 
dant la  domination  des  Perses  sur  l'Egypte,  les  relations 
entre  ce  dernier  pays  et  la  Grèce  étaient  devenues  de 
plus  en  plus  fréquentes  et  intimes.  Enfin,  le  peuple  des 

*  A  moins  toutefois  que  les  pyramides  ne  soient  l'ouvrage  des 
Antédiluviens,  et  que  mille  ans,  deux  mille  ans  plus  tard,  des  Pha- 
raons n'en  aient  fait  leurs  tombeaux. 
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Pharaons  avait  passé  sous  le  joug  des  Macédoniens  et 
des  Lagides.  Alors  le  sacerdoce  égyptien  aura  résolu 
d'effacer  de  l'histoire  nationale  la  grande  tache  des  py- 
ramides, et  d'attribuer  à  des  princes  indigènes  ces  édi- 
fices colossaux.  Il  ne  fut  plus  question  du  berger  Phi- 
litis,  et  Chéops,  Chéphren,  Mycérinus  devinrent  de  vrais 
Pharaons.  Mais  on  se  garda  bien  de  les  laisser  à  leur 
place  dans  la  liste  des  dynasties;  on  les  transporta  dans 
les  temps  anciens,  on  les  fit  reculer  jusque  dans  les  té- 
nèbres des  premières  origines.  Us  ne  pouvaient  faire  par- 
tie des  dynasties  thébaines  :  des  rois  de  Thèbes  n'au- 
raient pas  construit  les  pyramides  à  Memphis.  On  re- 
monta plus  haut  encore,  jusqu'aux  temps  antérieurs  à 
Nitocris  et  au  déluge.  Là  s'offraient  trois  dynasties  de 
rois  memphites  ;  la  plus  récente  était  toute  diluvienne, 
la  plus  ancienne  était  trop  voisine  du  berceau  de  l'hu- 
manité et  des  arts  ;  on  plaça  donc  Chéops,  Chéphren  et 
Mycérinus  dans  celle  des  dynasties  de  Memphis  qui  cor- 
respond à  la  fleur  du  peuple  antédiluvien.  Mais  on  ne 
convint  pas  exactement  de  la  place  où  se  ferait  l'inter- 
calatîon  ;  elle  se  fit  à  Memphis  avant  et  à  Thèbes  après 
Ratoisès=Rauosis.  Cependant  la  tyrannie  de  Chéops 
était  devenue  proverbiale  ;  on  ne  pouvait  faire  de  lui  un 
bon  roi,  et  d'un  autre  côté  on  ne  voulait  pas  qu'un  ty- 
ran, même  un  tyran  indigène,  fût  l'auteur  de  la  plus 
belle  des  pyramides.  Qu'est-ce  donc  qu'on  imagina? 
Que  Chéops  s'était  converti  dans  ses  vieux  jours,  et 
pour  que  personne  ne  pût  mettre  en  doute  sa  repen- 
tance,  on  le  fit  l'auteur  d'un  t  livre  sacré,  dont  les 
Egyptiens  faisaient  le  plus  grand  cas.  »  C'est  Manéthon 
qui  nous  l'affirme.  On  n'en  avait  pas  dit  le  moindre  mot 
à  Hérodote. 

Nous  sommes  d'autant  plus  en  droit  d'accuser  les 
prêtres  égyptiens  d'avoir  falsifié  leurs  annales  par  va- 
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nité  nationale,  qu'Us  n'avaient  point  raconté  à  Hérodote, 
en  lui  faisant  lliistoire  dé  Nécliao,  sa  g^randè  dédadte  à 
Oarchémis  par  les  Ghaldéens,  et  que  Msiùéthen  à  fiËit 
disparaître  à  peu  près  toute  trace  de  la  dOminatictai  des 
Assyriens  sur  sa  patrie.  U  paradt  méiiie  que  le  prêtre 
qui  voulait  faire  croire  à  Hérodolte  que  le  Nil  sortait  à 
Syène  de  puits  sans  fond  situés  entre  deux  Hautes  mon- 
tagnes, cherchait  à  l'induire  en  erreur  pal*  des  contes 
absurdes.  Nous  pouvons,  ce  me  semble,  être  certains 
que  lorsque  le  même  fait  relatif  à  l'Egypte  noua  est  rap* 
porté  de  diverses  manières,  la  version  la  pioâ  d^avo- 
rable  à  la  gloire  du  peuple  est  la  seule  vraie. 

Passons  à  l'examen  du  premier  livre  de  Msméthoti.  En 
voici  l'abrégé  : 
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De  ces  onze  dynasties,  la  première  que  nous  avons 
expliquée  déjà,  contient  les  traditions  relatives  aux  pre- 
miers patriarches,  les  plus  accréditées,  les  plus  célè- 
bres et  les  plus  répandues  en  Egypte. 

Les  cinq  dernières  dynasties  sont  à  peu  près  vides  : 
on  n'y  lit  que  deux  noms  de  rois. 

La  sixième  attire  notre  attention  par  le  nom  de  Nito- 
cris  qui  la  clôt.  Nous  l'isolerons  de  celle  d'Eléphantine 
à  laquelle  elle  fait  suite,  et  la  relierons  à  la  quatrième  et 
à  la  troisième,  ainsi  qu'à  la  septième  et  à  la  huitième, 
parce  qu'elles  portent,  toutes  cinq,  le  titre  de  dynasties 
de  Memphis.  Elles  nous  offriront  l'histoire  du  monde 
antédiluvien  d'après  les  traditions  spéciales  de  la  Basse- 
Egypte. 

Celles  de  la  Haute-Egypte  doivent  se  trouver  dans  les 
deux  dynasties  d'Eléphantine  et  de  This. 

Traditions  de  Memphis,  —  Nous  avons  vu  les  huit  pre- 
miers rois  de  Manéthon  ou  sa  première  dynastie  corres- 
pondi*e  aux  sept  premiers  d'Eratosthène. 

Prenons  les  six  derniers  rois  memphites  de  Manéthon  ; 
comparons-les  aux  quatre  rois  d'Eratosthène  qui  pré- 
cèdent Nitocris,  et  nous  ne  pourrons  douter  que  ces  deux 
écrivains  ne  nous  aient  transmis  sous  deux  formes  dif- 
férentes la  même  tradition. 

Manéthon,  ,  Eratosthène. 

Othoès,        a  régné  30  ans.  =  Mosthés,  a  régné  33  ans. 

Phios,                »      53    »  =:  Pammès,  >      35    > 
Méthousouphis ,  »        7    > 

Phiops,              »    100    *  =Apappus,  »     100    » 

Menthésouphis .  »        1     >  =  Sévéchès,  »        1     > 

Nitocris,            >      12    »  =  Nitocris,  »        6    » 

Les  derniers  et  les  premiers  anneaux  des  deux  chai- 


nés  étant  de  iaéme  valeur,  il  ne  se  petit  <|Ue  tèâ  aMealâil 
intermédiaires  ne  soient  pas  aussi  semblables. 

Manéthon.  ErcUosthène. 

Néchérophès 28 

Tosorthrus 29 

Tyreis 7  =  Skœchus 6 

Mésochris 17  =  Gosochmiès 30 

Mares. 26 

Soyphis 16  =  Anouphis 20 

Tosertasis 19  =  Sîrius 18 

Achès 42\ 

f^^rf^ M=  Chnoubus 22 

Kerphérès 261 

Sons 29) 

Ratoisès 25  =  Rauoiis    13 

Bichéris 22  =  Biyrès 10 

Séberchérès 7 

Thamphthis 9 

La  liste  de  Manéthon  est  la  plus  riche.  Mais  c'est  une 
richesse  qui  trompe  :  ici,  comme  plus  haut  pour  Gain,  le 
même  personnage  fi^re  sans  doute  sous  trois  ou  qua- 
tre noms  différents,  qui  étaient  dans  l'origine  de  simples 
épithètes. 

Sons  Néchérophèsv  <  les  Libyens  se  révoltèrent  contre 
les  Egyptiens  ;  mais  la  Lune,  ayant  cru  d'une  manière 
extraordinaire,  leur  inspira  une  telle  frayeur  qu'ils  ren- 
trèrent d'eux-mêmes  dans  l'obéissance.  >  Dépouillons 
ce  court  récit  de  son  masque  local.  La  révolte  des  Li- 
byens doit  s'entendre,  comme  le  meurtre  du  frère  de 
Nitocris,  de  quelque  fait  très-important  du  monde  anté- 
diluvien. La  grande  rébellion  de  ces  siècles  primitifs  est 
celle  de  Gain  et  de  sa  race  contre  le  Dieu  d'Adam  et  des 
Séthites;  Le  retour  des  insurgés  à  l'obéissance  est  la 
conversion  des  Gaïnites  au  temps  de  Méthusçaël.  Leur 
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frayeur  est  causée  par  un  de  ces  prodiges  qui  s'é- 
taient multipliés  sous  Sémempsès=Enos,  et  qui  ont  mar- 
qué les  temps  de  la  sécheresse  qui  força  Gen=Caïn  à 
invoquer  le  Soleil.  >  Or,  le  mythe  des  Gorgones  nous  ré- 
vélera de  quelle  indicible  terreur  l'homme  fut  saisi  dans 
ce  temps-là  à  la  vue  de  la  lune  qui  apparaissait  im- 
mense et  sanglante  dans  l'air  chargé  de  vapeurs. 

t  Tosorthrus  est  l'Esculape  égyptien  ;  il  a  en  outre 
découvert  la  taille  des  pierres,  et  il  s'est  aussi  occupé 
avec  soin  de  l'écriture.  »  Ces  deux  lignes  s'expliquent, 
mots  après  mots,  par  Sanchoniathon.  L'Esculape  phéni- 
cien a  mis  par  écrit  les  inventions  de  Taaut=Seth  ;  il  est 
Cabire  ou  Gaïnite,  et  contemporain  de  Chrysor=Tubal- 
caïn  ;  et  c'est  de  son  temps  que  date  le  grand  perfec- 
tionnement de  l'architecture.  Tosorthrus  est  le  Seth 
égyptien  de  la  race  de  Gain  ;  il  s'est  approprié  l'art  de 
la  médecine  et  celui  de  l'écriture,  qu'avait  inventés 
longtemps  avant  lui  le  vrai  Seth,  et  il  y  a  sgouté  celui  de 
la  taille  des  pierres. 

Tyreis  a  régné  sept  ans.  Je  proposerais  de  lire  Tobéis, 
et  nous  aurions  ainsi  Toobes,  le  vengeur,  d'Eratosthène, 
avec  la  durée  du  règne  de  son  fils,  Skœchus. 

Au  lieu  de  Mésochris,  lisons  Mésochmis,  et  nous  au- 
rons le  Peuple  (mesch)  de  if/i«m=Pan,  en  face  de  Goso- 
chmiès,  V Adorateur  de  Kheniy  ou  Méthusçaël. 

Après  Souphis=Ânouphis,  l'homme  débauché,  vient 
Tosertasis  qu'aux  années  de  son  règne  nous  devons 
croire  le  même  personnage  que  Sirius. 

Ici  doit  arriver  Tubalcaïn=Ghnoubus=:Tomaêphtha, 
l'homme  aux  instruments  tranchants.  Or,  Âchès  signi- 
fie h4iche  (ares),  sefe  dans  Séphouris,  glaive,  faux,  et  So- 
ris,  le  Destructeur  (SCHOR,  assiéger,  désoler,  détruire),  — 
Peut-être  Thamphthys  est-il  un  Tomaëphtha  déplacé. 
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Nous  n'avons  rien  à  dire  de  Ratoisès,  de  Bichéris,  de 
Séberchérès,  et  nous  arrivons  ainsi  à  Othoès,  qui  t  fut 
mis  à  mort  par  ses  propres  gardes.  >  Mais  ce  n'est  pas 
là  tout  ce  que  la  tradition  savait  de  lui.  Nous  le  retrou- 
verons sous  sa  vraie  forme  à  Héracléopolis. 

Phios  est  le  grand  chef,  pe  ,  apb  {h  tête) ,  comme 
Pammès. 

Méthousouchis  (au  lieu  de  Méthousouphis)  est  (d'après 
une  étymologie  mi^émitîque,  mi-copte,  qu'il  est  per- 
mis de  tenter)  rkomme  de  Souchi  ou  Sévec,  le  dieu  di- 
luvien qui  a  sauvé  Ménas=Noê  et  qui  a  succédé  à 
Horus. 

Phiops  est  Âpappus  qui  a  régné  cent  ans  (moins  une 
heure),  ou  mille  ans  moins  trente  et  un  ans.  Mais  pour- 
quoi est-il  monté  sur  le  trône  à  six  ans  ?  Serait-ce  peut- 
être  parce  qu'il  est  né,  d'après  la  chronologie  de  la  Ge- 
nèse, en  l'an  du  monde  six  cent  et  tant? 

Son  successeur,  dont  le  règne  n'est  que  d'un  an,  et 
qui  se  nomme  dans  Eratosthène  l'homme  de  Sévec  et  de 
Sokari  ou  du  dieu  qui,  par  le  déluge,  a  précipité  les 
hommes  dans  l'empire  des  morts,  porte  dans  Manéthon 
un  nom  qui  dit  plus  clairement  la  même  chose  :  Âmen- 
thésouchis  (pour  Menthésouphis) ,  l'homme  des  enfers 
ou  de  l'Amentbès,  et  de  Sevec=Souchis. 

Pour  mettre  la  clef  à  la  voûte  de  nos  explications,  Ma- 
néthon place  après  ce  roi  tout  diluvien  la  déesse  victo- 
rieuse, Nitocris,  qui,  d'après  Hérodote,  a  noyé  les  Egyp- 
tiens. 

Mais  au  delà  de  Nitocris  que  trouverons-nous?  Une 
septième  dynastie  qui  a  duré  soixante-4ix  jours.  Le  chiffre 
sept  marquant  la  perfection,  cette  dynastie,  qui  est  une 
des  croix  des  Egyptologues,  signifie  par  ses  deux  sept, 
qu'eUe  boucle  et  parachève  l'histoire  du  monde  primi- 
tif, et  le  génie  symbolique  du  peuple  du  Nil  a  substi- 
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tué  à  Tannée  du  déluge  le  nombre  mystique  de  7X10 
jours. 

La  huitième  dynastie,  qui  est  encore  memphite,  et 
qui  a  duré  cent  quarante-six  ans,  comprend  peut-être  le 
temps  qui  s'est  écoulé  du  déluge  à  la  grande  dispersion 
des  peuples. 

Puis  nous  nous  trouvons  transportés  à  Thèbes,  dans 
ta  vifle  de  Tarche,  où  régnent  seize  princes,  après  les- 
quels vient  Mîtsrée=Myrtée=Amménémès,  par  qui  finit 
le  premier  livre  de  Manéthon  et  qui  commence  enfin  l'his- 
toire égyptienne.  —  Ces  seize  princes  thébains  sont  pro- 
bablement les  personnages  antédiluviens  d'après  une 
tradition  de  Thèbes  un  peu  moins  riche  que  celle  que 
nous  a  conservée  Ëratosthène. 

Nous  croyons  avoir  solidement  établi  : 

lo  Que  les  dynasties  I«,  nï«*  IV«  VI«  Vil»  et  Vlir  de 
Manéthon  correspondent  aux  vingt-trois  premiers  rois 
et  an  trente- deuxième  d'Ëratosthène. 

2°  Que  ces  deux  séries  parallèles  de  soi-disant  rois 
égyptiens  est  un  résumé  très-succint  et  assez  correct  de 
l'histoire  du  monde  primitif  depuis  Ménès=:Adam  et 
Athothis=Seth  à  Nitocris  et  à  Mitsrée. 

Passons  à  la  tradition  d^Héracléopolis»  Il  existait  deux 
villes  de  ce  nom  :  l'une  surnommée  la  Grande  au  sud  de 
Memphis,  l'autre,  la  Petite,  près  de  Péluse.  Peu  nous 
importe  à  laquelle  des  deux  cités  se  rapportent  les  quel- 
ques lignes  de  Manéthon. 

Deux  dynasties,  l'une  de  quatre  rois  et  de  409  ans, 
l'autre  de  dix-neuf  rois  et  de  185  ans. 

De  ces  vingt-trois  rois,  Manéthon  en  nomme  un  seul, 
qui  est  le  premier  :  Ochthoês,  dont  il  dit  t  qu'il  fut  le 
plus  cruel  des  rois  qui  avaient  vécu  jusqu'alors  ;  qu'il 
accabla  de  maux  l'Egypte  tout  entière  ;  qne  la  démence 


enfin  s'empara  de  lui,  et  qu'il  fut  tué  par  uu  crocodile.  > 
Ce  tyran  est  la  personnification  des  Néphilim.  Le  cro- 
codile qui  le  tue,  est  celui  d'Âmenthésouchis,  de  Me- 
nas et  de  Ménès=Manou=Noé.  Par  son  nom,  il  est 
identique  avec  rOthoës=Mosthès  de  Memphis  qui  fut 
massacré  par  ses  propres  gardes,  et  comme  Ërato- 
sthène,  d'après  notre  correction,  ajoute  au  nom  de  Soik- 
ounius  celui  d^Othoès,  tyran,  et  que  le  dernier  des  rois 
d'Elépbantine  est  un  Onnus,  nous  avons  cette  longue 
équation  :  Soik  Oumus=Onnus=OchUioès=Othoès= 
Mosthès ,  laquelle  unit  en  un  même  faisceau  toutes  nos 
histoires  égyptiennes  du  monde  antédiluvien. 

Les  trois  successeurs  anonymes  d'Ocbtoës  pourraient 
bien  être  Phius,  Âpappus  et  Amenthésouchis.  Les  dix- 
neuf  rois  de  la  dynastie  suivante  seraient  ainsi  des  post- 
diluviens. Us  ont  régné  cent  quatre-vingt-cinq  ans. 
Mais  dans  la  tradition  de  Memphis,  la  première  dynastie 
postdiluvienne  (la  huitième  de  Manéthon)  a  duré  cent 
quarante^six  ans,  sous  dix-neuf  (ou  9  ou  5  ou  27)  rois. 
L'une  n'est  probablement  que  la  variante  de  l'autre. 

Cependant  la  tradition  d'Héracléopolis  soulève  plu- 
sieurs questions  qui  ne  sont  point  sans  intérêt. 

Pourquoi  Ochthoés,  étant  un  roi  antédiluvien,  n'a-t- 
ilpas  été  placé  avant  Nitoeris?  Parce  qu'on  avait  oublié 
la  signification  primitive  d'Ochthoès,  ou  parce  que  la 
première  dynastie  d'Héracléopolis  ne  devait  pas  être  sé- 
parée de  la  seconde,  et  que  la  seconde,  étant  poistdi- 
luvienne,  ne  devait  à  aucun  prix  être  placée  avant  le  rè- 
gne de  Neith  vengeresse. 

Quand  les  autres  traditions  remontent  à  Gain  ou  à 
Adam,  pourquoi  celle  d'Héracléopolis  ne  commence-t- 
elle  que  quatre  règnes  avant  le  déluge?  Parce  que  cette 
ville  était  consacrée  à  Hercule =Chon=Sev= Se vec,  et 
que  Sévec  ou  Souchis,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
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était  le  dieu  qui  avait  tout  spécialement  régné  sur  les 
temps  diluviens.  L'ère  diluvienne  du  cataclysme  est 
celle  de  Sévec,  et  la  dynastie  de  la  ville  de  Sévec  ou 
d'Hercule,  ne  devait  donc  pas  remonter  plus  haut  que 
cette  ère. 

Mais  pourquoi  la  dynastie  qui  a  suivi  le  déluge,  porte-t- 
elle encore  le  nom  de  ce  dieu  ?  Parce  que  ce  dieu,  qui 
est  Saturne  =  Baal  =  Moloc,  n'a  jamais  été  adoré  avec 
plus  de  crainte  que  précisément  dans  ce  temps-là,  San- 
choniathon  nous  l'a  appris  :  c'est  alors  qu'ont  commencé 
les  sacrifices  humains  en  l'honneur  du  Dieu  du  déluge 
dont  on  voulait  à  tout  prix  désarmer  la  juste  et  terrible 
colère. 

Cette  double  dynastie  d'Héracléopolis  ne  jette7t-elle 
pas  quelque  lumière  sur  l'histoire  de  l'humanité;  ainsi 
que  sur  les  autres  traditions  de  l'Egypte?  et  ne  recon- 
naîtra-t-on  pas  le  tact  avec  lequel  elle  a  été  placée  entre 
les  dynasties  de  Memphis  et  celles  de  Thèbes,  entre 
Nitocris  et  Amménémès,  et  sur  les  confins  des  deux 
mondes  qu'elle  unit  et  sépare  à  la  fois? 

Tradition  d'Eléphantine,  —  Une  dynastie  et  neuf  rois. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  ces  neuf  rois  correspon- 
daient aux  huit  d'Eratosthène  (24 — Si  )  qui  séparent  Myr- 
tée=Mitsraïm  d'Amménémès=Mitsraïm. 

Manéthon,  Eratosthène. 

Ouserchérès.  1  Tosimarès. 

Séphrès.  S  Séthinilus. 

Népherchérés.  3  Semphoucratès. 

Sisirès        (a  régné  7  ans)  =  4  Chouter  (a  régné  7  ans). 

5  Meures. 
Chérès.  =  6  Tomaëphtha. 

Rathourès  =  8  Pétéathyrès. 

Menchérès. 

Tanchérès  (TatchérèsLepsius) 
Onnus.  =  7  Soik  Ounius. 
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L'identité  de  ces  deux  listes  résulte  à  première  vue  : 
i^  de  ce  que  le  quatrième  roi,  dans  Tune  et  l'autre,  a 
régné  le  même  nombre  d'années.  2"  De  ce  que  le  sixiè- 
me d'une  part,  Rathourès,  et  le  huitième  de  l'autre,  Pé- 
téathyrès,  ont  étymologiquement  le  même  sens.  3"  De 
ce  que  le  dernier  et  l'avant-demier  s'appellent  tous  deux 
Onnus  ou  le  Guerrier  Onnius. 

Je  ne  sais  ce  que  signifie  le  mot  d'Ouserchérès  qui 
doit  être  l'Adam  d'Eléphantine. 

Séphrès  serait-il  unSeth-rès,  un  Seth-inilus? 

Après  Népherchérès  vient  Sisirès,  l'homme  haut,  grande 
superbe  -(ssisi,  jise)  qui,  par  ses  sept  ans  de  règne,  est  le 
même  que  Chouter,  le  tyran,  que  Tyreis,  que  Skœchus, 
et  qui  est  un  représentant  de  Gain  ou  des  Cainites  dont 
la  vie,  d'après  Hésiode,  avait  été  considérablement  abré- 
gée par  leurs  crimes. 

Chérès  doit  être  le  Tubalcaïn  d'Eléphantine,  et  en  ef- 
fet CHER,  c'est  battre,  frapper,  et  ghera,  le  soc  de  la  char- 
rue  est  un  des  instruments  (ghoresgh)  fabriqués  par  le 
fils  deLémec  *. 

L'homme  d'Hathor=Vénus  résume  fort  bien  l'ère  de 
Nahéma  ou  des  séduisantes  filles  des  hommes. 

L'ère  des  Néphilim  est  représentée  par  les  trois  noms 
suivants*,  ou  du  moins  par  Onnus  qui  est  le  tyran  bel- 
liqueux Ounius  dans  Eratosthène. 

Onnus,  le  dernier  roi  d'Eléphantine,  est  le  même 

* 

>  On  me  dira  que  Chérès  doit  avoir  le  même  sens  qne  dans  Tat- 
chérès,  Menchérès.  Népherchérès  et  Ouserchérès.  Mais  cela  est  im- 
possible, car  Tatchérès  sîgififie  établi  (taj)  par  (ke,  hhe)  le  soleil 
(ré),  et  les  trois  antres  noms  qui  ont  la  même  désinence  sont  certai- 
nement formés  d*un  participe  et  de  ke  re  ;  mais  jamais  homme  ne 
sera  appelé  ke  re  sans  verbe  qni  précède. 

«  Tanchérès  viendrait-il  de  tenhhbo,  qui  signifie  fouler  aux  pieds, 
briser,  écraser? 
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qu'Ochthoès  qui,  dans  ManétbOD,  est  censéiiri  succéder, 
et  la  tradition  des  frontières  de  la  Nubie  se  complète  par 
les  rois  diluviens  de  celle  de  Memphis. 

Tradition  de  This.  —  Une  dynastie  et  neuf  rois. 

Cette  tradition  de  la  plus  ancienne  ville  du  NU  offre 
un,  intérêt  tout  particulier.  Malheureusement  Ëratos- 
thène  ne  nous  l'a  point  conservée,  et  nous  n'avons  nul 
moyen  de  contrôler,  de  rectifier,  d'expliquer  la  liste  de 
Manéthon. 

Le  premier  roi  est  Boêthos  ou  Bocbos  (de  boj,  frac- 
ture, fissure)  c  sous  qui  se  forma  près  de  Bubaste  uh 
gouffre  où  beaucoup  de  gens  périrent.  »  Est-ce  encore 
un  des  prodiges  qui  ont  accompagné  sous  Sémempsès 
et  sous  Néchérophès  le  grand  fléau  du  feu  ?    , 

c  Sous  Kseéchos  ou  Kéchous  ou  Cbous,  oa  mit  au 
rang  des  dieux  le  bœuf  Apis  à  Memphis,  le  bœuf  Mné- 
vis  à  Héliopolis  et  le  bouc  de  Mendès.  >  Ces  deux  boeufs 
nous  rappellent  Maébaès  Vami  du  taureau,  et  Ghoutei\ 
taureau  ;  Mnévis ,  le  roi  Mnévis  avec  qui  ce^^a  la  ne 
simple  des  premiers  hommes.  Ma|s  nous  savons  que 
Mnévis,  Ghouter  et  Maébaès  sont  Caïn.  €ain=Gen  en 
Phénicie  a  le  premier  adoré  le  vrai  DiejU  sous  une  image 
visible,  et  c'est  pareillement  Kéchous  qui  passe  eo 
Egypte  pour  avoir  introduit  le  culte  ^ymboliqu^  de  la 
divinité.  Cette  soi-disant  réforgie  prouvait  chez  celui 
qui  l'avait  faite,  un  grand  aveuglement,  et  en  copte  on 
dit  pour  aveuglement,  ténèbres,  keke,  d'où  Kéchous. 

Binothris,  <  sous  qui  les  femmes  ont  été  admises  aux 
honneurs  de  la  royauté,  »  personnifierait  assez  bien  l'ère 
de  Nahéma= Pandore. 

Tlas  et  Séthénès,  qi^i  sont-jls?  Tlasae  ;^eraijtril  poipt 
Atlas =Idris=HénQc?  SétJiiénès  qui  est  sate,  fondement, 
base,  ne  descend-il  point  de  Seth  qui  a  le  même  sensv? 
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Chœrès  dst  te  Chérès  d'Elëphantine ,  le  Gbrysès,  le 
Glmoubus  et  le  Tomaéphtha  d'Eratosthène,  TAchès  et 
le  Séphouris  de  Memphis,  le  Ghrysor  des  Phéniciens, 
Tubalcaïn.  • 

«  Son»  NépherchéFès,  le  Nil  a  coulé  mêlé  de  miel 
pendant  onze  jours.  »  Le  miel  est,  avec  les  abeilles,  un 
symbole  universel  et  primitif  de  la  renaissance  du  monde 
dans  la  grande  crise  diluvienne  (P.  II,  22i  sq.)-  Les 
jours  ont  été  substitués  aux  mois  qu'a  duré  le  cata- 
clysme ,  parce  qu'il  eut  été  absurde  de  dire  que  le  Nil 
avait  pendant  onze  mois  roulé  du  miel  dans  ses  flots. 

Népherchérès  serait  ainsi  le  roi  diluvien  dans  la  plus 
ancienne  tradition ,  et  le  symbole  du  miel ,  qui  n'a  rien 
que  d'orthodoxe ,  aurait  plus  tard  fait  place  au  mythe 
idolâtre  qui  attribuait  à  Neith,  à  Nitocris,  la  destruction 
du  premier  monde  par  le  cataclysme  et  la  renaissance 
de  la  nature. 

Le  successeur  de  Népherchérès  va  nous  apprendre  si 
notre  inteiprétation  est  fondée.  11  nous  faut  un  roi  post* 
diluvien,  et  nous  avons  un  Sésochris  qui  ét^t  un  homme 
de  cinq  coudées  et  trois  palmes.  Mais  nous  lisons  dans 
le  même  Manéthon  que  le  troisième  roi  de  la  douzième 
dynastie,  Sésostns,  était  haut  de  quatre  coudées  trois 
palmes  et  deux  doigts,  et  Sésostris  est  l'arrière-petit-fils 
d'Âmménémès=Mitsraïm.  Reconnaissons  donc  dans  le 
Sésochris  de  la  tradition  de  This  le  fameux  Sésostris  qui 
a  régné  à  Thèbes,  et  c  qui  venait  immédiatement  après 
Osiris  dans  l'estime  des  Egyptiens.  ' 

Je  ne  sais  quel  roi  historique  se  cache  sous  le  nom  du 
dernier  des  Thinites,  Chénérès. 


De  tqutas  les  interprétation»  ^osiiUes  du  premier 
livre  de  Manéthon,  la  seule  qu'oui  A'jeùl  f)«>iDt  encore 
T.  ni.  H 
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tentée,  est  celle  que  lious  venons  d'exposer,  et  qui 
consiste  donc  à  chercher  dans  les  onze  premières  dy- 
nasties des  Pharaons  une  histoire  multiple  du  monde 
primitif.       * 

Si  nous  croyons  cette  interprétation  la  plus  plausible, 
c'est  : 

1°  Qu'elle  explique  Mànéthon  et  Eratosthène  l'un  par 
l'autre,  sans  leur  faire  la  moindre  violence.  Nous  avons 
accepté  sans  y  rien  changer  les  dynasties  de  l'un,  les 
étymologies  de  l'autre  ;  nous  avons  déplacé  à  peine  un 
ou  deux  rois  ;  et  si  nous  avons  proposé  quelques  cor- 
rections aux  textes  des  manuscrits  grecs,  nous  sommes 
bien  loin  de  nous  être  permis  autant  de  liberté  que  tel 
de  nos  prédécesseurs.  Puis ,  les  cinquante  et  un  rois 
que  Manéthon  nomme  dans  son  premier  livre ,  se  trou- 
vent être  les  cinquante-deux  descendants  anonymes  de 
Menés  dans  Diodore,  tandis  que  Nitocris  d'Hérodote 
explique  fort  bien  celle  de  Manéthon  et  d'Ëratosthène. 
Les  quatre  écrivains  grecs  sont,  en  un  mot,  pleinement 
d'accord  sur  l'histoire  primitive  de  l'humanité. 

!2"  Les  traditions  égyptiennes  reproduisent  avec  une 
grande  exactitude  les  principaux  traits  de  cette  histoire. 
Elles  commencent  à  Menés,  et  il  faut,  nous  le  répétons, 
fermer  les  yeux  à  l'évidence  pour  ne  pas  reconnaître 
dans  Menés  le  Manou=Manès=Manndes  peuples  indo- 
celtiques. Elles  finissent  à  Nitocris  et  au  déluge,  à 
Myrtée  =  Mitsraïm.  Entre  ces  points  extrêmes  sont 
Atet= Seth ,  Chry ses  =  Chry sor  =  Tubalcaïn ,  Othoès= 
Onnus=les  Néphilim,  ainsi  que  plusieurs  personn»ges 
dont  nous  croyons  avoir  établi  quelque  peu  solidement 
la  valeur  historique.  D'ailleurs  chacune  des  traditions 
égyptiennes  nous  a  fourni  ces  noms  de  rois  dans  l'ordre 
où  nous  les  aurions  nous  même  rangés  pour  les  faire 
concorder  avec  la  Genèse, 
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3^^  D*après  notre  interprétation ,  les  faits  historiques 
et  les  symboles  qui  se  lisent  dans  le  premier  livre  de 
Manéthon,  s'expliquent  par  les  traditions  correspon- 
dantes des  autres  peuples  païens  :  la  ville  de  Ko  est  la 
ville  chinoise  de  Kio  ;  la  mortalité  et  les  prodiges  des 
temps  d'Ouénéphès,  de  Sémempsès,  de  Bochus,  de  Né- 
chérophès,  sont  ceux  des  temps  de  Gen  ;  Tosorthrus  est 
le  même  que  TEsculape  phénicien,  etc.  Ainsi  l'Egypte 
ne  garde  plus  un  silence  obstiné  sur  l'histoire  du  pre- 
mier monde,  et  sa  chronologie  redevient  celle  de  tous 
les  autres  pays  de  la  terre. 

4«  Notre  interprétation  se  confirme  par  les  monu- 
ments égyptiens,  dont  aucun  n'a  été  construit  par  quel- 
que roi  des  onze  premières  dynasties.  Le  seul  de  ces 
rois  dont  on  prétend  avoir  retrouvé  le  nom  inscrit  sur 
la  pierre  est  Phiops=Âpappus.  Mais  M.  Lesueur  nous 
dit  qu'on  ne  saurait  affirmer  que  ce  cartouche  soit  un 
nom  propre,  parce  qu'il  n'est  jamais  immédiatement 
précédé  des  titres  royaux  ;  et  le  Phiops  des  monuments 
appartiendrait  a  la  treizième  dynastie  et  non  à  la  sixièmei. 
Ce  mot  signifie  d'ailleurs  simplement  le  Chef  ou  le  Grand, 
et  cette  épithète  peut  avoir  été  donnée  à  vingt  Pha- 
raons. Au  reste,  on  lirait  sur  les  parois  des  temples  ou 
sur  les  listes  tous  les  noms  des  rois  de  Memphis,  ou 
d'Eléphantine ,  ou  de  This,  qui,  dans  Manéthon,  ont 
vécu  avant  Nitocris,  qu'on  ne  serait  nullement  en  droit 
d'en  conclure  à  leur  indigénat  égyptien  :  ce  fait  prou- 
verait seulement  que  sur  les  bords  du  Nil  comme  en 
Chine,  comme  partout  ailleurs,  on  plaçait  en  tète  de 
l'histoire  nationale  celle  du  monde  primitif,  et  que  l'on 
faisait  remonter  la  série  des  souverains  à  Adam.  C'est 
ce  qui  se  voit  entre  autres  dans  le  Papyrus  de  Turin^ 

«  Chronologie,  p.  229,  266. 
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OÙ  les  règnes  des  dieux  aboutissent  à  Menés  et  à  son 
successeur  Atet^  C'est  ainsi  encore  que  la  nécropole 
de  Memphis  offre  les  noms  des  trois  personnages  thi- 
nites,  Caeéchos  (kcho),  Séthénès  (snt)  et  Ghaerès  (ghrr)*, 
et  que  dans  la  plaine  des  pyramides  on  a  découvert, 
assure-t-on,  des  cartouches  de  tous  les  soi-disant  rois 
d'Eléphantine. 

5<^  Nous  avons  dit  que  Ton  ne  connaissait  aucun  mo- 
nument construit  par  un  des  cinquante  premiers  rois  de 
Manéthon,  sauf  toutefois  les  pyramides,  où  Ion  a  lu 
très-distinctement  les  noms  de  Souphis  ou  Chéops ,  et 
de  Menchérès  ou  Mycérinus.  Mais  ces  rois  sont  précisé- 
ment ceux  qu'Hérodote  fait  vivre  au  milieu  des  temps 
historiques,  qui  abondent  en  monuments  de  toute 
espèce ,  et  les  pyramides ,  par  cela  même  qu'elles  font 
seules  exception  au  silence  de  mort  que  gardent  les 
onze  premières  dynasties,  attestent  elles-mêmes  qu'Hé- 
rodote et  Diodore  ont  raison  contre  Manéthon  et  Era- 
tosthène,  que  Philitis  n'est  point  un  antédiluvien,  et 
que  Chéops,  Chéphren  et  Mycérinus  doivent  garder  leurs 
places  dans  la  liste  des  vrais  rois  de  l'Egypte,  soit  avant, 
soit  après  les  Rhamsessides.  Ajoutons  que,  d'après  M. 
Lesueur,  le  Canon  hiératique ,  dans  la  partie  relative 
aux  cinq  premières  dynasties,  ne  contient  point  les 
noms  inscrits  dans  les  pyramides  et  les  tombeaux  envi- 
ronnants ',  ce  qui  semble  indiquer  que  ce  Canon  aura 

*■  D'après  la  restauration  de  ce  Papyrus  par  Lepsius,  les  noms  des 
plus  anciens  rois  sont  tout  à  fait  différents  de  ceux  du  premier  livre 
de  Manéthon.  M.  de  Bunsen  suppose  des  dynasties  locales  antérieu- 
res à  Menés.  J'y  verrais  plutôt  une  tradition  d'iiéracléopolis  sur  le 
monde  antédiluvien,  le  nom  de  Sevecotph  s'y  répétant  à  profnsion, 
et  Sévec  étant  Hercule. 

*  Lesueur,  Chronologie^  p.  270. 

3  Id.  p.  369. 
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été  altéré  plus  tard  par  Tintercalation  des  trois  rois  en 
question. 

Nous  pensons  donc  que  MM.  Champollion,  Rosellini 
et  Wilkinson  ont  eu  raison  de  laisser  tout  le  premier 
livre  de  Manéthon  en  dehors  de  leurs  recherches ,  et 
que  les  efforts  des  égyptologues  allemands  pour  faire 
deiMénès  Théritier  des  petits  princes  qui  se  partageaient 
l'Egypte ,  le  premier  des  Pharaons  et  le  fondateur  de 
V Ancien  Royaume  y  viendront  échouer  contre  Menés = 
Adam,  Atet=Seth  et  Nitocris=le  Déluge. 

Pour  rendre  mieux  sensible  le  singulier  contraste 
que  le  second  livre  de  Manéthon  fait  avec  le  premier, 
nous  résumerons  ici  le  plus  brièvement  possible  le  tra- 
vail de  M.  Lepsius  sur  la  douzième  dynastie.  Elle  est 
pour  nous  la  première  de  l'histoire  indigène,  et  aussi 
les  monuments  répândent-ils  en  quelque  sorte  par  tor- 
rents la  lumière  sur  cette  page  de  Manéthon  ainsi  que 
sur  les  rois  correspondants  de  la  liste  d'Eratosthène. 
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Eratosthèite.  Haitéthoit. 

Oniièmê  dynastie, 

Amménémès  I  .  .  26  ans.     Amménémès  I  .  .  16  ans. 


Sésonchosis   ...  46  ans. 


Amménémès  II  .  ,  23  ans.    Amménémès  II .  .  38  ans. 


Sésortosis 55  ans.     Sésostris 48  ans. 

Le  fameux  con(][uéraDt;  infé- 
rieur au  seul  Osins.  (Confondu 
avec  le  vrai  Sésostris  de  la  18« 
dynastie.) 

Lacharès 8  ans. 

Le  labyrinthe. 

Marès 43  ans.     Amérès 8  ans. 


Amménémès  III  ..  8  ans. 

Scémîophris  ....  4  ans. 
sa  sœur. 
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liem  mommients. 

Amenhémès  seul,  9  ans  ;  avec  Sésortîsen  I,  7  ans,  =16. 
Peu  de  monuments  :  près  de  Memphis,  dans  le 
Fayoum ,  entre  Qéneh  et  Qoser ,  dans  la  basse  et 
dans  la  haute  Egypte. 

Sésortîsen  I  seul,  35  ans  ;  avec  Amenhémès,  4  =  39  ans. 
Dix-huit  monuments,  entre  autres  Tobélisque  d'Hé- 
liopolis ,  encore  existant.  Fonde  le  temple  de  Kar- 
nak,  consacré  à  Amoun,  dieu  local  de  Thèbes.  Le 
plus  antique  et  le  plus  beau  tombeau  de  Béni- 
hassan.  Inscription  de  lui  à  Tanis;  une  autre  à 
Wady  Halfa,  où  il  est  question  de  ses  guerres  con-r 
tre  les  Nègres. 

Amenhémès  II  seul,  28  ans;  avec  Sésortîsen  II,  10  = 
38  ans.  Vingt-six  monuments.  Guerres  contre  ses 
voisins  du  Sud. 

Sésortisen  II  seul,  ^  ans.  Six  monuments.  Roi  peu  cé- 
lèbre. La  sixième  année  de  son  règne  arrive  en 
Egypte. une  famille  de  bergers  sémitiques,  qui  est 
représentée  dans  un  tombeau  de  Bénihassan. 

Sésortisen  III,  38  ans.  Six  monuments.  Soumet  l'Ethio- 
pie jusqu'à  Semneh  ;  adoré  en  Basse-Nubie  comme 
dieu  local. 

Amenhémès  III  seul,  41  ans;  avec  Amenhémès  IV,  1  an, 
=  42  ans.  Le  plus  célèbre  de  la  dernière  dynastie. 
Quarante-cinq  inscriptions.  A  jeté  les  fondements 
du  labyrinthe  et  s'y  est  construit  une  pyramide 
pour  tombeau.  Dirige  un  bras  du  Nil  dans  le  lac  de 
Fayoum  et  y  retient  les  eaux  par  une  digue  colos- 
sale. Rend  "la  canalisation  si  régulière  que  le  Nil, 
en  montant  de  huit  pieds  seulement,  fertilisait  tout 
le  pays;  fait  noter  chaque  année,  à  Semneh,  la 
hauteur  du  Nil. 

Amenhémès  IV,  18  ans.  Aucune  inscription. 

Ra  Sévecnéfrou. 
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On  voit  que  la  liste  de  Manéthon  est  plus  complète  que 
celle  d'Eratosthène,  que  celui-ci ,  toutefois,  donne  la 
vraie  durée  du  règne  d'Amenhémès  III=Marès=Moeris, 
et  que  ces  deux  écrivains  qui,  jusqu'à  Amenbémès,  nous 
donnaient  des  noms  de  rois  qui  ne  se  lisent  à  peu  près 
nulle  part,  se  trouvent  subitement  confirmés  à  chaque 
ligne  (à  certaines  erreurs  près)  par  de  très-nombreuses 
inscriptions.  M.  Lepsius  a  compté,  de  la  seule  douzième 
dynastie,  cent  inscriptions  portant  la  date  du  règne, 
et  beaucoup  d'autres  sans  date. 

Mais  ce  berger  sémitique  dont  on  a  immortalisé  la 
descente  en  Egypte  par  des  bas-reliefs  qui  subsistent 
encore,  serait-il  peut-être  Abraham,  qui,  d'après  Justin, 
passait  en  Orient  pour  avoir  été  le  quatrième  ttiofiarque 
syrien  1?  Comparons  les  généalogies  ëes  Arphacsîées 
avec  les  huit  pretniers  PhâraoîïS. 

Sera (Gam.) 

Arphacsad Bynée=iMitei*àïm,  à  This. 

Sçélah.  (  Ses  fils  deviennent  les  chefs 

Héber.  de  peuplades,  Pathrusim, 

Péleg.  LéhBbmi,  Ladim,  etc.,  qui 

Dispersion  des  peuples.  fondent  des  oolonies  le  long 

Réhu.  du  Nil,  etc.) 
Sérug. 

Nacor Amenhémès  I. 

père  à  29  ans  de  Sèsôrtisea  I. 

pèreW ans  de  amenhémès  H. 

Abraham* Sésortisen  II. 

Amenhémès  III. 
etc. 

*  Lepsius  voit  dans  ce  berger  an  précnrsear  des  Hycsos  ;  brugsch, 
une  dépatatioD  d'une  tribu  sémitique  qui  apporte  aux  Pharaons  son 
tribut.  Le  nom  du  chef  est  Abscha.  (Brugsch,  Voyage,  p.  98.) 

*  Le  syDchronisme  d'Abraham  et  de  Sésortisen  II  est  fort  incer- 
tain. Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  de  MôtBe  et  de  Sélostfiè.  Moïse, 
âgé  de  40  ans,  tue  un  Egyptien;  il  s'enfuit  chez.ttt  HadiaMH», ei H 
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A  toute  notre  interprétation  des  traditions  égyptiennes 
on  opposera  le  soin  avec  lequel  Eratosthène  et  Mané- 
thon  ont  indiqué  la  durée  de  tous  les  règnes  aussi  bien 
avant  Nitocris  que  depuis. 

Nous  répondrons  que  Manéthon  et  Eratosthène  ne 
sont  point  toujours  d'accord  ;  que  le  premier  et  le  Papy- 
rus de  Turin  connaissent  avec  une  minutieuse  exacti- 
tude le  nombre  d'années  qu'a  régné  chaque  dieu  avant 
Menés;  que  dans  ses  deux  derniers  livres,  Manéthon  est 
fréquemment  convaincu  de  graves  erreurs  par  les  mo- 
numents, et  que  sa  chronologie  depuis  Sésonchosis= 
Sisac  et  Roboam  ne  concorde  pas  davantage  avec  celle 
des  Livres  des  Rois  dans  l'Ancien  Testament.  Nous  rap- 
pellerons d'ailleurs  que  les  prêtres  égyptiens  avaient  lu 

y  reste  longtemps,  c'est-à-dire  40  ans  jusqu'à  la  mort  du  roi  d'Egypte^ 
qui  ne  lai  avait  point  pardonné  son  meurtre  et  sa  fuite  (Exode  II,  23) . 
Ce  roi  avait  donc  régné  au  moins  40  ans.  Chacun  le  cherche  dans 
la  i8e  ou  la  t9«  dynastie  de  Manéthon.  J*y  vois,  en  profitant  des 
rectifications  de  M.  de  Bunsen,  un  seul  rogne  de  plus  de  40  ans, 
celui  du  fameux  Sésostris,  qui  a  tenu  le  sceptre  66  ans.  Ce  serait 
donc  lui,  ce  plus  puissant,  ce  plus  belliqueux  des  Pharaons ,  qm  a 
tenu  pendant  si  longtemps  les  Juifs  sous  une  si  rude  servitude  ! 

Ce  qui  confirme  à  nos  yeux  ce  fait,  c'est  que  Sésostris  a  précisé- 
ment pour  fils  et  pour  successeur  ce  Phéron  d'Hérodote,  en  qui  nous 
avions  reconnu  celui  dont  Tarmée  a  péri  dans  la  mer  Rouge. 

Ces  lignes  étaient  écrites  depuis  longtemps  lorsqu'à  paru,  dans  les 
Annales  de  philosophie  chrétienne,  octobre  1855,  un  article  de  M.  de 
Rongé  sur  Véttit  actuel  des  découvertes  faites  en  Egypte,  où  la  date 
de  Moïse  est  pareillement  fixée  par  les  40  années  qu'il  a  passées 
chez  les  Madianites  et  par  les  68  ans  du  règne  de  Sésostris. 

Ce  synchronisme  est  certainement  le  point  fixe  d'où  il  faut  partir 
pour  établir,  en  montant  et  en  descendant,  l'accord  entre  l'ancienne 
histoire  de  l'Egypte  et  celle  des  Hébreux. 

Au  reste,  je  crois  qu'il  faut  négliger  et  efiacer  les  dynasties  sans 
noms  de  Manéthon. 

L*étttde  persévérante  des  monuments  prouvera  certainement  que 

14* 
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à  Hârodote,  dans  leurs  annales,  les  noms  de  trois  cent 
trente  rois,  qui  régoèrent  de  Menés  à  Moeris  (et  Mœris 
vivait  900  ans  avant  Thistorien  greci;  que  d'après  Dio- 
dore  le  nombre  des  rois  indigènes  est  de  quatre  cent 
soiiKante  et  quinze  ;  que  Manéthon  en  compte  cinq  cent 
sept  ;  que  la  liste  d'Eratosthène  ne  portait  au  contraire 
que  quatre-vingt-onze  noms;  qu'on  en  a  déchiffré  cent 
dix-neuf  sur  les  fragments  du  Papyrus  de  Turin,  et  que 
la  table  de  Karnak  et  celle  d'Âbydos  viennent  augmen- 
ter l'embarras  du  savant  en  lui  présentant  nombi^  de 
noms  qui  ne  se  retrouvent  nulle  part  ailleurs. 

A  nos  yeux,  la  chronologie  égyptienne  des  onze  pre- 
mières dynasties  ne  vaut  ni  plus  ni  moins  que  celle  de 
Bérose  avec  ses  43^,000  ans  d'Adam  à  Noé,  et  ses 
34,080  ans  de  Noé  au  temps  d'Abraham,  ou  que  celle 
des  Chinois,  qui  savent  au  juste  combien  d'années  ont 

la  table  d*Abydos  a  raison  en  donnant  pour  successear  immédiat  au 
dernier  roi  (thébain)  de  la  12«  dynastie,  le  1«^  roi  (thébsdn)  de  la 
18«,  et  que  les  1 180, 1490  on  1590  ans  qne  Manéthon  intercale  entre 
ces  deux  dynasties,  se  réduisent  (si  les  Hycsos  ne  sont  pas  one  fable) 
anz  4  on  6  rois  bergers  qui  ont  régné  sur  la  basse  Egypte  et  n'ont 
point  interrompu  la  série  des  Pharaons  de  Thèbes.  Pour  moi,  je  vois 
Mit8raun=Myrtée  s'établir  à  This  au  temps  (de  Busiris)  où  Ton  sa- 
crifiait des  hommes  au  dieu  diluvien  Osiris.  Puis  les  Pathrosim, 
issus  de  Mitsraïm ,  fondent  Thèbes  (sous  Busiris  II),  et  une  autre 
peuplade,  mi-camite,  mi-sémite',  celle  d'Uchoreus  et  des  Hycsos,  se 
fixe  à  Memphis,  où  elle  élève  les  pyramides.  Les  Amenhémès  et  les 
Sésortisen,  dont  l'un  est  le  Mœris  d'Hérodote,  jettent  les  bases  de 
l'empire  des  Pharaons,  qui  s'élève  rapidement,  sous  les  Ramsessides, 
au  comble  de  sa  grandeur.  Bientôt  la  décadence  se  manifeste  :  un 
Ethiopien,  Actisanès,  s'empare  du  sud;  des  Chétites  (Cétée,  Pro- 
tée,  etc.)  font  la  conquête  du  nord.  Avec  Rbampsinite  finissent  les 
derniers  beaux  temps  de  l'antique  Egypte.  L'Egypte  se  relève  soos 
Sésac,  sous  Bocchoris,  mais  pour  retomber  bientôt  sous  le  joug  des 
Ethiopiens  (Sabacon,  Tarhaca).  Avec  Psammétique  conuneDce  la 
seconde  et  tardive  fleur  de  l'Egypte. 
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régné  sur  eux  Fohi=Abel  et  Hoang-ti=Adain,  Yao  qui 
est  Jéhova,  et  Ghun,  qui  est  Ëlohim. 

Nous  appuyant  sur  les  travaux  de  M.  Bœck,  et  profi- 
tant des  ingénieuses  observations  de  M.  Hoffmann,  nous 
ajouterons  que  tout  le  système  chronologique  de  Mané- 
thon  repose  sur  une  base  astrologique.  Si  Ton  retran- 
che les  dynasties  vides  de  noms  propres,  pour  n'addi- 
tionner que  les  pleines,  on  verra  que,  d'après  la  version 
de  Jules  TAfricain ,  la  somme  totale ,  de  Menés  à  Cam- 
byse,  est  de  2920  ans,  soit  2  x  1460,  ou  deux  périodes 
sothiaques,  dont  la  première  embrasse  l'histoire  de 
l'humanité  antédiluvienne,  et  la  seconde  l'histoire  de 
l'Egypte. 

i«'  Cycle,  ie  Cycle, 


I.  Dynastie, 
n.       — 
m.       — 

IV.         — 

V.         — 

VI.  — 


253  ou  263 

302 

2U 

274  ou  284 

218  ou  248 

203 
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XI.  Dyn.  (Amménéraès)    16 

160 

284 

259  ou  263 

-  204  ou  2f>9 
114  ou  130 
120  ou  116 

89 
6 

-  40 

150 


XII. 

XV. 

XVIII. 

XIX. 

XXI. 

XXII. 
XXIII. 
XXIV. 

XXV. 
XXVI. 
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La  dernière  année  du  premier  cycle  correspond  à 
celle  du  déluge  de  Noé,  qui  est  la  1656®  depuis  la  créa- 
tion. La  différence  n'est  pas  très-grande,  et  l'on  voit 
que  les  Egyptiens  avaient  gardé  en  gros  le  souvenir  de 
la  vraie  durée  du  monde  antédiluvien.  On  nous  dira  que 
le  trait  le  plus  saillant  de  la  primitive  humanité  est  sa 
longévité  extraordinaire,  et  la  tradition  du  Nil  n'en  au- 
rait pas  conservé  d'autre  trace  que  le  règne  de  cent  ans 
d'Apappus.  Mais  une  fois  que  les  Egyptiens  avaient 
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mêlé  dans  leurs  souvenirs  les  Séthites  avec  les  Gaïnîtes» 
pris  des  épithètes  pour  des  noms  propres,  et  transporté 
les  rois  philistins  des  pyramides  avant  le  déluge ,  ils  se 
sont  trouvés  avoirjusqu'à  vingt-trois  générations  au  lieu 
des  dix  qui,  à  elles  seules,  occupent  dans  la  Genèse  les 
seize  siècles  du  monde  primitif;  et  comme  au  lieu  de 
seize  siècles  ils  ne  voulaient  en  avoir  que  quatorze,  ils 
ont  dû  diminuer  déjà  de  plus  de  la  moitié  la  vie  ou  les 
règnes  de  leurs  antédiluviens.  Puis,  quand  ils  ont  tenté 
de  coordonner  leurs  traditions  historiques ,  et  qu'ils  se 
sont  mis  à  recueillir  celles  de  leurs  principales  villes, 
elles  étaient  si  altérées  par  le  temps,  et  leur  identité  se 
dérobait  aux  regards  sous  des  formes  si  dissemblables, 
qu'on  crut  qu'elles  se  rapportaient  chacune  à  d'autres 
événements.  Aussi,  tandis  qu'on  aurait  dû  les  fondre 
toutes  en  une  seule,  on  les  plaça,  au  contraire,  les  unes 
à  la  suite  des  autres.  On  eut  ainsi  quatre  ou  cinq  his- 
toires du  monde  primitif  à  faire  entrer  dans  la  période 
sothiaque.  Mais,  pour  y  parvenir,  il  fallait  nécessairement 
donner  à  toute  cette  foule  de  personnages  des  règnes 
fort  courts.  C'est  le  résultat  de  ce  travail  que  nous  ont 
transmis  Manéthon  et  Eratosthène.  Ainsi  s'explique 
comment  le  monde  antédiluvien  a  duré  : 

D'après  la  tradition  de  Memphis, 

Dans  Manéthon,  dyn.  i.  m.  iv.  vi 944  ans. 

Dans  Eralosthène,  rois  i— 21 670    > 

D'après  celle  de  This, 
Dans  Manéthon ,  dyn.  n 302     » 

D'après  celle  d'Eléphantine, 

Dans  Manéthon ,  dyn.  v 248     » 

Dans  Eralosthène,  rois  2i— 31 \U     > 

Nous  donnons  en  finissant,  dans  le  tableau  suivant, 
l'histoire  du  monde  antédiluvien  d'après  les  traditions 
égyptiennes  coordonnées. 


». 
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Dans  notre  étude  des  traditions  primitives,  nous  avons 
visité  déjà  les  Sémites  de  la  Judée,  de  la  Chaldée  et  de  la 
Syrie,  les  Gamites  sémitisés  de  la  Phénicie,  les  Garnîtes 
pur  sang  de  TEgypte,  les  Gent-Familles  qui  ont  civilisé 
la  Chine,  et  dont  les  descendants  sont  de  race  mongole. 
Aujourd'hui  nous  dirigeons  nos  pas  vers  une  des  ré- 
gions habitées  par  des  Japhétites,  l'Iran  et  Tlnde.  L'Iran 
septentrional  a  été  occupé  par  les  Mèdes,  issus  de 
Madaï,  fils  de  Japhet,  tandis  que  la  Perse  propre  recevait 
pour  ses  premiers  habitants  la  postérité  d'Hélam,  fils  de 
Sem,  et  frère  d'Assur  et  d'Arphacsad.  Les  Mèdes  avaient 
pris  le  surnom  d'Ariens,  c'est-à-dire  les  Forts,  les  Gner- 
Hcrs,  les  Héros  \  Aussi  leur  patrie,  dans  le  Zend-Avesta, 
s'appelle-t-elle  Eériéné  Véédjo,  ou  le  pur  pays  des  Ariens. 
De  là  ces  Ariens  ou  ces  Mèdes  se  sont  étendus  vers  l'O- 
rient, tant  sur  le  haut  plateau  de  l'Iran  que  dans  les  bas- 
ses terres  du  Touran  et  de  l'Oxus,  où,  d'après  Strabon, 
les  Bactriens  et  les  Sogdiens  parlaient  à  peu  près  la  même 

*  Hérod.  VII,  62.  —  Hœsycb.  ApTaiot.  Grec,  artas  {grand  et  bril- 
^nt);  sanscrit,  autha ;  latin,  arduus;  français,  hardi;  allemand, 
"Art;  anglais,  hard 
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langue  que  les  Mèdes.  Cette  langue  était  celle  du  Zend- 
Avesta,  qui  est  le  livre  de  Zoroastre.  Or  le  zend  est  frère 
du  sanscrit,  et  le  sanscrit  a  été  importé  au  milieu  des  abo- 
rigènes de  rinde  par  les  Ariens  adorateurs  d'Indra,  à  leur 
descente  des  hautes  et  froides  contrées  de  rAfganîstan. 
Ces  Ariens  s'étaient  d'abord  établis  sur  les  bords  de 
rindus,  et  ils  n'avaient  point  encore  franchi,  les  limites 
du  Pendjab  lorsqu'ils  chantaient  Indra,  Agni,  Soma  dans 
des  hymnes  dont  le  recueil  forme  le  Rig-Véda.  Plus  tard 
ils  se  répandirent  dans  les  fertiles  plaines  du  Gange  et 
sur  les  plateaux  ou  le  long  des  côtes  du  Décan,  et  leur 
antique  religion  fit  place  à  celle  de  Brahma,  à  qui  s'as- 
socièrent Vichnou  et  Chiwa.  Les  Indiens,  qui  ont  pour 
dieuis  suprêmes  la  Trimourti,  les  Brahmanes  pour  prê- 
tres, pour  langue  sacrée  le  sanscrit,  sont  ainsi  des  fils 
de  Madaï  aussi  bien  que  les  Bactriens  et  les  Mèdes,  et 
voilà  pourquoi  nous  réunissons  dans  ce  même  livre, 
sous  la  désignation  commune  de  peuples  Ariens,  les  ha- 
bitants de  riran  et  ceux  de  l'Inde. 

Les  Ariens  orientaux  se  sont  séparés  de  fort  bonne 
heure  des  Ariens  occidentaux,  et  ces  deux  grandes  fa- 
milles se  sont  développées  sous  des  influences  tellement 
différentes,  que  les  croyances  de  l'une  sont  entièrement 
opposées  à  celles  de  l'autre.  Le  nom  de  Dew  signifie,  en 
Inde,  Dieu,  en  Perse,  Démon,  Ici  le  sentiment  du  mal 
est  si  vif,  qu'on  croit  en  un  principe  mauvais,  Ahriman, 
toujours  occupé  à  nuire  et  à  séduire  ;  là  règne  le  pan- 
théisme qui  renverse  les  barrières  entre  le  mal  et  le  bien. 
Ici  la  religion  païenne  la  moins  éloignée  du  monothéisme 
juif;  là  un  polythéisme  effréné.  Cette  contradiction  dan? 
les  croyances  religieuses  de  ces  deux  races  rend  d'au- 
tant plus  remarquable  leur  accord  sur  certaines  tradi- 
tions relatives  au  peuple  primitif.  Ces  traditions  com- 
munes existaient  déjà  nécessairement  chez  les  Ariens 
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avant  leur  division,  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
et  aussi  ont-elles  pour  nous  un  prix  immense.  Nous 
pouvons  les  contrôler  et  les  expliquer  les  unes  par  les 
autres  avant  de  les  comparer  à  celles  des  nations  étran- 
gères. La  dispersion  des  Ariens  nous  oiïre  une  image  en 
miniature  de  la  grande  dispersion  de  Thlimanité  nou- 
velle après  la  ruine  de  la  tour  de  la  Confusion. 

C'est  cette  conformité  entre  les  traditions  de  Flnde 
et  celles  de  Tlran  qui  nous  a  décidé  à  commencer  par 
ces  deux  pays  Tétude  des  Japhétites.  Indiens,  Mèdes, 
Grecs,  Celtes,  Germains,  Slaves,  tous  ont  transformé  en 
mythes  ingénieux  et  compliqués  les  souvenirs  de  l'an- 
cien monde;  tous  ont  laissé  périr  les  antiques  récits 
pour  ne  conserver  que  les  traductions  qu'ils  en  avaient 
faites  dans  la  langue  des  symboles.  En  pénétrant  dans 
leurs  régions,  nous  nous  avançons  dans  des  ténèbres  de 
plus  en  plus  épaisses,  et  il  était  prudent  d'y  commencer 
notre  voyage  d'investigation  par  deux  pays  voisins,  qui 
nous  offriront  à  plusieurs  reprises  le  même  mythe  sous 
deux  formes  assez  semblables  pour  que  l'identité  en 
soit  incontestable,  assez  différentes  pour  que  l'une  serve 
à  donner  le  vrai  sens  de  l'autre. 

Voici,  dans  le  domaine  restreint  des  traditions  rela- 
tives à  l'histoire  primitive,  les  personnages  identiques 
du  Zend-Avesta  et  du  Rig-Véda. 

Meschia  et  Manou,  le  premier  homme  (comme  en  al- 
lemand Mensch  et  Manm)  (P.  Il,  8). 

Taschter  et  Etasa ,  génies  de  la  pluie  fertile  au  temps 
de  la  sécheresse  de  Gen  =  Gain  (Idem,  136). 

Vivanghat  et  Vivaswat,  le  brillant^  qui  est  ou  un  dieu 
de  la  lumière  ou  un  Adam=al  Orus. 
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Yima  ou  Dschemschid,  fils  de  Vivanghat,  et  Yama,  fils 
de  Yivaswat,  personnifications  des  temps  postdiluviens 
(Idem,  319). 

Thraétôna  ou  Féridoun,  fils  d'Athvîa,  et  Trèta,  fils 
d'Aptia,  génies  de  la  pluie  fertile  aux  temps  de  la  sé- 
cheresse postdiluvienne  (Idem,  291). 

Ashi  Dahâka  ou  Zohak,  et  Ahi,  le  serpent  infernal  de 
la  sécheresse  (Idem,  136.  291). 


SECTION  PREMIÈRE. 


Les  Ariens  de  la  Perse  ^. 


Les  deux  sources  principales  où  se  trouvent  les  tra* 
ditions  primitives  de  l'Iran  ou  de  la  Perse,  sont  le  Livre 
des  Rois  du  poète  Ferdousi  et  le  Zend-Avesta. 

Ferdousi  vivait  vers  l'an  4000  après  Jésus-Christ.  Son 
poème  est  moins  récent  que  l'Edda,  et  l'Edda  nous  a 
conservé  de  très -vieux  mythes.  Mais  la  Perse  avait 
changé  huit  fois  de  maitres  et  presque  aussi  souvent 
de  dieux  ;  la  plupart  des  anciens  livi*es  avaient  péri,  et 
les  traditions  historiques  s'étaient  altérées  au  point 

*  SoimCES  :  Le  Zend-Avesta^  traduit  en  français  par  Anqaeti) 
Duperron  (1771),  et  en  allemand  par  Fr.  Spîegel.  (Première  partie, 
le  Vendidad.  Leipzig,  1852.)  —  Bornoof,  Commenlaire  sur  le  Taena 
(1835).—  Bumouf,  #ur  le  dieu  Homa,  dans  le  Jmtmal  cuiatique, 
4c  série,  4-7  vol.  -^  Fr.  Windischmann,  du  culte  du  Soma  chez  les 
Àriensy  dans  les  Mémoires  de  l* Académie  de  Munich^  t.  IV,  part.  ii. 
—  M.  J.  Maller,  Recherches  sur  le  commencement  du  Boundéhesch, 
dans  le  même  recueil,  III,  m.  —  M.  Hang,  sur  la  langue  pehlvi  et  sur  le 
Boundéhesch  (1854,  en  allemand).  —  Ferdousi,  Livre  des  Rois^  tra- 
duit en  français  par  J.  Mohl  (1838) ,  et  en  allemand  par  J.  Gœrrès 
(1820),  et  Fr.  de  Schack  (1851  et  1853).  —  Fr.  Spiegel,  Grammaire 
du  parsi  (1 851 ,  en  allemand),  où  se  trouve  un  extrait  très-important 
du  Miookhired.  —  Malcolm,  Histoire  de  la  Perse^  traduite  en  fran- 
çais (1821).  •—  Herbelot,  Bibliothèque  orientale  (1697j.  —  Chardin, 
Voffa$es  (édition  de  Langlès,  1811). 

Travaux  scientifiques.  Outre  Creuzer-Guigniaut  :  Rhode  ,  Tradi- 
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qu'Alexandre  le  Grand  y  est  à  peine  reconnaissable,  et 
que  Cyrus,  Cambyse,  Darius,  Xerxès  n'y  sont  pas  même 
nommés.  On  peut  donc  aisément  se  figurer  ce  que  va- 
lent les  récits  que  nous  fait  Ferdousi  des  temps  primitifs. 
Toutefois,  il  ne  contredit  jamais  le  Zend-Avesta  ;  il  puise 
bien  plutôt  aux  mêmes  sources,  il  écrit  dans  le  même 
esprit,  et  Tes  détails  dans  lesquels  il  entre  ne  sont  point 
tous  à  dédaigner. 

Le  Zend-Avesta  contient  des  lois,  des  prières,  des 
fragments  théologiques  et  historiques,  de  valeur  et  d'âge 
fort  différents.  Les  parties  les  plus  anciennes  ont  pour  au- 
teur Zoroastre.  Ce  réformateur  a  vécu  du  consentement 
de  tous  en  Bactriane.  Ce  sont  les  traditions  bactriennes 
dont  son  livre  et  sa  religion  nous  ont  conservé  quelques 
débris;  les  rois  dont  il  nous  parle  sont  ceux  de  Bactres, 
et  non  ceux  d'Ëcbatane,  ni  ceux  de  Persépolis.  11  ne 
nomme  pas  même  ces  deux  capitales,  ni  les  Mèdes  et 
les  Perses,  ni  Ninive  et  les  Assyriens,  ni  Babylone  et  les 
Chaldéens.  Mais  si  Ton  est  certain  qu'il  a  vécu  sur  les 
rives  de  l'Oxus,  on  n'est  point  d'accord  sur  son  siècle. 
Malgré  l'opinion  contraire,  qui  prévaut  généralement 

tion  sacrée  des  Baetriens^  etc.  (1820,  en  allemand).  —  Arn.  Hœîty, 
Dschemschid,  Féridaun^  etc.  (1829,  en  allemand).  —  Ed.  Rœthi 
Histoire  de  notre  philosophie  occidentale  (1846,  en  allemand).  — 
Max.  Diincker,  Histoire  de  l'Antiquité  (2"  vol  1855,  en  allemand). 

—  J.  Kroger,  Histoire  des  Assyriens  et  Iraniens  (18S6,  en  allem.). 

—  Tout  spécialement  les  deux  excellentes  dissertations  de  R.  Roth, 
sur  Dschemschid  et  sur  Féridoun,  dans  le  Journal  de  la  Société 
Orientale  allemande  (1850  et  1848).  Lorsque  je  composais  le  Peuple 
Primitif,  je  ne  connaissais  pas  ces  deux  articles,  dont  j'ai  pu  tirer 
ici  un  ample  profit  ;  car  nos  explications  diffèrent,  à  tout  prendre, 
peu  Tune  de  l'autre.  —  Dissertation  de  Spiegel,  sur  Sam ,  dans  le 
même  Journal  (1849). 

J*ai  fait  fort  peu  usage  du  Dabistan^  source  trop  récente  et  trop 
suspecte. 


* 

aujourd'hui,  nous  pensons  qu'il  a  été  contemporain  des 
derniers  rois  des  Mèdes,  et  qu'il  appartient  aux  temps 
d'Esdras,  de  Bouddha,  de  Confucius,  de  Pythagore,  de 
Numa,  et  non  à  ceux  de  Moyse,  bien  moins  encore  à 
ceux  d'Abraham.  La  chronologie  du  Boundéhescb  nous 
parait  décider  la  question  dans  notre  sens,  et  l'étude 
directe  du  Zend-Avesta  semble  prouver  que  ce  livre 
n'est  point  d'une  très-haute  antiquité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  religion  d'Ormuzd  ne  fut  point  adoptée  dans  sa  pureté 
par  les  Nèdes,  qui  étaient  cependant  frères  des  Bac- 
triens,  ni  par  les  Perses  de  Cyrus,  Hélamites  médises^ 
Sémites  arianisés. , 

Le  Zend-Avesta  primitif  fut,  dit-on,  détruit  lors  de  la 
conquête  d'Alexandre.  On  n'en  retrouva  que  des  frag- 
ments quand  Ardéschir  Babégan  rétablit  le  culte  d'Or- 
muzd. De  vingt-deux  livres,  il  en  reste  un  seul  d'intact^ 
le  Vendidad,  que  nous  comparerons  au  Pentateuque.  Le 
reste  du  Zend-Avesta  actuel  contient  des  prières  litur- 
giques (Izechné,  Vispéred,  Jetsch-sadé),  écrites  en  zend, 
en  pehlvi  ou  en  parsi,  et  le  Boundéhesch,  collection  de 
fragments  en  pehlvi,  dont  quelques-uns  paraissent  avoir 
été  traduits  des  livres  perdus  de  Zoroastre.  Aucune 
des  parties  du  Zend-Avesta  n'est  consacrée  spécialement 
à  la  cosmogonie,  ni  à  l'histoire.  A  part  les  premières 
pages  du  Vendidad,  relatives  à  Dschemschid,  le  Jetsch 
de  Taschter,  et  deux  ou  trois  fragments  du  Boundéhesch 
d'une  valeur  contestable,  nous  sommes  réduits  à  glaner 
dans  les  prières  de  courtes  et  obscures  allusions  aux  per-* 
sonnages  des  temps  primitifs.  Encore  nos  études  man- 
quent-elles d'un  fondement  solide,  parce  que  la  traduc- 
tion d'Anquetil  est  fort  incorrecte,  et  que  M,  Spiegel 
n'a  encore  publié  que  ceUe  du  Vendidad. 
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1.  Création  de  l'homme. 

Ormuzd  avait  créé  en  trois  mille  ans  le  ciel  avec  ses 
astres,  Teau  et  la  terre.  Les  Mazdéiens,  qui  étaient  tom- 
bés dans  le  dualisme  avec  leurs  deux  principes  de  la  lu- 
mière et  des  ténèbres ,  semblent  avoir  voulu ,  par 
compensation ,  que  l'unité  prévalût  dans  toute  leur 
cosmogonie.  Toutes  les  eaux  et  tous  les  liquides,  fleu- 
ves, mers,  pluie,  sève,  sucs,  proviennent  d'une  source 
unique,  Ârdouisour.  Le  mont  Âlbordj,  qui  a  comme 
grandi  et  poussé  de  terre  en  huit  cents  ans,  est  la  ra- 
cine de  toutes  les  montagnes  *.  De  même,  Ormuzd,  vou- 
lant couvrir  la  terre  de  plantes,  €  mit  dans  la  mer  my- 
thique de  Ferakh  Kand  un  arbre,  germe  de  tous  les 
antres,  qui  crut  comme  le  cheveu  sur  la  tête  de  l'hom- 
me, et  d'où  vinrent  dix  mille  espèces  d'arbres  qui  en  ont 
produit  cent  vingt  mille  *.  >  Suivant  un  antre  mythe, 
qui  est  le  plus  authentique,  les  plantes  non  vénéneuses, 
les  animaux  non  malfaisants  et  l'homme  étaient  tous 
renfermés  virtuellement  dans  un  c  Taureau  pur,  lumi- 
neux '.  »  €e  Taureau  est  la  souche  de  tonte  la  vie  or- 
gam'que  ormuzdienne.  C'est  Aboudad  (P.  Il,  463). 

Mais  Âhriman  qui  n'a  qu'une  seule  pensée ,  la 
destruction  des  œuvres  d'0rmu2d,  corrompit  dans  sâ 
source  même  la  vie  en  y  introduisant  la  maladie  et  h 
mort  :  t  II  va  sur  le  Taureau,  qui,  frappé  par  son  poi- 
son, tombe  sur->le-champ  malade,  rend  le  dernier  goupir 
et  meurt.  En  mourant  il  dit  :  c  YoicI  ce  qu'il  faut  foire 
<  pour  les  animaux  qui  seront  donnés  (et  qui  doivent 

«  Bonndéhesch,  dans  Anquetil,  p.  362.  3d4. 

•  Id.  362.  385. 

»  ZA.  1,425;  11,183.  BD.  397. 


CRÉATION  DK  L'H61l!iB.  333 

«  sortir  de  moi)  :  j'ordonne,  qu'on  les  préserve  du  mal.  » 
Le  Taureau  renferme  bien  aussi  en  lui  la  race  humaine, 
et  il  sent  confusément  que  c'est  d'elle  que  dépendra  le 
sort  des  animaux,  mais  sa  sollicitude  ne  s'étend  que  sur 
ceux-ci.  Cependant  «  son  corps  est  reçu  au  Gorotman, 
dans  le  séjour  des  esprits  célestes.  Son  essence  vitale 
est  confiée  à  la  Lune  (qui  remplit  bien  ici  les  fonctions 
d'une  Grande-Mère  veillant  sur  tous  les  germes  des  êtres, 
et  qui  était  sans  doute  une  déesse  puissante  dans  la  re- 
ligion antémazdéienne).  Du  bras  droit  du  Taureau^sort 
Kajomorts  (l'homme  androgyne)  ;  de  son  bras  gauche, 
son  âme,  Goschéroun,  qui  est  le  roi  des  animaux,  tout 
particulièrement  des  troupeaux.  Â  la  vue  de  la  faiblesse, 
de  l'infirmité  du  premier  homme,  Goschéroun,  planant 
devant  Ormuzd,  lui  dit  :  c  Qui  me  défendra  contre  les 
«  Dews?  Qui  défendra  mes  troupeaux?  C'est  aux  hom- 
c  mes  à  le  faire  ;  mais  ils  n'ont  pas  d'intelligence,  ils  ne 
«  sont  pas  stables  dans  la  vérité  ;  aussi  les  troupeaux  ne 
c  seront*ils  pas  sans  maux.  »  Ou,  suivant  un  autre  pas- 
sage, (  Goschéroun,  étant  sorti  du  Taureau ,  se  tint  de- 
vant son  corps  et  jeta  un  cri  aussi  fort  que  pourraient 
faire  dix  mille  hommes.  Il  s'approcha  d'Ormuzd  et  lui 
dit  :  «  Quel  chef  avez-vous  établi  sur  le  monde?  Ahriman 
va  briser  la  terre  et  blesser  les  arbres,  les  faire  sécher 
avec  une  eau  brûlante  (aux  temps  de  Gen=Caïn). 
Ce  Kajomorts  est-il  donc  l'homme  dont  vous  avez  dit  : 
Je  le  donnerai  pour  qu'il  apprenne  à  se  garantir  du 
mal?  »  Ormuzd  lui  répondit  :  «  Le  Taureau  est  tombé 
malade,  ô  Goschéroun,  de  la  maladie  que  cet  Âhriman 
a  portée  sur  lui.  Mais  cet  homme  (Ksgomorts)  est  ré- 
servé pour  une  terre  (future),  pour  un  temps  (avenir), 
où  Ahriman  ne  pourra  plus  exercer  sa  violence  (après 
la  résurrection).  »  Goschéroun  partit,  il  s'approcha  du 
ciel  des  étoiles,  et  de  celui  de  la  lune,  et  de  celui  du  so-? 
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leil.  (Là)  Onnuzd  lui  montra  le  férouer,  l'idée  vî^-ante  de 
Zoroastre,  en  disant  :  c  Je  le  donnerai  au  monde  et  il  lui 
<  apprendra  à  se  préserver  du  mal.  »  Goschéroun  fut 
alors  dans  la  joie.  Il  consentît  à  prendre  soin  des  créa- 
tures*. » 

Ce  mythe  renferme  de  grandes  et  profondes  pensées. 
De  même  qu'Adam  avait  reçu  Tordre  de  garder  le  jardin 
contre  les  ennemis  invisibles  qui  s'apprêtaient  à  l'enva- 
hir; de  méme^  d'après  Zoroastre  <  l'Intelligence  qui  sait 
tout;  Ormuzd,  a  donné  aux  férouers  des  hommes  d'être 
dans  des  corps,  afin  qu'ils  combattent,  qu'ils  fassent  dis- 
paraître les  Dews.  >  Mais  les  hommes  des  premiers 
temps  (nous  dirions:  les  hommes  psychiques)  ne  rem- 
pliront pas  leur  mission.  Au  commencement  du  monde 
céleste,  Ahriman  avait  (déjà)  dit  à  Ormuzd  :  c  0  yous 
«  qui  êtes  l'excellence,  je  suis  le  crime.  L'homme  ne 
c  sera  pas  pur  dans  ses  pensées,  dans  ses  paroles  ;  il 
t  n'y  aura  ni  intelligence  ni  exécution  (de  vos  com- 
c  mandements),  ni  parole  ni  action,  ni  loi  ni  âme.  i 
Ormuzd  ne  contredit  point  Ahriman,  mais  il  lui  montre 
après  les  temps  de  souillure  un  homme,  Zoroastre,  c  vrai- 
ment pur  dans  ses  pensées,  dans  ses  paroles,  et  qui  exé- 
cutera ses  ordres  ;  sans  lui  le  monde  serait  à  sa  fin.  i 
Il  y  a  là  l'attente  de  Jésus-Christ,  second  Adam,  Esprit 
vivifiant,  qui  sera  le  fondateur  du  royaume  des  cieux,  le 
père  d'une  humanité  spirituelle  et  sainte,  le  destructeur 
des  œuvres  de  Satan.  Toutefois  Zoroastre  sait  qu'il  ne 
triomphera  que  très-imparfaitement  des  Dews  :  il  an- 
nonce pour  la  fin  des  temps  l'apparition  du  vrai  Vain- 
queur du  Serpent,   du  Fils  de  la  Vierge,  Sosiosch. 

*  ZA,  I,  160  sq.  (Gahan  Jetsch).  BD.  354.  3.^6.  —  Comparez  dans 
NoiiDus  (Dionys.  VII,  1  sq.)  la  scène  &JEon  ou  le  Siècle,  se  refusant 
à  prendre  soin  de  l'humanité  postdilavienne  à  cause  des  maux  dont 
elle  est  accablée. 
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f  Gelni-ci  convertira  la  terre  entière  à  Ormuzd,  fera  re-^ 
vivre  les  morts  et  les  jugera.  Alors  Thomme  juste  sera 
rétabli  dans  sa  félicité  première,  il  sera  immortel,  sans 


1 


vieillesse  ".» 

La  vie  des  Mazdéiens  est  un  rude  et  perpétuel  combat 
livré  au  nom  d'Ormuzd  contre  Ahriman,  ses  Dews  invi- 
sibles, ses  animaux  nuisibles  et  ses  déserts.  Pour  eux  la 
terre  est  <  un  monde  mauvais,  un  monde  de  maux,  un 
séjour  de  crainte  »  ;  elle  est  de  plus  la  voie  aux  deux 
destins  (à  Tenfer  et  au  ciel)  *.  Mais  ils  sont  assurés  delà 
victoire  :  Zoroastre  a  terrassé  Tennemi,  Sosiosch  le  dé- 
truira complètement.  C'est  la  l'idée  fondamentale  de  la 
religion  bactrienne.  Je  ne  préfends  point  que  cette  lutte 
contre  l^s  démons  soit  celle  du  vrai  Israélite  contre  le 
pécbé,  que  la  pureté  plus  ou  moins  extérieure  du  Maz- 
déien  soit  la  justice  tout  intérieure  des  David  et  des 
Esaie,  qu'Ormuzd  soit  Jéhova  et  Sosiosch  le  Messie.  Mais 
il  y  a  certainement  dans  cette  tradition  d'un  sauveur  né 
d'une  vierge,  dans  cette  pleine  certitude  qu'ir  existe 
des  anges  mauvais ,  dans  ce  quasi-monothéisme,  dans 
ce  vif  sentiment  de  l'infirmité  humaine,  dans  cette  foi 
parfaite  à  l'immortalité  et  à  la  résurrection,  dans  cette 
intuition  si  sérieuse  de  la  vie,  des  échos  de  la  révélation 
primitive  que  nous  savons  avoir  constitué  la  religion  des 
Noachides. 

Revenons  au  Taureau  et  à  Kajomorts.  «  De  la  queue  du 
premier  sortirent  les  céréales  et  les  arbres  fruitiers  ;  de 
ses  cornes,  les  fruits;  de  son  sang,  le  raisin..;  de  lui 
tous  les  animaux'.»  Quant  à  Ksyomorts,  il  a  été  «  formé 
brillant,  ayant  des  yeux  avec  lesquels  il  regardait  en 

»  ZA.  Il,  193.  BD.  3S0.4U  sq. 
•  ZA.  1,148.245.402. 
>  BD.  363.  371.403. 
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haut^  Il  était  immortel  et  vivait  bien*.  »  Trente  ans 
après  son  apparition,  il  fut  blessé  à  la  poitrine  par  les 
Dews.  En  mourant,  il  dit  à  Ahriman  :  <  L'ennemi  est 
«  venu  :  tous  les  hommes  sortiront  de  moi,  et  ils  se  mul- 
t  tiplieront  depuis  ce  jour-là,  quand  il  fera  la  guerre 
«  (au  monde)  ^.  »  Kajomorts  contenait  au  dedans  de  lui 
les  qualités  distinctes  de  Thomme  et  de  la  femme,  ef 
nous  pensons  qu'au  fond  de  ee  mythe  est  un  vague 
souvenir  de  TÂdam  synthétique  (P.  II,  45).  H  est  égale- 
ment digne  de  remarque  que  la  mort  dans  le  Zend- 
Avesta  provient  d'Ahriman,  et  dans  la  Genèse  d'un  ser- 
pent qui  est  Satan.  Mais  ici,  il  y  a  séduction  d'abord, 
puis  péché  ou  transgression  de  la  loi,  et  enfin  pour  sa- 
laire du  péché  la  mort,  tandis  que  là  le  premier  homme 
périt  violemment,  frappé  par  un  ennemi  infiniment  plus 
puissant  que  lui,  par  un  dieu  qu'Ormuzd  lui-même  ne 
peut  réprimer. 

«  L'essence  vitale  de  Kajomorts ,  purifiée  par  le  soleil 
et  consacrée  par  l'archange  féminin  qui  est  la  patronne 
de  la  terre,  produisit,  au  bout  de  quarante  ans,  le  jour 
Mithra  du  mois  Mithra,  un  arbre  merveilleux  dont  le 
tronc  représentait  deux  corps  d'homme  si  bien  unis, 
qu'on  ne  voyait  pas  quel  était  le  mâle  et  quelle  la 
femelle.  L'arbre  ayant  ainsi  cru  en  haut,  porta  pour 
fruit  dix  couples  ou  dix  espèces  d'hommes.  Un  de  ces 
couples  fut  MeschiaetMeschiané^.  » — Meschia  est  Adam, 
les  neuf  autres  couples,  semble-t-il,  ont  chacun  leur 
Adam,  et  les  Bactriens  savaient  que  les  peuples  de  h 
terre  étaient  issus  de  dix  souches  distinctes  !  Quel  écla- 

f  BD.  397.  Ovide  a  dit  :  Os  homini  sfiblime  dedit^  etc. 

•  ZA.  1, 170. 

s  BD.  354.  355.  --  M.  Haug,  p.  42. 

*  BD.  576. 
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tant  témoignage  contre  l'unité  de  la  race  humaine  et 
contre  la  tradition  juive!  Mais  dans  le  Zend-Avesta,  les 
Ariens,  les  Touraniens  et  les  Hélamites  ont  pour  aïeux 
trois  fUs  de  Féridoun,  qui  lui-même  descend  de  Me- 
schia  ;  et  Frévak=Noé  fut,  comme  Japhèt,  père  ou  grand  - 
père  des  quinze  peuples  qui  ont  peuplé  les  sept  Kesch- 
vars  (continents),  c'est-à-dire  la  terre  entière.  Meschia 
est  ainsi  la  souche  de  toutes  les  nations  connues  des 
Bactriens.  Qui  sont  donc  les  neuf  autres  espèces  d'hom- 
mes sorties  de  Kajomorts?  «  Ce  sont,  dans  le  Sind,  les 
hommes  à  une  oreille  et  à  un  pied  ;  dans  le  désert  les 
hommes  à  queue,  etc.  *  »  Les  Bactriens,  ou  plutôt  les  Per- 
sans, ainsi  que  les  Grecs  et  lesBomains,  que  les  Arabes 
mahométans,  que  les  Hindous,  que  les  Chinois,  que 
toute  l'Europe  chrétienne,  ont  cru  à  l'existence  de  races 
humaines  monstrueuses,  qu'on  reléguait  dans  les  con- 
trées inconnues.  Et  comme  ces  races  différaient  tout  à 
fait  de  la  nôtre,  il  était  très-naturel  de  leur  donner  à 
chacune  leur  propre  Adam.  Mais  comme  elles  n'ont  ja- 
mais existé  que  dans  l'imagination  des  peuples  ignorants 
et  crédules,  leurs  Adams  s'évanouissent  comme  de  vai- 
nes ombres,  et  il  ne  reste  plus  que  Meschia=Adam, 
père  unique  de  l'humanité  tout  entière. 

La  création  de  l'homme,  qui,  dans  la  Genèse,  est  im- 
médiatement suivie  du  repos  du  septième  jour,  est  pour 
le  mazdéien ,  au  contraire,  le  signal  du  grand  combat 
qu'Ahriman  engage  avec  Ormuzd.  Auparavant,  le  dieu 
du  mal,  à  la  vue  des  Esprits  et  des  cieux  resplendissants 
de  lumière  qu'Ormuzd  avait  créés  pendant  les  trois 
premiers  mille  ans,  s'était  borné  à  produire,  de  son 
côté,  les  Dews,  sans  oser  commencer  la  bataille,  c  II 
avait  attendu  pour  le  faire,  le  temps  où  deux  hommes, 

*  BD.  p.  380. 

T.  m.  15 
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OÙ  un  homme  et  une  femme  s'uniraient,  et,  terrassé 
par  la  puissante  parole  d'Ormuzd,  abattu  et  lié,  il  était 
resté  dans  Tinaction  pendant  trois  mille  ans  encore, 
qu'Ormuzd  avait  passés  à  créer  les  êtres  organiques  *.» 
Les  six  mille  ans  cosmogoniques  écoulés,  <  Ahriman  fit 
le  compte  de  ses  Dews,  et  transporté  de  joie ,  il  s'é- 
lança de  rabattement  où  il  était  plongé,  et  se  jeta  sur 
le  Taureau  d'abord,  puis  sur  Kajomorts*.  » 

C'est  alors  aussi  sans  doute  que  <  sautant  du  ciel  sur 
la  terre,  sous  la  forme  d'une  couleuvre,  il  alla  sur  les 
arbres,  qui  prirent  une  peau  (raboteuse)  et  des  épines, 
et  dont  plusieurs  devinrent  vénéneux.  Lui  qui  s'est 
mêlé  à  tout  ce  qui  existe,  s'est  mêlé  beaucoup  plus  aux 
arbres,  car  le  mal  qu'ils  font  est  au-dessus  de  tous  les 
autres  maux  par  le  poison  qu'ils  renferment,  et  qui 
donne  la  mort  à  l'homme  et  à  l'animal  qui  en  mange'.» 
On  peut  sans  doute  dire  que  les  Bactriens,  faisant  d'Ahri- 
man  l'auteur  de  tout  mal,  ont  imaginé  que  la  terre  d'Or- 
muzd,  avant  d'avoir  été  souillée  par  Ahriman,  ne  pro- 
duisait point  de  végétaux  vénéneux  ni  épineux.  Mais  il 
est  permis  aussi  de  voir  dans  ce  passage  du  Zend-Avesta 
un  souvenir  de  ces  temps  où  Satan  n'avait  pas  encore 
séduit  Adam,  et  où  la  terre  ne  se  couvrait  point  encore 
de  ronces  et  de  chardom ,  c'est-à-dire  n'avait  point  encore 
de  déserts  arides  (HS.  97,  100)  *. 

4  BD.347. 

^  Id.  351 .  —  Il  y  a  dans  la  doctrine  mazdeïenne  une  contradiction 
inconciliable  entre  la  tradition  véridique  des  six  jours  cosmogoni- 
ques et  les  mythes  du  Taureau  et  de  Kajomorts.  C'est  pendant  les 
trois  derniers  mille  ans  qu*Ormuzd  crée  les  plantes,  les  animaux  et 
l'honmie,  et  cependant  ce  n'est  qu'après  cette  période  qu* Ahriman 
tue  le  Taureau  d'où  sont  sortis  tous  ces  êtres. 

s  BD.  403. 

*>  Id.  403. 
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Ahriman,  de  qui  proviennent  tous  les  poisons  du  règne 
végétal,  a  pareillement  créé  les  Kharfesters,  c'est-à-dire 
les  animaux  qui  déchirent,  comme  le  lion,  le  tigre,  le 
loup;  ceux  qui  sont  venimeux,  comme  les  serpents,  les 
scorpions,  les  crapauds  ;»  ceux  qui  font  des  trous  dans 
les  champs  et  les  jardins,  comme  les  souris  ;  les  insec- 
tes tels  que  les  fourmis  et  les  mouches  ;  certains  ani- 
maux aquatiques  non  désignés;  les  vers  qui  se  multi- 
plient dans  les  cadavres  ;  sans  compter  le  chat  aveugle 
de  jour,  la  tortue,  le  lézard  S  Aux  Kharfesters,  Ormuzd  a 
opposé  ses  animaux  à  lui.  «Les  bétes  fauves,  les  oiseaux, 
les  poissons  ont  été  donnés,chacun,  comme  ennemis  d'un 
Kbarfester  particulier  :  le  faucon  détruit  la  couleuvre  ; 
le  pic-vert,  la  sauterelle  ;  la  belette,  le  lézard  ;  le  héris- 
son, les  fourmis  ;  le  chien,  le  loup  ;  le  vautour,  les  corps 
morts  *.  »  Le  mazdéien  fait  une  œuvre  très-méritoire  en 
tuant  les  animaux  ahrimaniens. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  maux  causés  par  le 
Mauvais  Principe.  Il  habite  au  nord  avec  ses  dix  millions 
de  Dews,  et  il  envoie  de  là  vers  les  pays  du  midi  «  le 
vent  violent  qui  anéantit.  >  Il  soulève  toutes  les  tempê- 
tes. Il  a  produit  Thiver  et  les  chaleurs  excessives  de 
Tété.  Les  déserts  lui  appartiennent*. 

La  mort  et  ses  miasmes  infects  viennent  de  lui.  <  11  a 
produit  dans  le  monde  dix  mille  espèces  de  maladies, 
contre  lesquelles  Ormuzd  a  fait  sortir  de  Tarbre  primitif 
un  nombre  égal  de  plantes  *. 

C'est  lui  qui  rend  petit,  faible,  stérile,  ou  empêche  la 
croissance,  la  vigueur,  la  multiplication  des  êtres  ^,  qui 
rend  pauvres  les  hommes  et  les  provinces. 

«  ZA.  I,  281.  335.  388.  IT,  304.  —  BD.  386.  389.  398. 
»  BD.  373.  375.  388  sq. 
3  ZA.  1,368.  412;  II,  158. 
*  BD.  362. 
ZA.    11,242. 


34<0  ARIENS  DE  LA  PERSE. 

C'est  lui  surtout  qui  sème  dans  les  cœurs  les  doutes 
criminels,  les  mauvais  discours,  les  passions  déréglées. 
11  parcourt  le  monde  en  y  portant  la  mauvaise  foi  et  s'y 
faisant  adorer  à  la  place  d'Ormuzd. 

Quand  Ahriman  est  assez  puissant  pour  créer  de  toutes 
pièces  une  partie  considérable  du  règne  animal ,  et  Or- 
muzd  assez  faible  pour  ne  pouvoir  tuer  les  êtres  que 
produit  l'Adversaire  ;  quand  celui-ci  ne  cesse  jamais  de 
vouloir  et  de  faire  le  mal,  et  qu'il  le  fait  par  ses  Dews 
invisibles,  par  les  éléments,  par  les  plantes  et  les  ani- 
maux, par  ses  inspirations  criminelles,  on  comprend 
que  le  Zend-Avesta  ne  fasse  pas  la  moindre  allusion  au 
sabbat  de  Dieu  et  à  celui  de  l'homme.  La  lutte  d'Ormuzd 
et  du  mazdeïen  contre  les  puissances  multiples  des  té- 
nèbres dure  sans  trêve  ni  relâche.  La  terre  est  le  t  sé- 
jour d'une  crainte  »  perpétuelle,  et  le»  grandes  fatigues 
d'Ormuzd  datent  de  la  création  de  l'homme. 

Cependant  le  Bactrien  se  souvenait  du  paradis  et  d'un 
temps  où  Ahriman  n'avait  aucune  puissance  sur  l'homme, 
sur  le  premier  homme. 

Nous  ne  chercherons  pas  dans  le  Zend-Avesta  la  tra- 
dition de  l'arbre  de  la  connaissance  du  bien  et  du  mal, 
que  Dieu  lui-même  avait  fait  croître  dans  le  jardin  d'Hé- 
den.  Si  Ormuzd  avait  créé  l'arbre,  l'arbre  aurait  été  en- 
tièrement bon  ;  Ahriman  l'aurait  fait  entièrement  mau- 
vais. Toutefois,  nous  en  retrouverons  bientôt  les  fruits 
dans  l'histoire  de  la  chute  de  Meschia.  Mais  l'arbre  de 
vie,  l'arbre  mystique  auquel  la  vie  éternelle  était  sacra- 
mentellement  unie  (P.  Il,  22),  occupe  une  large  place 
dans  les  traditions  et  les  croyances  des  Ariens.  «  Auprès 
de  l'arbre  qui  est  le  germe  de  tous  les  autres,  Ormuzd 
a  mis  l'arbre  Gogard  pour  éloigner  le  mal  de  la  vieillesse, 
et  pour  que  par  lui  le  monde  soit  dans  l'abondance.  »  Cet 
arbre  Gogard  est  le  même  que  le  Hom  ou  Haoma,  «  qui 
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éloigne  la  mort,  qui  est  une  source  de  vie,  qui  donne, 
à  qui  le  mange  avec  pureté,  les  biens  de  ce  monde,  la 
sainteté  et  le  paradis  (Béhetsch),  qui,  à  la  résurrection, 
fera  revivre  les  morts,  les  bienheureux*.  » 

Les  quatre  fleuves  d'Héden  n'ont  laissé  qu'une  seule 
et  incertaine  trace  de  leur  existence  dans  le  Zend-Avesta. 

Nous  y  lisons  que  tous  les  fleuves  descendent  de  la 
source  unique  d'Ardouisour,  qui  est  sur  TAlbordj,  et 
que  sur  cette  montagne,  vrai  paradis,  il  n'y  a  ni  nuit 
obscure,  ni  vent  froid,  ni  chaleur,  ni  mort,  ni  aucun 
mal  *.  Ces  paroles  ne  peuvent-elles  point  être  envisagées 
comme  un  confus  souvenir  des  récits  que  nos  premiers 
parents  faisaient  à  leurs  descendants,  du  Pai*adis  et  de 
ses  hautes  montagnes  (de  l'Albordj),  ainsi  que  du  fleuve 
unique  qui  l'arrosait  (l'Ardouisour),  et  qui  se  divisait  en 
plusieurs  fleuves  qui  circulaient  sur  toute  la  surface  de 
la  terre  (alors  connue)  ? 

Les  Ariens  avaient  certainement  conservé  le  souvenir 
du  pays  d'Héden.  On  dirait  même  qu'en  arrivant  de 
Sennaar,  sous  la  conduite  de  Madaï ,  ils  avaient  cru  re- 
trouver l'Héden  dans  la  Médie,  en  particulier  dans  la 
contrée  de  Rages.  En  effet ,  le  letsch  de  Behram  fait 
mention  d'un  pays  nommé  Héderiy  qui  est,  d'après  An- 
quetil  ',  l'Aderbidjan,  province  de  la  Médie.  —  Le  Boun- 
déhesch  fait  naître  Zoroastre  à  Héedeneschj  et  la  tradition 
postérieure,  à  Urmia.  Héedenesch  est  inconnu  ;  mais  Ur- 
mia  est  situé  dans  l'Aderbidjan.  —  Plus  à  l'est  est  la 
ville  de  Raghès  ou  Ray,  dont  le  nom,  d'après  de  Bohlen, 
désigne  le  paradis  dans  toutes  les  langues  de  cette  por- 
tion de  l'Asie  et  jusqu'en  russe.  —  Ray,  Ragan  était 

•  ZA  I,  107    110.  II,  150.  —  liD.  362.  384.  385.  399. 

«  ZA.  U,  165.  206.  213.  243.  —  BD.  368.  386.  397. 

s  Mémoires  de  l'Académie  d^s  Belles-Lettres ,  t.  XXXi,  p.  371. 
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situé  en  Télassar,  d'après  le  livre  de  Judith,  et  le  Télassar 
comptait  au  nombre  de  ses  villes,  d'après  Esaïe,  un  Hé- 
denK  —  Or  ce  pays  d'Héden  et  de  Ray  est,  nous  le  ver- 
rons plus  bas,  la  patrie  de  Féridoun,  qui  est  le  père  d'I- 
rets  ou  des  Ariens.  Madaï,  le  vrai  Irets,  aura  donc  fixé 
ses  tentes  dans  ces  riches  et  belles  plaines,  qui  lui  au- 
ront semblé  un  nouveau  séjour  de  délices,  et  ce  nom 
d'Héden,  qui  est  tout  à  la  fois  japhétique  et  sémitique, 
prouverait  que  la  grande  famille  des  Mèdes  ou  des  Ariens 
n'avait  point  oublié  quel  avait  été  le  berceau  de  l'hu- 
manité. 

Les  Ariens  savaient  que  le  Paradis,  que  l'Albordj*, 
avait  existé,  existait  encore  à  leur  ouest,  en  Arménie. 
C'est  ce  que  prouvent  certains  passages  du  Boundé- 
hesch ,  qui  disent  que  l'Albordj  aboutit  d'une  part  au 
Caucase,  et  de  l'autre  à  des  monts  appartenant  au  bassin 
de  l'Euphrate.  En  outre ,  les  Bactriens  supposaient  que 
les  âmes,  après  leur  mort,  se  rendaient  toutes  vers 
l'ouest  (P.  II,  321  sq.),  où  elles  devaient  passer  au-dessus 
de  la  mer  Caspienne  par  le  pont  Tchinévad.  Les  justes 
le  traversaient  sans  crainte  et  arrivaient  ainsi  sur  l'Al- 
bordj. Cette  montagne  doit  donc  être  le  Caucase,  ou 
plutôt  les  monts  de  l'Arménie,  où  la  Genèse  place  le 
Paradis.  Ajoutons  que  les  seules  contrées  de  l'Asie  où 
vive  encore  le  nom  d'Albordj  sont  précisément  celles 
dont  l'Arménie  est  le  centre.  Ainsi  la  plus  haute  cime 

«  ZA.  I,  296.—  Judith  1 ,  6,  et  Gen.  XIV,  1.  Esaïe  XXXVH,  il 
2  Rois,  XVUI.  H;  XIX,  12.  Ezéch.  XXVII,  23.  -  Bohlen,  Commen- 
taire 9ur  la  Genèse  (en  allemand). 

*  L'Albordj  s'appuie  à  l'Arzour  qui  est  du  côté  d*Aronm ,  qu'ar- 
rose l'Euphrate  à  sa  source  (BD.  364  sq.  392),  —  et  an  Tchékaët 
Daëti,  qui  est  le  nom  du  Caucase  avec  son  Albordj  on  Elbonrz,  et 
celui  de  la  mer  Caspienne.  Ânquetil  admet  que  le  Daëti  est  la  mer 
Caspienne,  dans  sa  Vie  de  Zoroastre^  p.  21. 
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du  Caucase  s'appelle  TElburs  ;  le  Démavend,  près  de 
Téhéran,  porte  le  même  nom,  qui  se  retrouve  près 
d'Hamadan ,  dans  la  chaîne  du  Zagrus ,  et  ailleurs 
encore*. 

Ce  n'est  pareillement  qu'en  plaçant  TAlbordj  vers 
l'ouest  qu'on  peut  expliquer  «  les  deux  grands  fleuves 
l'Arg  et  le  Veh,  qui  en  découlent,  et  qui  circulent  sur  la 
surface  de  la  terre  ,  sur  les  sept  Keschvars  (ou  conti- 
nents), recueillant  les  dix-huit  fleuves  secondaires  qui 
descendent  tous  aussi  de  cette  même  montagne  et  de 
la  même  source.  L'Arg  ou  Orouand,  qui  est  plus  ancien 
que  le  Veh,  traverse  la  Syrie  (Sourah)  d'Emèse  (Amétché) , 
et  coule  (par  la  grande  fente  de  l'Oronte  et  du  Jourdain) 
vers  l'Egypte  (Mesredj  ),  où  il  prend  le  nom  de  Nil  (Nev). 
Le  Veh  passe  dans  le  Khorasan  (  où  il  est  censé  se  par- 
tager en  deux  bras ,  dont  l'un  le  Gihon)  reçoit  le  Balk, 
et  (dont  l'autre)  paraît  dans  la  terre  de  Sind,  où  il  prend 
le  nom  de  Kâsé,  et  sujette  dans  la  mer  de  l'Hindostan, 
sous  celui  de  Mehrâ*.  »  Ce  Veh  a  une  certaine  ressem- 
blance avec  le  Gihon  de  la  Genèse,  qui  circulait  dans  la 
terre  de  Cusch,  à  Test  de  l'Arménie,  sur  les  plateaux  de 
l'Iran  (HT.  93).  Les  Ariens ,  en  descendant  des  hautes 
plaines  de  Ray  et  d'Héden,  que  n'arrose  aucun  grand 
cours  d'eau,  auront  cru  retrouver  dans  le  large  Oxus 
le  fleuve  qui,  avant  le  déluge,  arrosait  les  terres  orien- 
tales, et  le  nom  du  Gihon  qui  est  sans  doute  caché  sous 
celui  de  Veh,  auraTeparu  au  grand  jour  dans  les  temps 
postérieurs  '. 

'  Ritter,  t.  VIll,  p.  46.  Ce  géographe  place  d'ailleurs,  avec  Bur- 
nouf,  l'Albordj,  vers  les  sources  de  l'Cxus. 

«  BD.  361.  370.  390  sq. 

*  4e  pourrais  citer  encore;  en  preuve  de  l'Albordj  arménien ,  le 
lac  mythique  Orouapé,  qui  est  situé  sur  TAlbordj  (BD.  397),  et  dans 
l'Aderbidjan  (ZA.  II,  202;  BD.  396).  —  Je  ne  nie  point,  du  reste,  que 
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Nous  peusons  donc  être  en  droit  de  conclure  des 
noms  de  Gihon  et  d'Héden,  de  TAlbordj,  de  TArbre  de 
vie  Homa  et  des  fruits  défendus,  que  les  Bactriens  et  en 
général  les  Ariens,  avaient  les  mêmes  traditions  que  les 
Hébreux  sur  le  Paradis.  Voyons  maintenant  ce  qu'ils  ont 
à  nous  raconter  de  Meschia  et  de  Meschiané. 


II.  Meschia  et  Meschiané. 

De  nature  ils  devaient  mourir,  car  ils  étaient  issus  de 
Kajomorts  et  du  Taureau,  qui  Tun  et  l'autre  avaient  péri 
par  l'action  pestiférée  d'Ahriman.  H  est  naturel  que 
dans  le  dualisme,  la  mort,  qui  est  le  pire  de  tous  les 
maux,  procède  directement  du  Mauvais  Principe  lui- 
même.  Il  ne  peut  en  être  ainsi  dans  le  théisme  :  Adam 
pouvait,  mais  ne  devait  pas  mourir. 

Meschia  et  sa  femme  possédaient,  dans  un  corps 
mortel,  une  âme  pure  mais  labile.  «  Si  Meschia  eût  fait 
Izechné  à  Ormuzd,  à  Mithra,  à  Taschter,  dit  un  des  plus 
antiques  fragments  du  Zend-Avesta,  lorsque  le  temps  de 
Thomme  créé  pur  serait  arrivé ,  son  âme  créée  pure  et 
immortelle  serait  parvenue  (sur-le-champ)  au  (séjour 
du)  bonheur*.»  Le  Boundéhesch  exprime  ainsi  la  même 
pensée  :  <  Le  ciel  était  destiné  à  Thomme ,  à  condition 
qu'il  serait  humble  de  cœur ,  qu'il  ferait  avec  hunsilité 
l'œuvre  de  la  loi,  qu'il  serait  pur  dans  ses  pensées,  pur 
dans  ses  paroles,  pur  dans  ses  actions,  et  qu'il  n'invo- 
querait pas  les  Devfs.  En  persévérant  dans  ces  disposi- 
tions, l'homme  et  la  femme  devaient  faire  réciproque- 

les  Bactriens  auront  pu  appliquer  le  nom  traditionnel  d'Albordj  aux 
immenses  montagnes  de  l'Hindoukousch  et  du  Béiour,  qui  se  dres- 
saient à  leur  orient, 
t  ZA.  U,  iU.  in. 
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ment  le  bonheur  l'un  de  l'autre.  Telles  furent  aussi  au 
commeticenient  leurs  pensées,  telles  furent  leurs  ac* 
tions  ^  >  La  tradition  bactrienne  et  arienne  confirme  ici 
en  plein  ce  que  dit  la  Genèse  de  l'état  primitif  de  l'homme, 
et.la  Bible  entière  de  sa  vocation  étemelle.  Nul  peuple 
païen  n'est  aussi  explicite  sur  ce  point  que  les  descen- 
dants de  Madaï.  ^ 

Le  Boundéhesch  sgoute  :  «  Ils  s'approchèrent  et  eu- 
rent commerce  ensemble.  »  Ici  donc ,  comme  dans  les 
Ëcritures  juives,  le  mariage  est  antérieur  à  la  chute.    - 

Dans  la  Genèse,  conformément  à  la  nature  psychique 
de  la  première  humanité,  Satan  séduit  Eve  en  parlant  à 
la  fois  à  ses  sens  par  la  bonté  des  fruits  défendus,  à  son 
âme  par  leur  beauté,  à  son  esprit  par  des  pensées  d'or- 
gueil. Le  Zend-Avesta  suppose  le  premier  couple  beau- 
coup plus  spirituel  que  ne  l'étaient  Adam  et  Eve ,  et  la 
séduction  d'Ahriman  est  tout  intellectuelle.  €  D'abord 
Meschia  et  Meschiané  dirent  ces  paroles  :  «  C'est  Ormuzd 
t  qui  a  donné  l'eau ,  la  terre,  les  arbres ,  les  bestiaux , 
«  les  astres,  la  lune,  le  soleil  et  tous  les  biens  qui  vien- 
«  nent  d'une  racine  pure,  d'un  fruit  pur.  >  Ensuite  Ahri- 
man  courut  sur  leurs  pensées;  il  renversa  leurs  dispo- 
sitions ,  et  leur  dit  que  c'était  lui  qui  a  créé  toutes  ces 
choses.  Ce  fut  ainsi  qu'au  commencement  il  les  trompa 
sur  ce  qui  regarde  les  Dews ,  et  jusqu'à  la  fin  ce  cruel 
n'a  cherché  qu'à  les  séduire.  En  ajoutant  foi  à  ce  men- 
songe, tous  les  deux  devinrent  darvands  ;  et  leurs  âmes 
seront  dans  le  Douzakh  jusqu'au  renouvellement  des 
corps*.»  11  est  digne  de  remarque  que  les  Guèbres  pré- 
tendent que  c  à  la  naissance  d'un  homme ,  Ahriman  se 
présente  à  son  âme  comme  il  a  fait  à  Meschia,  et  lui  dit 

i  BD.  377. 
t  BD.  ibid. 
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de  même  :  <  C'est  moi  qui  suis  l'auteur  de  la  nature.» 
L'âme  le  croit  et  devient  par  là  criminelle*.  »  Ainsi, 
dans  le  dualisme  arien ,  le  premier  péché  c'est  l'incré- 
dulité. Cependant  nous  verrons  tout  à  l'heure  que  les 
fruits  défendus  n'y  sont  pas  entièrement  oubliés. 

Ce  premier  péché,  qui  se  passe  tout  entier  dans  l'es- 
prit ,  nous  explique  le  mythe  suivant  :  «  Meschia  et 
Meschiané,  qui  ont  cru  de  la  terre,  ont  d'abord  bu  de 
l'eau,  ensuite  mangé  du  fruit  des  arbres,  puis  du  lait, 
et  après  cela  de  la  viande.  >  On  ajoute,  «  à  propos  de 
la  résurrection,  que  les  hommes  issus  d'eux  mangeront 
d'abord  de  la  viande,  puis  des  fruits  et  du  lait ,  et  en- 
suite du  pain ,  jusqu'à  ce  qu'ils  prennent  le  parti  de  ne 
vivre  que  d'eau,  sans  plus  manger.  »  Il  y  a  dans  ce 
mythe  une  grande  et  belle  vue  d'ensemble  sur  l'histoire 
de  l'humanité,  qui,  dans  son  premier  âge,  a  descendu 
de  l'esprit  vers  la  chair,  et  qui  remontera  de  la  chair 
vers  l'esprit  dans  les  derniers  temps.  Cette  intuition 
générale  est  biblique  et  repose  sur  la  vraie  tradition 
(HT.  31).  La  tradition  disait  en  effet  que  l'homme  s'était 
nourri  de  fruits  dans  le  Paradis,  au  temps  d'Abel  de 
fruits  et  de  lait,  après  le  déluge  de  fruits,  de  lait 
et  de  viande,  et  chaque  aliment  nouveau  marquait  un 
nouveau  et  fatal  progrès  que  l'homme  faisait  dans 
sa  dégénération.  Mais  les  Ariens  avaient  imaginé,  pour 
rendre  la  déchéance  plus  sensible  encore,  un  premier 
état  où  Meschia  avait  un  corps  si  subtil,  qu'il  pouvait 
ne  rien  manger  et  se  bornait  à  boire  de  l'eau ,  sans 
doute  de  quelque  eau  céleste  qui  rendait  immortel 
(P.  II,  20), 

Cette  chute  de  l'humanité,  dont  la  marche  est  indi- 
quée par  des  changements  dans  sa  nourriture,  rappelle 

*  %A.  u,  598. 
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les  mythes  tout  semblables  du  Thibet  et  des  Kalmouks 
(P.  II,  482  sq.). 

Cette  ressemblance  entre  la  Perse  et  TAsie  ultérieure 
ne  peut  être  accidentelle,  et  elle  n'est  pas  la  seule. 
Plusieurs  peuples  de  TAsie  centrale  exposent  leurs 
morts  comme  le  faisaient  les  Bactriens.  Chez  les  Kal- 
mouks, Otschirbany  délivre  de  la  main  des  mauvais 
génies  le  soleil  et  la  lune  (P.  II,  273),  et  d'après  les 
Persans,  l'un  des  trois  Messies  des  derniers  temps, 
Oschédar-bami ,  arrêtera  pendant  dix  jours  le  soleil  au 
milieu  du  ciel.  Les  Mongols ,  d'après  M.  Hue ,  donnent 
à  leur  dieu  suprême  le  nom  d'Ormuzd.  Une  cosmogonie 
japonaise  a  pour  héros  un  vrai  Aboudad  (P.  II,  478).  Il 
est  donc  fort  probable  que  la  race  arienne ,  à  laquelle 
appartenaient  certainement  les  /Irimaspes  *,  a  étendu 
ses  colonies  ou  ses  missions  de  l'Oxus  au  Japon  et  vers 
l'océan  Boréal.  Le  mandchou,  d'après  M.  Xylander,  est 
riche  en  mots  indo-germaniques.  Il  y  a  là  un  filon,  fort 
riche  peut-être,  à  exploiter. 

Revenons  à  Meschia  et  Meschiané ,  et  voyous  les  dé- 
tails  dans  lesquels  la  tradition  arienne  entre  sur  leurs 
chutes  successives. 

Après  qu'Ahriman  leur  eut  fait  croire  qu'il  était  le 
vrai  Dieu,  il  se  passa  «  trente  jours,  »  pendant  lesquels 

€  ils  mangèrent »  on  ne  dit  pas  quoi?  Sans  doute 

des  fruits,  puisque  le  lait  vient  immédiatement  après. 
Nous  devons  supposer  que  l'eau  avait  été  leur  unique 
nourriture  lorsqu'ils  croyaient  encore  qu'Ormuzd  avait 
tout  créé. 

«  Ils  se  couvrirent  d'habits  noirs,  »  de  douleui'  d'avoir 

*  Spiegel,  Avesta,  p.  33. 

*  C.  Ritter,  t.  VIII,  p.  39.  M.  Ed.  Rœth  suppose  même  que  la  re- 
ligion d'Ormuzd  a,  par  sa  propagation  en  Inde,  produit  le  boud- 
dhisme, p.  354. 
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abjuré  la  vraie  foi?  Je  ne  sais.  Ou  serait-ce  un  souvenir 
des  habits  de  peau  dont  l'Eternel  revêtit  Adam  et  Eve 
après  leur  chute? 

«  Après  ces  trente  jours ,  ils  allèrent  à  la  chasse  ; 
une  chèvre  blanche  se  présenta  à  eux;  ils  tirèrent  avec 
la  bouche  du  lait  de  ses  mammelles,  et  mangèrent  ce 
lait ,  qui  leur  fit  beaucoup  de  plaisir  :  c  Je  n'ai  rien 
c  mangé  de  pareil  à  ce  lait,  dirent-ils  ;  le  lait  que  je  viens 
<  de  boire  me  fait  un  plaisir  extrême.  >  Et  ce  fut  un  mal 
pour  leur  corps*.»  C'était  Ahriman,  qui,  en  ménageant 
leur  rencontre  avec  cette  chèvre,  les  avait  fait  déchoir 
de  leur  nourriture  toute  végétale. 

Au  lait  devrait  succéder  la  viande.  Mais  il  n'en  est 
rien,  et  nous  revenons  aux  fruits  !  Evidemment  ce  hors- 
d'œuvre  est  un  précieux  fragment  de  la  tradition  au- 
thentique et  universelle  que  la  Genèse  nous  a  seule 
conservée  dans  son  intégrité,  c  Le  Dew,  qui  ne  dit  que 
le  mensonge,  devenu  plus  hardi,  se  présenta  une  seconde 
fois,  et  leur  apporta  des  fruits  qu'ils  mangèrent,  et  pai* 
là,  de  cent  avantages  dont  ils  jouissaient  il  ne  leur  en 
resta  qu'un.  >  On  ne  nous  dit  pas  lequel?  Probablement 
l'espérance  d'un  retour  à  la  pureté  et  au  bonheur. 

<  Après  trente  jours  et  trente  nuits,  un  mouton  gras 
et  blanc  se  présenta  à  eux  ;  ils  lui  coupèrent  l'oreille 
gauche.  Instruits  par  les  Izeds  du  ciel,  ils  tirèrent  le  feu 
de  l'arbre  Konar  (espèce  de  cornouiller)  en  en  frottant 
le  bois  avec  un  sabre.  Tous  deux  mirent  le  feu  à  l'ar- 
bre ;  ils  tirent  briller  le  feu  en  soufflant  avec  la  bouche. 
Ils  firent  rôtir  ce  mouton,  qu'ils  divisèrent  en  trois  por- 
tions. Des  deux  qu'ils  ne  mangèrent  pas,  une  alla  au 
ciel,  elle  devint  la  portion  des  Izeds.  L'oiseau  Kherkâs 
s'approcha  et  l'emporta,  *  Voici  bien  l'homme  mangeant 

»  JJl).  37b, 
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pour  la  première  fois  de  la  viande.  Mais  cette  innovation 
n'est  pas  une  chute  et  une  faute,  car  elle  s'opère  avec 
l'aide  des  Izeds  ou  des  Anges  et  non  point  à  l'instiga- 
tion d'Ahrlman.  Nous  savons  en  effet  par  la  Genèse  que 
c'est  Dieu  lui-même  qui  (après  le  déluge)  a  commandé 
à  l'homme  d'ajouter  la  viande  à  ses  premiers  aliments. 
Le  mythe  du  mouton  blanc  nous  transporte  aux  temps 
d'Adam  et  d'Abel,  et  nous  raconte  le  premier  sacrifice 
d'une  victime  et  la  découverte  du  feu.  La  victime  est 
l'agneau  selon  la  tradition  générale  qui  identifie  agneau 
et  feu  (P.  II,  121).  Le  prêtre  est  Meschia= Adam.  Le  feu 
jaillit  ici,  comme  en  Phénicie,  d'un  bois  frotté  contre  un 
autre  bois:  c'est  Varani  des  Védas.  L'oiseau  Kherkas 
qui  emporte  au  ciel  la  portion  de  l'agneau  réservée  pour 
les  dieux,  correspond  à  l'épervier  d'Indra  ou  plutôt  à 
Indra-épervier  qui,  «  au  moment  du  sacrifice  fait  enten- 
dre du  haut  des  cieux  sa  voix  et  emporte  le  soma  ^  > 
Le  Rig-Véda  confirme  ainsi  le  Boundéhesch  sur  un  point 
dont  le  Zend-Avesta  ne  fait  aucune  mention.  Les  tradi- 
tions qui  ne  se  lisent  que  dans  le  Boundéhesch,  ne  doi- 
vent donc  pas  être  écartées  sans  un  sérieux  examen. 

«  D'abord,  ayant  mangé  de  la  chair  de  chien,  ils  se 
couvrirent  de  la  peau  de  cet  animal.  lis  se  livrèrent  en- 
suite à  la  chasse,  et  se  firent  des  habits  du  poil  des  bê- 
tes fauves. 

c  Ils  firent  un  trou  dans  la  terre  ;  ils  y  trouvèrent  le 
fer,  le  frappèrent  (l'aiguisèrent)  avec  la  pierre  et  en  fi- 
rent une  hache.  Avec  cette  hache,  ris  frappèrent  au  pied 
d'un  arbre,  le  coupèrent,  et  arrangèrent  les  parties  de 
Cet  arbre  (en  firent  un  logement)  sans  remercier  (Dieu), 
ils  se  blessèrent  eux-mêmes  en  ne  remerciant  pas  ;  les 

<  Rig-Véda,  traduit  par  M.  Langlois,  t.  it,  p.  159.  Comp.  p.  64  et 
Indra  Capindjala  on  Francolin,  t.  i,  p.  526. 
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Dews  en  furent  plus  violent^.  Devenus  ennemis  l'un  de 
l'autre,  ils  se  portèrent  mutuellement  envie.  L'un  mar- 
cha contre  l'autre,  le  frappa,  le  blessa  et  s'en  alla  de 
son  côté.  » 

Ainsi  donc,  après  la  découverte  du  feu  et  le  premier 
repas  de  chair,  Meschia,  c'est-à-dire  l'homme  primitif, 
est  devenu  chasseur  ;  plus  tard,  il  a  trouvé  en  terre,  non 
l'or,  ni  le  cuivre,  mais  le  fer,  et  bientôt  après  apparaît 
l'architecture.  Qu'on  veuille  bien  relire  le  passage  cor- 
respondant de  Sanchoniathon  (ii6. 121)  :  on  se  convain- 
cra que  la  tradition  des  Bactriens  est  exactement  la 
même  que  celle  des  Phéniciens. 

Cependant,  la  civilisation  marche  du  même  pas  que 
l'impiété.  Meschia  ne  rend  point  grâce  à  Dieu  de  ses.dé- 
couvertes  ;  Chrysor,  le  forgeron,  est  mis  au  rang  des 
dieux  ;  Lémec,  le  père  du  forgeron  Tubalcaïn,  est  com- 
me ivre  d'orgueil. 

Le  premier  fruit  de  l'ingratitude  de  Meschia  est  une 
rixe,  une  blessure,  une  séparation.  Gomment  ne  pas  re- 
connaître dans  cette  grossière  esquissé  Gain  frappant 
Abel  et  s'enfuyant  dans  la  terre  de  Nod  ?  Si  Gain  vient 
ici  après  Lémec,  c'est  que  le  souvenir  du  fratricide  s'est 
confondu  avec  celui  des  Néphilim. 

€  Ensuite  le  chef  des  Dews,  du  lieu  des  ténèbres,  jeta 
un  grand  cri  :  «  0  hommes,  adorez  les  Dews.  »  Le  Dew  de 
l'envie  s'assit  sur  son  trône  :  Meschia  s'avança,  tira  du 
lait  du  taureau,  et  le  répandit  au  Nord.  Par  là  les  Dews 
devinrent  plus  puissants  ;  et  leurs  corps  ayant  séché, 
Meschia  et  Meschiané  ne  songèrent  pas  à  s'unir  pen- 
dant cinquante  hivers,  et  quand  ils  l'auraient  fait,  ils 
n'auraient  pas  eu  d'enfants.  Mais  au  bout  de  cinquante 
ans  ils  se  virent,  et  neuf  mois  après  naquit  un  couple 
mâle  et  femelle.  De  ces  enfants  chéris,  la  mère  nourrit 
l'un,  et  le  père  l'autre.  Ensuite  Ormuzd  leur  enleva  ces 
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enfants  chéris,  prit  soin  de  les  élever,  et  ces  enfants 
restèrent  (sur  la  terre)  *.  De  Meschia  et  Meschiané  vin- 
rent encore  sept  couples  mâles  et  femelles  ;  tous  étaient 
frères  et  sœurs.  Chacun  de  ces  couples  engendrait  à 
cinquante  ans  et  mourait  à  cent  ans.  L*un  de  ces  sept 
couples  fut  Siahmak  et  Veschak,  sa  femme  *.  » 

A  l'oubli  de  Dieu  a  succédé  le  culte  des  démons.  La 
Genèse  ne  nous  Ta  pas  appris.  Mais  les  Hindous  nous 
diront  que  les  Védas,  la  Parole  de  Dieu,  disparurent  de 
la  terre  avant  le  déluge  par  le  larcin  d'un  géant  malfai- 
sant. Nous  avons  vu  en  Chine,  à  cette  même  époque, 
Kouen  abandonner  la  doctrine  fondamentale,  et  les 
Miao,  issus  des  Neuf  démons,  pratiquer  la  magie  (228). 

Le  lait  du  taureau  doit  être  l'eau  de  la  pluie  ou  des 
sources.  Meschia  fait  sa  libation  vers  le  nord,  parce  que 
le  nord  est  la  demeure  d'Ahriman  et  des  tempêtes. 

Les  cinquante  années  pendant  lesquelles  fut  suspendu 
le  cours  des  naissances  humaines,  sont  un  souvenir 
(hors  de  sa  place)  de  la  grande  sécheresse  de  Gen=Caïn 
qui,  d'après  le  Rig-Véda,  aurait  duré  quarante  ans,  et 
des  maladies  de  tout  genre  qui  assaillirent  les  hommes 
pendant  l'âge  d'argent  selon  Hésiode  (P.  11,  381). 

Meschiané,  la  femme  des  premiers  temps,  metaumonde 
à  chaque  couche  des  jumeaux,  mâle  et  femelle.  Tel  a 
dû  être  nécessairement  la  loi  des  naissances  k  Torigine 
de  l'humanité. 

Les  hommes  se  mariaient  à  cinquante?  ans  :  c'est  à  fmu 
près  ce  que  dit  la  Genèse  des  patriarches  antédîlfiirjen«(. 
Ils  moaraieot  à  cent  ans  :  c'est  ce  qne  dit  Hi^iode  des 
hommes  de  Vàge  d'argent.  Le  souv^-nir  de  VH\C4'.%fA%e 

*  Ou  plutôt  :  «  ifruuaA  un  «»eor«  d'eux  d«i  leufànt*  chéri»  ;  tU 
\eê  Oerèreai,  H  ees  eBÙtaU  reaminfui,» 
«  ED.  377-5 
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longévité  des  Séthites  s'est  perdu  chez  les  Bactriens  et 
les  Persans  qui  ont,  dans  leur  chronologie,  réduit  à 
moins  d'un  siècle  les  temps  qui  séparent  le  paradis  du 
déluge.  D'ailleurs,  né  mortel  d'un  père  empoisonné, 
Meschia  ne  pouvait  ni  posséder  lui-même  ni  transmet- 
tre à  sa  postérité  une  quasi-immortalité. 

Les  huit  couples  issus  de  Meschia  ne  peuvent  être 
que  les  patriarches  séthites;  car  Siahmak  est  Abel,  et  de 
lui  descendent  Frévak=Noë  et  Frévakein. 

Siahmak  est  un  Abe]=Baldur=:Manéros=Scéphrus 
(P.  11,  125  sq.).  Dans  le  poème  de  Ferdousi,  il  est  fils  de 
Kajomorts  qui  y  tient  la  place  de  Meschia  ou  du  premier 
homme  ;  du  vivant  de  son  père,  dont  le  règne  est  un 
âge  d'or,  il  est  attaqué  et  tué  par  le  haineux  Ahriman 
(comme  Baldur  par  Hœnir),  et  la  douleur  que  causa  sa 
mort  fut  si  profonde  que  tous  les  animaux  des  champs 
et  des  airs  accoururent  en  foule  sur  la  montagne  pour 
mener  deuil  avec  le  roi  et  toute  l'armée.  Le  deuil  du- 
rait depuis  une  année  quand  un  des  Amschaspands  vint 
'de  la  part  de  Dieu  exhorter  Kajomorts  à  sécher  ses  lar- 
mes et  à  songer  à  venger  son  fils.  11  est  difficile  de  ne 
pas  reconnaître  dans  cette  première  douleur  de  l'huma- 
nité et  dans  cette  douleur  universelle  celle  qu'a  causée 
la  mort  d'Abel,  de  Baldur,  de  Scéphrus,  de  Manéros  et 
de  Linus. 

Que  Frévak  soit  Noë,  comme  Anquetil  l'avait  déjà  re- 
connu S  c'est  ce  que  prouvent  les  c  quinze  couples  issus 
de  lui  et  qui  formèrent  chacun  une  espèce  particulière 
de  peuples.  C'est  à  ces  couples  qu'il  faut  rapporter  les 
générations  qui  se  sont  multipliées  sur  la  terre.  Neuf 
espèces  de  peuples  traversèrent  le  zaré  Ferakh-kand  sur 
le  taureau  Saréséok,  et  se  fixèrent  dans  six  Keschvars  ; 

<  ZA.  U,  416. 
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les  six  autres  espèces  restèrent  dans  le  Keschvar  Kboun- 
nérets  (Tlran).  Ainsi  dans  les  sept  Keschvars  tous  les 
hommes  sont  venus  des  descendants  de  Frévak  *.  > 

Ces  quinze  couples  de  Frévak,  les  quinze  fils  de  Ti-ko, 
les  quinze  pères  des  Aztèques  (P.  11,  268)  nous  rappel- 
lent que  les  familles  indo-celtiques,  issues  de  Japhet, 
ont  dû  restei*  unies  pendant  un  certain  temps  après  la 
dispersion  universelle,  car  elles  ont  des  affinités  de  lan- 
gage, de  croyances  et  de  mœurs  si  extraordinaires  que, 
pour  en  rendre  compte,  il  faut  admettre  qu'elles  ont 
passé  ensemble  Tépoque  de  leur  premier  développe- 
ment. 


m.   HOSGHENG  ET  ThÉMOURETS. 

Frévak  et  Meschia  ne  figurent  point,  chez  Ferdousi, 
en  tête  de  la  première  dynastie  royale  de  la  Perse.  On 
y  lit,  après  Kajomorts  et  avant  Dschemschid,  les  noms 
de  Hoscbeng  et  de  Thémourets,  dont  nous  avons  à  dé- 
terminer le  sens.  Nous  le  ferons  avec  le  secours  du  Mi- 
nokhired  qui  résume  toute  l'histoire  de  la  Perse  en  trois 
pages  fort  remarquables.  On  y  trouve  indiqué  quels 
services  chaque  prince  a  rendus  à  l'homme  par  ses 
exploits  ou  ses  vertus,  et  à  qui  l'on  doit  qu'Ahriman 
n'ait  pas  réussi  à  rendre  impossible  le  rétablissement 
final  de  toutes  choses  *. 

«  La  Destinée  ou  le  Temps  qui  s'est  créé  lui-même  a 
déterminé  le  sort  de  chacun,  et  l'utilité  dont  plusieurs 
ont  été  aux  créatures  d'Ormuzd. 

1  BD.  380. 

*  J'ai  traduit  et;  morceau  le  plu8  littéralement  possible  de  la  ver- 
bioD  allemande  qu'en  a  donnée  M.  Spiegel  dans  sa  Grammnire  du 
Parxû 
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€  Gaiomard  (Kajomorts)  a  eu  cette  première  utilité  : 
de  faire  périr  Azour  et  de  livrer  son  propre  corps  à  Ah- 
riman  ;  cette  deuxième,  que  les  hommes  et  les  Férouers 
qui  forment  le  Frashégard,  les  saints,  hommes  et  fem- 
mes, ont  été  créés  de  son  corps  ;  et  cette  troisième,  que 
les  métaux  ont  été  créés  de  son  corps  *.  » 

Je  ne  sais  qui  est  cet  Azour  ou  Azoura,  ce  démon  qu*a 
fait  périr  Kajomorts  (à  moins  qu'on  n'ait  attribué  ù 
celui-ci  la  victoire  du  Fils  de  la  femme  sur  le  serpent). 
Remarquons  que  Kajomorts,  qui  a,  dans  la  tradition, 
complètement  éclipsé  l'historique  Meschia ,  est  un  per- 
sonnage imaginaire. 

Seth  et  Caïn  comme  Meschia = Adam  manquent  à  no- 
tre appel. 

<  Le  pischdadien  Hoscheng  a  eu  cette  utilité  (ou  a 
rendu  à  l'humanité  ce  service)  d'avoir  terrassé  les  deux 
tiers  des  Dews  du  Mazandéran  qui  répandaient  la  mort 
dans  le  monde.  »  C'est  là  aussi  tout  ce  que  dit  de  ce  hé- 
ros le  Zend-Avesta  (dans  le  lescht  de  losch).  Peut-être 
Hoscheng  est-il  Enos  qui,  en  Chine,  sous  le  nom  de 
Tchouen-hio,  a  pareillement  vaincu  les  Neuf  Noirs  et 
rétabli  la  paix  et  l'ordre  sur  la  terre. 

Ferdousi  parle  d'un  combat  d'Hoscheng  contre  un 
monstre  qui,  de  la  fumée  qu'il  vomissait,  obscurcissait 

1  Le  Dabistan  place  longtemps  avant  Kajomorts  Mahabad  le  père 
et  le  civilisatear  de  l'espèce  hamaine.  Celui-ci  a  pour  successeurs 
treize  prophètes,  Abad,  dont  le  dernier  abdique  pour  adorer  Diea 
dans  la  solitude.  La  corruption  devient  générale  ,  la  vie  sauvage 
prend  le  dessus  ;  Jy-Affram  seul  consent  à  monter  sur  le  trône.  Le 
dernier  des  Jyaniens  disparait;  la  confusion  prévaut  une  seconde 
fois.  Puis  vient  la  dynastie  des  Shahiens  ;  enfin  celle  des  Jessaniens. 
L'univers,  séjour  des  crimes,  fut  livré  à  de  nouveaux  fléaux.  Alors, 
au  dernier  Mahabadien  succède  le  premier  Pischadien  Kajooiorts.  — 
Ce  sont  de  pures  fables ,  pareilles  aux  dix  ki  des  Chiiloisy  et  aux 
soixanle  et  douze  Solimans  des  Arabes. 
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Tair  et  consumait  le  monde.  Cç  monstre  est  Tchi-yéou, 
le  démon  de  la  grande  sécheresse  antédiluvienne  (2i8). 
La  pierre  que  Hoscheng  avait  lancée  contre  son  en- 
nemi frappa  le  rocher,  et  le  feu  en  jaillit  :  ce  fut  ainsi 
que  le  monstre  ne  fut  pas  tué  et  que  fut  découvert  le 
secret  du  feu.  Le  feu  devint  le  dieu  d'Hoscheng,  et 
il  le  fut  plus  tard  de  toute  la  race  arienne,  qui  faisait 
ainsi  remonter  son  culte  symbolique  et  païen  aux  pre- 
mières origines  de  Thumanité. 

«  Thémourets,  de  belle  stature,  rendit  ce  service 
d'avoir  réduit  pendant  trente  ans  le  méchant  et  maudit 
Ahriman  à  être  un  portefaix  *,  et  d'avoir  produit  de  nou- 
veau au  grand  jour  les  sept  espèces  d'arts  et  de  sciences 
qu'Ahriman  avait  cachés.  »  Sous  son  règne  (de  trente 
ans,  d'après  Ferdousi),  le  feu  Bérézéseng,  qui  se  trouve 
dans  la  terre  et  dans  les  montagnes,  et  qui  paraît  avoir 
été  tout  spécialement  vénéré  des  antiques  Ariens,  «  mul- 
tiplia toutes  choses,  dit  le  Boundéhesch,  et  envoya 
trois  rayons  pour  protéger  le  monde.  »  Ferdousi  et  le 
Dabistan  nomment  Thémourets  celui  qui  lie  les  Dews, 
L'amschaspand  Sérosch  lui  avait  enseigné  l'art  de  domp- 
ter le  cheval.  Les  Dews,  inquiets  de  ce  nouveau  mode 
de  faire  la  guerre,  se  jetèrent  sur  lui  ;  mais  il  triompha 
d'eux.  Plusieurs  d'entre  eux  achetèrent  leur  liberté  en 
lui  apprenant  à  lire  et  à  écrire  en  trente  langues  diffé- 
rentes. Sous  lui  s'établit  le  culte  des  idoles,  après  une 
maladie  épidémique.  On  avait  érigé  aux  morts  des  sta- 
tues, qui  furent  plus  tard  adorées. 

Les  trois  ravons  du  feu  dont  le  culte  date  de  Thémou- 
rets,  s'expliquent  peut-être  par  les  trois  feux  du  sacri- 
fice établis,  d'après  le  Rig-Véda,  par  Pourouravas=Seth. 

1  D'Herbelot,  Jared.  (Selon  les  Mahométans),  •  Jared,  après  avoir 
combatta  contre  Satan,  le  fit  prisonnier,  et  le  mena  enchaîné  partout 
où  il  allait,  à  sa  suite.  » 
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Je  vois  d'ailleurs  dans  Théinourets  le  représentant 
des  temps  où  a  fleuri  la  civilisation  antédiluvienne,  qui 
avait  commencé  sous  Kajomorts,  et  s'était  accrue  sous 
Hoscheng.  Cette  histoire  rappelle  les  pages  de  Sancho- 
niathon  où  Ton  voit  se. former  successivement  les  diffé- 
rentes classes  de  la  Société  humaine.  Mais  les  grands 
noms  de  la  tradition  biblique,  les  Tubalcaïn=Chrysor, 
ou  les  Hénoc=ldris,  ne  reparaissent  point  dans  Flran. 

Thémourets  a  pour  successeur  Dschemschid,  qui  lui 
ressemble  beaucoup.  Mais  nous  devons  revenir  sur 
nos  pas  pour  examiner  deux  mythes  relatifs  aux  séche- 
resses de  Gen=Gaïn  :  le  combat  d'Ahriman  et  d'Ormuzd, 
et  celui  de  Taschter  et  d'Epéoscho. 

IV.  La  Sécheresse  antédiluvienne. 

i .  Combat  d'Ormuzd  et  (TAhriman. 

Le  Boundéhesch  seul  en  fait  mention  dans  les  passa- 
ges suivants  : 

c  Kajomorts  a  péri  en  prédisant  qu'Ahriman,  lorsque 
les  hommes  se  seront  multipliés,  brisera  la  terre  et  fera 
sécher  les  arbres  avec  une  eau  brûlante.  Ensuite  Ahri- 
man  alla  sur  le  feu ,  auquel  il  mêla  de  la  fumée  et  de 
l'obscurité.  Secondé  d'un  grand  nombre  de  Dews,  il 
s'élança  contre  le  ciel,  et  les  planètes  furent  mêlées 
(troublées),  et  toutes  les  créatures  le  furent,  et  chacune 
d'elles  leïut  en  particulier.  Après  que  le  feu  se  fut  élevé 
en  tous  lieux,  et  que  pendant  quatre-vingt-dix  jours  et 
nuits  les  Izeds  célestes  eurent  été  aux  prises  dans  le 
monde  avec  le  Mauvais  Esprit  et  l'armée  des  Dews,  ils 
le  précipitèrent  dans  le  Douzak.  Il  ne  put  plus  les  com- 
battre. Le  Douzak  est  là  au  milieu  de  la  terre.  Le  Mau- 
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vais  Esprit  brisa  la  terre  et  y  pénétra.  Il  bouleversa  tout 
dans  le  monde,  mettant  tout  sens  dessus  dessous  ;  et  le 
haut  et  le  bas  apparurent  tout  mêlés  *.  > 

f  Ormuzd,  du  ciel  ferme  qu'il  habite,  secourut  le  ciel 
qui  tourne.  Le  ciel ,  comme  un  soldat  qui  a  endossé  sa 
cuirasse ,  se  présenta  à  la  vue  d'Ahriman  pour  lui  faire 
la  guerre.  Les  Férouers  des  guerriers  et  des  purs,  te- 
nant en  mains  la  massue  et  la  lance,  se  préparèrent 
dans  cet  état  à  secourir  le  ciel  qui  tourne,  et  le  secou- 
rurent en  effet'.» 

c  Tandis  qu'Ahriman  courait  dedans  (la  terre),  la  force 
des  montagnes,  qui  devait  comme  développer  la  terre, 
fut  donnée*.  » 

Ces  textes  signifient  qu'aux  temps  primitifs  où  l'hu- 
manité commençait  à  se  multiplier,  c'est-à-dire  aux 
temps  de  Gain  et  de  Méhujaél ,  le  Prince  des  ténèbres 
tenta  de  faire  périr  les  habitants  de  la  terre,  comme  Ta 
tenté  aussi  le  Ciel  dans  Sanchoniathon,  et  que  dans  ce 
but  il  troubla  l'ordre  des  cieux,  par  conséquent  des 
saisons,  et  consuma  la  terre  par  le  feu,  comme  Phaéthon 
en  Grèce,  Vulcain  dans  l'Attique,  Tata  au  Brésil ,  etc. 
(P.  II,  133  sq.).  Dans  cette  crise  effrayante,  le  monde 
ne  fut  sauvé  que  par  la  puissance  de  Dieu ,  qui  appela 
au  combat  toutes  les  intelligences  célestes.  Le  combat 
dura  9  X  10  jours,  chiffre  du  mal  (P.  1,  416).  L'ordre  se 
rétablit  dans  la  nature;  mais  au  moment  où  l'on  croyait 
Satan  rejeté  dans  l'enfer,  des  révolutions  géologiques , 
causées  par  des  forces  souterraines,  infernales,  boule- 
versèrent, brisèrent  la  surface  de  la  terre,  et  des  tor- 
rents d'une  eau  brûlante  firent  périr  les  arbres  qui 
avaient  échappé  à  la  sécheresse. 

1  BD.  3S5.  —  Haug,  43. 
«  Id.  358. 
3  Id.  7)61 . 
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Ce  combat  d'Âhriman  et  de  ses  De^s  contre  Ormuzd 
et  les  Izeds  est  incontestablement  le  même  que  celui  de 
Vritra  et  des  Asouras  contre  Indra,  des  Titans  contre  le 
Bélus  assyrien,  des  Titans  et  des  Géants  contre  Jupiter. 
Seulement  les  Persans,  avec  leur  dualisme,  ont  mis  en 
relief  leur  dieu  du  mal,  qui  éclipse  la  foule  des  mauvais 
génies,  et  Ormuzd  est  entouré ,  au  contraire ,  des  bons 
anges.  Si  les  Israélites  avaient  transformé  les  traditions 
primitives  en  des  mythes,  ils  auraient  imaginé  quelque 
chose  d'approchant  de  la  fiction  bactrienne. 

Le  trait  le  plus  extraordinaire  de  la  légende  du  Boun- 
déhesch,  c'est  l'apparition  des  chaînes  de  montagnes  à 
la  suite  du  fléau  du  feu. 

2.  Combat  de  Taschter  et  d'Epeoscho, 

Ce  combat  est  raconté  non  dans  le  Boundéhesch,  mais 
dans  un  hymne  en  zend ,  le  lescht  de  Taschter.  C'est  le 
seul  qui  ait  trait  à  un  événement  historique.  L'événe- 
ment qu'il  célèbre  est  la  défaite  momentanée  de  Tasch- 
ter, le  génie  de  l'eau ,  par  Ëpéoscho,  le  génie  de  la 
sécheresse.  Cette  sécheresse  a  eu  lieu  au  temps  de 
Meschia,  qui  personnifie  l'humanité  antédiluvienne.  C'est 
celle  de  Gen=Caïn  ou  de  Méhujaël,  et  il  faut  que  ce 
fléau  eût  laissé  dans  le  souvenir  des  hommes  des  traces 
bien  profondes  pour  être  chanté  encore  aux  temps  des 
derniers  rois  Mèdes ,  et  plus  tard  sous  les  Sassanides. 
Mais  n'oublions  pas  que  l'Iran  est  un  plateau  aride,  que 
l'absence  de  pluie  convertirait  en  un  vrai  Sahara  ;  chaque 
été  ravivait  ]a  mémoire  de  l'antique  fléau  du  feu,  chaque 
semaine  de  retard  dans  le  retour  des  humides  nuées, 
faisait  craindre  que  les  dieux  ne  voulussent  de  nou- 
veau tuer  les  hommes  par  la  sécheresse.  On  conçoit  en 
même  temps  comment  sous  un  tel  climat,*  où  l'eau  est 
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le  plus  grand  des  bienfaits ,  on  ne  pouvait  faire  entrer 
dans  le  culte  la  commémoration  du  déluge  où  cet  élé- 
ment avait  été  un  instrument  de  malédiction. 

Le  lescht  de  Taschter  contient  seize  chapitres  ou  cardé, 
dont  les  premiers  sont  consacrés  à  la  louange  de  cet 
Ized  de  l'eau  auquel  on  associe  Satévis.  C'est  Taschter 
qui,  du  haut  de  TAlbordj,  ombilic  du  monde,  fait  couler 
par  sa  parole  pure,  sur  toute  la  terre,  Teau  des  nuées 
et  celle  des  rivières  ;  lui  qui  alimente  l'Océan ,  produit 
sous  le  sol  les  sources  toujours  jaillissantes ,  fait  péné- 
trer dans  tous  les  corps  les  fluides  ;  lui  qui  fait  renaître 
les  plantes,  les  animaux  et  les  hommes  en  leur  rendant, 
après  les  temps  de  sécheresse,  les  eaux  bienfaisantes. 
Or  c  il  fut  un  temps  où  les  Péris  (  les  Djin  des  Arabes  ) 
désolaient  le  monde  et  couraient  partout,  et  où  l'astre- 
serpent  (quelque  immense  comète)  se  faisait  un  chemin 
entre  la  terre  et  le  ciel.  »  Quelle  était  la  cause  de  ces 
perturbations  dans  la  nature  et  dans  le  monde  invi- 
sible? Taschter  va  nous  l'apprendre,  ou  plutôt  nous 
la  connaissons  déjà  (344)  :  <  Si  Meschia  (=  Adam) 
f  m'avait  adoré  »  (ou  d'après  d'autres  passages  paral- 
lèles, avait  adoré  Mithra),  c  lorsque  le  temps  de  la  mort 
«  serait  venu  pour  l'homme  créé  pur,  l'âme  créée  pure 
e  et  immortelle  serait  parvenue  (sur-le-champ)  au 
«  (séjour  du)  bonheur.  »  Cependant  la  Divinité  n'avait 
pas  laissé  Meschia  et  sa  race  sans  avertissements  sérieux: 
les  progrès  de  la  sécheresse  tenaient  aux  hommes  un 
langage  aisé  à  comprendre,  en  leur  inspirant  des  crain- 
tes de  plus  en  plus  vives,  d'abord  pour  eux-mêmes, 
puis  pour  leur  bétail  et  leurs  chevaux.  <  Premièrement 
Taschter  prit  la  forme  d'un  jeune  homme  de  quinze 
ans,  et  dans  l'assemblée  il  dit  :  c  Que  les  hommes  m'a- 

<  dorent,  en  purifiant  leur  âme  et  en  faisant  des  actions 

<  dignes  du  paradis  ;  car  c'est  moi  qui  ai  créé  le  peuple 
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<  intelligent  (  et  qui  le  fait  vivre  en  donnant  l'eau  à  la 
«  terre}.  »  Il  s'unit  ensuite  au  corps  éclatant  de  lumière 
d'un  taureau  et  à  celui  d'un  cheval;  il  fit  entendre  à 
l'assemblée  les  mêmes  exhortations ,  en  rappelant  que 
c'est  lui  qui  a  créé  les  bestiaux  et  les  chevaux.  »  Mais 
l'homme  resta  sourd  et  aveugle  ;  il  ne  comprit  pas  ce 
que  Dieu  voulait  de  lui  en  lui  envoyant  le  fléau  du  feo. 
Alors  «  Taschter  (le  Neptune  Hippios  des  Ariens)  se 
rendit,  transformé  en  un  cheval  (P.  l,  543),  sur  l'OcéaD 
(réservoir  des  eaux  de  la  i^luie  qui  alimentaient  les  sour- 
ces), et  bientôt  accourut  Epéoscho ,  sous  la  forme  d'un 
cheval  terrible.  Le  combat  dura  trois  jours  et  trois 
nuits.  Epéoscho  eut  l'avantage,  Taschter  s'enfuit  loin  de 
l'Océan ,  et  (de  sa  retraite) ,  il  vit  (avec  douleur)  l'eau, 
diminuée  et  violentée,  couler  avec  peine  de  TAIbordj 
vers  l'Iran  *;  il  vit  Ormuzd,  la  suprême  force,  opprimé: 
il  vit  opprimée  aussi  la  loi  excellente,  qui  est  la  lumière 
des  âmes;  et  cela,  parce  que  Meschia  n'avait  pas  adoré 
Ormuzd ,  comme  le  font  les  Izeds  (  les  Anges  )  eux- 
mêmes.  » 

«  Si  l'homme  eut  rendu  un  culte  à  Ormuzd ,  le  dieu 

aurait  immédiatement  produit  en  sa  faveur dix 

grandes  eaux  à  passer  en  bateau.  »  Mais  ce  que  l'homme 
se  refusait  à  faire,  Taschter  le  fit  pour  lui.  Ce  médiateur 
plein  de  miséricorde  «  adora  Ormuzd ,  et  aussitôt  il  re- 
tourna sur  l'Océan.  Entre  midi  et  trois  heures,  il  triom- 
pha d'Epéoscho,  qui  s'enfuit  à  son  tour.  L'eau  fut  déli- 
vrée du  Dew.  Taschter  (rétablissant  l'ordre  dans  la  na- 
ture), fit  passer  les  eaux  de  l'Océan,  par  l'action  des 
vents,  dans  la  bouche  d'Orouapé  (343),  qui  soupirait 

*  Comp.  BD.  p.  3^1  :  «  Avant  que  l'ennemi  vint,  l'Arg  et  le  Veh 
coalaient  avec  abondance  ;  le  Daroudj  les  a  frappés ,  mais  ils  ont 
recommencé  n  conler  (après  la  défaîte  d'Epéoscho).» 
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après  elles.  Les  fleuves  coulèrent  de  nouveau  ;  Ormuzd, 
sa  loi ,  les  âmes  de  ses  serviteurs ,  les  provinces ,  tout 
reprit  sa  pureté,  son  éclat  et  sa  gloire.  » 

Mais  ce  ne  fut  pas  là  le  terme  de  cette  grande  crise 
tellurique  qui  a  fait  cesser  l'économie  primitive  de  la 
nature,  pendant  laquelle  la  terre  n'était  humectée  que 
par  des  vapeurs  sans  pluie,  t  Taschter-cheval  courut 
sur  rOcéan  (dont  nul  ennemi  ne  lui  disputait  plus  l'em- 
pire); Satévis  se  joignit  à  lui,  et  alors  existèrent  les  nuées, 
depuis  l'Océan  jusqu'aux  montagnes  de  l'Inde  ;  elles 
coururent  au  loin ,  chassées  en  grand  nombre,  sur  les 
Keschvars ,  dans  la  route  que  leur  traça  Hom  (le  génie 
de  l'eau  d'immortalité).  Puis  le  vent  déployé,  donné 
d'Ormuzd,  chassa  sur  les  sept  Keschvars  la  (première) 
pluie,  les  (premières)  nuées  (pluvieuses),  et  le  lait 
(  symbole  védique  de  la  pluie,  P.  I,  549). 

f  Depuis  ce  temps-là,  Taschter  fait  couler  sur  l'homme 
pur  toute  l'eau  qu'Ormuzd  a  répandue  sur  le  pur  Al- 
bordj.  Quand  les  Péris  rôdent  partout  et  qu'Ahriman 
s'élève  sur  les  astres,  germes  de  l'eau ,  Taschter,  élevé 
au-dessus  de  tout,  frappe  ces  génies  (et  ne  leur  permet 
pas  de  désoler  de  nouveau  la  terre,  comme  ils  l'avaient 
fait  au  temps  de  l'astre-serpent  );  il  veille  sur  l'Océan,  et 
fait  marcher  promptement  les  nuées  élevées  ;  il  les  porte 
au  secours  de  l'eau,  qui  s'étend  au  loin,  pure  et  amie, 
qui,  en  amie,  vient  d'en  haut  sur  les  sept  Keschvars.  » 
Ainsi  toute  sécheresse  rappelle  aux  Guèbres  l'antique 
combat  de  Taschter  et  d'Epéoscho  ,  comme  pour  l'Hé- 
breu tout  orage  était  un  écho  du  déluge,  d'après  le 
magnifique  psaume  viûgt-neuvième. 

Le   lescht  se  termine  par  un   pompeux  éloge  de 
Taschter ,  qui  rend  la  vie  quand  tout  meurt  sur  et  sous 
la  terre,  sans  qui  les  Dews  femelles  auraient  fixé  autoup 
T.  m.  ^6 
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du  monde  le  lieu  de  leurs  délices,  et  qui  récompense 
avec  éclat  ceux  qui  l'adorent*. 

Le  Boundehesch  contient  deux  passages  fort  remar- 
quables sur  le  combat  de  Taschter.  Voici  le  premier  et 
le  plus  authentique. 

c  II  est  dit  dans  la  loi,  au  sujet  de  la  terre,  que,  lors- 
que, pendant  trente  jours,  Taschter  répandit  la  pluie 
dont  le  zaré  fut  formé,  toute  l'étendue  que  cette  eau 
humecta  fut  divisée  en  sept  parties.  Celle  qui  se  trouva 
au  milieu  des  six  qui  étaient  autour,  on  l'appela 
Keschvar  Kounnerets,  et  elles  furent  toutes  séparées 
Tune  de  l'autre.  »  Suit  l'indication  des  six  Keschvars  et 
un  éloge  du  septième,  qui  est  l'Iran. 

11  est  certainement  fort  extraordinaire  que  la  loi  zend, 
le  livre  de  Zoroastre,  prétende  que  le  zaré,  la  mer^  et  la 
forme  actuelle  des  continents  datent  de  la  grande  révo- 
lution tellurique  qui  a  mis  fin  au  fléau  du  feu*.  Mais  ce 
qui  est  plus  extraordinaire  encore,  c'est  que  les  Brési- 
liens disent  précisément  la  même  chose  (  P.  II,  565  et 
566). 

*  Comparez  dans  le  Setoat-Iescht  (1, 247)  :  •  C'est  moi  (Taschter; 
qui  remets  en  ordre  les  mondes  quand  ils  sont  dérangés,  ••  et  dans 
le  lescht  d'Avau  (ll,'i65)  :  «  L'eaa  détruit  tons  les  Dews  hommes 
qni  font  da  mal ,  les  magiciens,  les  Péris,  ceux  qui  rendent  faibles, 
sourds,  muets.  »  Voyez  aussi  le  fargard  21  du  Vendidad  sur  les 
bénédictions  de  Teau.  ~  M.  Spiegel  croit  que  le  lescht  de  Taschter 
a  été  mat  traduit  par  Anquetil ,  et  n'a  pas  trait  à  une  sécheresse 
extraordinaire,  à  un  fait  historique.  Mais  le  mythe  de  Taschter  et 
d'Epéoscho  se  retrouve  dans  le  Rig-Véda  avec  le  sens  que  nous  loi 
avons  ici  donnée  et  fait  le  pendant  de  ces  légendes  et  mythes  innom- 
brables, tous  relatifs  au  fléau  du  feu  antédiluvien  (P.  II,  133  sq.). 

*  Les  lecteurs  ne  perdent  toutefois  pas  de  vue  que  dans  le  lescht 
de  Taschter,  l'Océan  est  antérieur  au  fléau  du  feu,  ^  que  le  passagt 
4a  Boundehesch  en  pehlvi  reproduit  inexactement  le  texte  s»id«  qoe 
nous  ne  possédons  plus. 
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Le  second  passage  a  été  souvent  cité  dans  les  apolo- 
gies de  la  Révélation  chrétienne ,  comme  une  preuve  en 
faveur  du  déluge.  On  a  pris  la  pluie  qui  a  terminé  le 
fléau  du  feit  pour  celle  du  cataclysme.  Ce  passage  d'ail- 
leurs est  d'un  écrivain  dont  les  croyances  théologiques 
s'écartaient  en  quelques  points  de  celles  de  Zoroastre. 
Toutefois,  ce  qu'il  dit  du  combat  de  Taschter  coïncide 
assez  bien  avec  le  lescht,  pour  que  nous  puissions  avoir 
confiance  dans  les  détails  nouveaux  qu'il  nous  donne. 

Après  quelques  lignes  très-obscures  sur  la  position 
astronomique  de  l'astre  Taschter  au  moment  où  c  il 
commença  à  faire  la  pluie  et  à  la  porter  eu  haut  par  la 
force  du  vent,  >  le  texte  ajoute  que  c  Taschter  fit  pleu- 
voir pendant  trente  jours  et  trente  nuits.  Chaque  goutte 
de  cette  eau  était  comme  une  grande  soucoupe.  La 
terre  fut  toute  couverte  d'eau  à  la  hauteur  d'un  homme 
(ou,  sur  cette  terre  l'homme  subsista  au-dessus  de 
l'eau).  Les  Kharfesters  qui  étaient  dans  la  terre  périrent 
tous  par  cette  pluie  ;  elle  pénétra  dans  les  trous  de  la 
terre.  Ensuite  le  vent  s'y  étant  mêlé,  de  même  que 
l'àme  se  balance  dans  le  corps,  le  vent  se  balança  dans 
cette  eau.  Puis  Ormuzd  renferma  toute  cette  eah,  lui 
douna  la  terre  pour  bornes,  et  de  là  fut  formé  le  zaré 
Férakh-kand  (l'Océan).  Les  Kharfesters  qui  étaient  morts 
restèrent  dans  la  terre  et  y  mêlèrent  le  poison,  la 
pourriture.  > 

Pute,  revenant  sur  ses  pas,  l'auteur  donne  un  second 
récit  de  ce  même  fait.  Si  Taschter  est  descendu  dans  le 
zaré  ,  c'est  pour  enlever  de  la  terre  les  crapauds  qui  y 
étaient  en  grand  nombre.  Le  combat  est  raconté  en  bref 
avec  les  paroles  mêmes  du  letsch  de  Taschter.  Puis  on 
lit  :  c  En  quelle  prodigieuse  quantité  Taschter  fit  pleu- 
voir l'eau  qu'il  enleva  du  zaré?  Par  gouttes  grosses 
comme  la  tête  d'un  taureau,  comme  la  tête  d'un  homme, 
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plos  grosses  que  le  poing,  que  la  main,  sayoir  les 
grosses  et  les  petites.  Tandis  que  Taschter  versait  celte 
pluie,  le  Dew  Epéoscfao  cherchait  à  faire  du  mal.  Tasch- 
ter lança  sur  lui  la  foudre,  et,  fraf^par  cette  massue, 
il  jeta  un  cri  affreux.  Alors  tous  les  deux  (Taschter  et 
Satévis)  firent  encore  pleuvoir  abondamment,  et  les 
fleuves  parurent,  et  ils  firent  ainsi  pleuvoir  pendant  dii 
jours  et  dix  nuits  (ajoutés  aux  trente  précédents).  Une 
multitude  de  crapauds  et  le  poison  des  Kbarfesters  res- 
tèrent dans  la  terre.  Us  se  mêlèrent  à  toute  cette  eau, 
et  elle  devint  salée  ;  car  tous  ces  germes  de  Kharfesters 
qui  restèrent  dans  la  terre  y  pourrirent.  Ensuite  le  vent, 
pendant  trois  jours,  chassa  l'eau  de  tous  côtés  sur  la 
terre,  et  il  en  résulta  trois  grands  zarés  et  vingt-trois 
petits.  > 

La  foudre  que  Taschter  lance  sur  Epéoscho  est  ud 
trait  important,  que  nous  retrouverons  dans  le  Rig>Véda, 
et  qui  appartient  à  la  bonne  et  antique  tradition.  La 
prodigieuse  grosseur  des  gouttes  de  pluie  marque  que 
cette  première  pluie ,  qui  inaugure  une  ère  toute  nou- 
velle, était  d'une  violence  et  d'une  abondance  uniques. 
Que  la  salure  de  la  mer  date  de  cet  antique  incendie, 
est  une  hypothèse  fort  gratuite,  qu'avaient  aussi  faite 
les  Brésiliens.  Taschter  aurait  envoyé  la  première  pluie 
pour  délivrer  la  terre  de  tous  les  animaux  impurs,  ahri- 
maniens,  qui  l'avaient  envahie  et  qui  la  souillaient  :  ce 
que  le  lescht  ne  dit  point,  mais  ce  qui  pourrait  être 
cependant  autre  chose  qu'une  imagination  de  l'auteur 
du  double  fragment  que  nous  venons  de  transcrire. 
Enfin  ici,  comme  dans  le  mythe  d'Ahriman  faisant  la 
guerre  à  Ormuzd,  des  phénomènes  platoniques  auraient 
modifié  la  forme  des  continents. 
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Taschter  et  Epéoscho,  Frévak,  Siahmak,  Meschia  et 
Meschîané  ont  presque  entièrement  disparu  de  la  mé- 
moire des  Persans,  comme  le  prouve  manifestement  le 
poème  de  Ferdousi.  Le  héros  qui  remplit  de  sa  gloire 
les  temps  primitifs,  c'est  Dschemschid,  dont  nous  allons 
déchiffrer  les  mythes,  en  nous  aidant  du  Rig-Véda. 

Dschemschid,  c'est  Dschem  le  Dominateur.  L'ancienne 
forme  de  Dschem  est  Yima.  Yima  est  fils  de  Yivanghat. 
Dans  le  Rig-Véda,  Vivaswat  a  pour  fils  Yama  et  Yamé. 
L'identité  des  deux  pères  et  des  deux  fils  est  évidente, 
et  nul  ne  la  conteste. 

Vivaswat=Vivanghat  ou  le  Brillant,  le  Lumineux  est, 
comhie  nous  le  verrons  plus  tard,  le  génie  de  l'huma- 
nité, qui  engendre  Yama=Yima  ou  Dschem,  le  frère 
jumeau,  et  la  sœur  jumslle  Yamé=Yimé  ou  Dschémé. 
Ce  couple  est  le  premier  homme  et  la  première  femme, 
ou  Meschia  et  Meschiané.  Seulement  ceux-ci  sont  issus 
d'Adam  synthétique  qui  était  né  d'un  Taureau  symbo- 
lique, tandis  que  Yama  et  Yamé  sont  censés  enfants  d'un 
Adam  idéalisé. 

Mais  ces  enfants  de  la  Lumière  sont  trop  lumineux, 
trop  purs  pour  habiter  la  terre  depuis  que  le  péché  l'a 
assombrie  et  souillée.  Yama  a  sa  demeure  au  ciel,  où 
se  réunissent  les  âmes  après  la  mort,  c'est-à-dire  dans 
le  paradis  céleste.  C'est  ce  que  nous^  dit  le  Rig-Véda.  Le 
Zend-Ave'sta  tient  à  peu  près  le  même  langage,  quand 
il  donne  le  paradis  terrestre,  le  Pur  Iran,  pour  demeure 
à  Dschemschid. 

Le  paradis  terrestre  était  devenu  pour  les  Bactriens, 
comme  pour  tous  les  peuples  à  traditions,  un  pays  my- 
thique. Leurs  livres  le  placent  tantôt,  nous  l'avons  vu, 
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sur  l'AIbordj,  qui  ressemble  singulièrement  au  Kouen- 
loun  des  Chinois,  tantôt  dans  le  Pur  Iran,  Eériéné  Véédjo, 
que  nous  devons  sans  doute  chercher  dans  la  région 
de  l'AIbordj,  c'est-à-dire  en  Arménie  et  vers  le  Caucase, 
contrées  fort  mal  connues  des  Ariens.  Nul  texte  n'as- 
socie positivement  le  Pur  Iran  et  l'AIbordj ,  mais  nul 
aussi  ne  les  isole,  et  Rhode  déjà  les  a  réunis.  D'ailleurs 
les  Persans  s'accordent  à  chercher  vers  l'Occident  leur 
Pur  Iran,  leur  Héden,  et  nous  avons  vu  que  la  Médieel 
l'Aderbidjan  comptaient  plus  d'un  pays  ou  d'une  ville 
de  ce  nom  d'Héden  *. 

A  la  première  page  du  Zend-Avesta  il  est  queslion  du 
Pur  Iran  comme  <  d'une  création  de  délices  (un  HédeD), 
dont  il  est  impossible  d'approcher.  Ormuzd  lui-même 
l'a  rendu  inaccessible,  autrement  tous  les  êtres  auraient 
voulu  s'y  rendre.  •  Il  ne  manque  à  cet  Héden,  pour  être 
celui  de  la  Genèse,  que  les  chérubins  qui  en  fermaient 
l'entrée. 

Avec  la  suite  des  siècles,  l'Eériéné  Véédjo  est  devenu 
un  pays  absolument  fabuleux  :  c  Les  hommes  y  vivent 
trois  cents  ans,  les  vaches  et  le  bétail  cent  cinquante; 
peu  de  maladies  et  de  souffrances  ;  point  de  mensonges; 
les  passions  sans  violence  ;  un  pain  suffît  à  la  nourritare 
de  dix  hommes;  tous  les  quarante  ans  naît,  dans  cha- 
que famille,  un  enfant,  et  chacun  y  meurt  saint,  etc.  *^ 

*  La  question  ne  serait  pas  doutease  si  Ver,  fondé  par  Dschemscbid 
dans  le  Par  Iran,  était  la  même  ville  que  Véréné,  le  quatorzième  liea 
orée  par  Ormuzd .  Car  le  premier  roi  connu  de  la  Médie ,  celai  qoe 
Ninos  a  pris  et  crucifié,  est  un  Pharnus,  c'est-à-dire  un  roi  de  Yatén^ 
(Diod.  Sic.  II,  1-10) ,  et  le  Bonndéhesch  place  Vériné  dans  leTt- 
béristan,  qui  fait  partie  de  la  Médie.  Près  du  lac  Ourmiaht  en 
9fédie,  sont  quelques  faibles  traces,  ou  plutôt  un  vague  soaveoir 
d*ane  antique  capitale  du  nom  de  Véran  ou  Varan  (C.  Ritter,  t.  IX, 
p.  1017). 

*  SpiegeU  Grammaire  du  Parsi,  p.  U2.  472  (en  allemand). 
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Les  Bactriens  donc,  en  nommant  Dschemschid  l'Il- 
lu$trehéTo^d*Eériéné  VéédjOy  le  faisaient  vivre  à  leur  ouest, 
en   Arménie,  dans  THéden  de  la  tradition  biblique  et 
universelle.  Mais  il  était  pour  eux  un  représentant  de 
rhufnanité  postdiluvienne  plutôt  qu'un  Adam.  Les  temps 
antérieurs  au  grand  cataclysme,  et  le  déluge  lui-même 
n'éveillaient  en  eux  qu'un  médiocre  intérêt,  et  à  cet 
égard  les  Madaïdes  peuvent  être  comparés  aux  Abraha- 
mides  ou  Israélites,  qui  ne  font  dans  leurs  nombreux 
ouvrages  inspirés  presque  aucune  allusion  aux  temps 
d'Adam,  de  Gain,  de  Lémec,  ni  à  la  destruction  du  pre- 
mier monde.  Tout  le  mythe  de  Dschemschid  s'explique 
par  l'histoire  des  Noachides,  dont  la  vie  avait  encore 
plusieurs  siècles  de  durée,  par  les  changements  qui  eu- 
rent lieu  de  leur  vivant  dans  la  température  du  globe , 
par  le  peuplement  de  la  terre,  la  formation  des  races,  la 
renaissance  des  arts  et  les  origines  de  l'idolâtrie. 

Et  d'abord  on  lit  dans  le  deuxième  chapitre  du  Ven- 
didad  (d'après  la  traduction  allemande  de  M.  Spiegel  ), 
que  t  Yima  fut  le  premier  homme  à  qui  Ormuzd  avait 
révélé  la  loi  mazdéienne,  mais  qu'il  se  refusa  à  l'en- 
seigner, à  la  méditer  et  à  la  porter,  et  qu'il  reçut  en 
échange  la  charge  d'élargir,  féconder,  protéger,  nourrir 
et  surveiller  les  mondes  d'Ormuzd;  que,  toutefois,  il 
n'accepta  ces  fonctions  qu'à  la  condition  qu'il  n'y  au- 
rait sous  sa  domination  ni  vent  froid,  ni  chaleurs  ar- 
dentes, ni  dissolution,  ni  mort^  » 

Ni  mort,  ni  fléaux  :  c'est  le  paradis.  Les  Bactriens  l'ont 
transporté  du  berceau  du  premier  monde  au  berceau  du 
second,  comme  les  Ariens  de  l'Inde  et  les  Egyptiens  ont 
donné  à  Adam  et  à  Noë  le  même  nom  de  Manou  et  de 

«  Voye/  plus  haut  les  réserves  analogues  de  Goscheroun,  et  sur- 
toot  celles  d'iCon,  p.  334. 
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Menés  ou  Menas.  Cette  confusion  se  justifie  d'ailleurs  jus- 
qu'à un  certain  point  par  le  faiU  très-important,  que  pen- 
dant les  quatre  premiers  siècles  qui  ont  suivi  le  déluge 
la  mort  n'exerça  point  ses  ravages  parmi  les  Noachides. 

Les  Noachides,  comme  Yîma,  ne  reçurent  point  de 
Dieu  une  révélation  nouvelle,  une  nouvelle  religion  :  ils 
furent  encore  des  hommes  de  r ancienne  loi ,  de  vrais 
Pischdadiens  (c'est  le  nom  que  les  Persans  donnent  à  la 
plus  ancienne  dynastie  de  leurs  rois).  Le  premier  devoir 
de  l'humanité  nouvelle  était  de  se  constituer  de  nou- 
veau, de  repeupler  la  terre  déserte  et  de  la  cultiver. 

Nous  lisons,  en  outre,  qu'<  Ormuzd  donna  à  Yima  deux 
instruments  merveilleux,  un  poignard  (ou  une  lance,  oa 
un  van)  d'or,  et  un  aiguillon  d'or.  >  Nous  avons  vu  dans 
Sanchoniathon,  Saturne,  au  temps  de  Tubalcaïn,  forger 
une  faux  et  une  lance  de  fer  dans  sa  lutte  contre  le  Ciel 
(qui  rendait  la  terre  stérile).  Ces  instruments  sont  très- 
probablement  l'un  le  soc  de  la  charrue,  l'autre  Taiguillon 
du  laboureur. 

Puis  «  Yima  reçoit  en  partage  trois  cents  pays,  qui 
se  remplissent  d'animaux  domestiques,  d'hommes,  de 
chiens,^  d'oiseaux  et  de  feux  aux  flammes  rougeâtres  (de 
foyers  ou  de  maisons),  ensuite  trois  cents  autres  pays, 
et  enfin  neuf  cents.  La  terre  ne  sufiit  plus  aux  êtres  qui 
la  peuplent,  Yima  s'avance  vers  le  sud,  fend  la  terre  de 
sa  lance  d'or,  la  perce  de  son  aiguillon,  et  par  la  puis- 
sance de  sa  prière,  la  terre,  qui  est  la  mère  des  ani- 
maux domestiques  et  de  l'homme,  s'élargit  d'abord  d'un 
tiers,  puis  de  deux  autres  tiers,  qui  se  peuplent  suc- 
cessivement. »  Ce  mythe  nous  apprend  qu'au  temps  de 
Yima  l'Iran  était  désert,  et  ce  n'est  pas  là  un  faible  ar- 
gument à  opposer  à  ceux  qui  restreignent  le  déluge  de 
Noë  à  quelque  vallée  de  l'Arménie.  Nous  voyons,  de 
plus,  dans  ces  lignes  avec  quelle  extraordinaire  rapidité 
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se  multiplièrent  les  Noachides  à  demi  immortels ,  et 
quelle  impression  produisaient  sur  eux  les  contrées  nou- 
velles qu'ils  peuplaient  et  qui  leur  semblaient  se  créer, 
s'étendre  sous  leurs  pas.  Enfin,  il  paraîtrait  que  les  Ma- 
daides  auraient  peuplé  Tlran  en  se  dirigeant  depuis 
TEériéné  Véédjo  ou  TAderbidjan  et  la  Médie  vers  le 
sud,  le  sud-est. 

Cependant  une  grande  révolution  se  prépare  dans  la 
nature  :  <  Ormuzd  assemble  dans  les  cieux  les  Izeds  ou 
les  Anges  ;  Yima  assemble  sur  la  terre  les  meilleurs  des 
hommes.  Ormuzd  descend  avec  ses  Izeds  vers  Yima,  et 
annonce  aux  hommes  que  l^biver  violent,  pernicieux, 
va  apparaître  avec  ses  neiges  et  tous  ses  maux  (P.  11, 
280),  et  ordonne  à  Yima  de  construire  une  vaste  en- 
ceinte quadrangulaire  (Ver,  Var)  qui  serve  à  tous  d'a- 
sile contre  l'hiver,  et  où  les  meilleurs  d'entre  les  hom- 
mes aient  leurs  demeures,  leurs  cours,  leurs  colonnes, 
leurs  vergers  et  leurs  jardins.  Cette  enceinte,  cette  pro- 
vince quadrangulaire  est  un  lieu  où  il  n'y  a  ni  que- 
relles et  inimitiés,  ni  tromperie,  ni  pauvreté,  ni  chagrins, 
ni  maladies,  ni  difformités.  On  y  comptait  dix-huit 
ponts  (?);  il  y  avait  une  haute  porte.  Le  lieu  est  éclairé 
par  des  lumières  qui  se  sont  produites  d'elles-mêmes  ;  le 
soleil,  la  lune  et  les  astres  n'existent  point  pour  Ver. 
Tous  les  quarante  ans  naissent  deux  enfants  mâle  et  femelle.  » 

Ce  dernier  trait,  que  nous  avons  trouvé  déjà  dans  la 
description  du  Pur  Iran,  nous  prouve  que  Ver  et  Eé- 
riéné  Véédjo  se  sont  confondus  dans  la  tradition.  Eé- 
riéné  Véédjo  est  le  vaste  pays  d'Héden  ;  Ver  est  le  jardin 
de  cet  Héden. 

L'Héden  primitif,  Eériéné  Véédyo,  le  pays  des  délices, 
le  premier  pays  créé  par  Ormuzd,  ne  connaissait  pas 
(avant  le  déluge)  les  rigueurs  de  l'hiver.  D'après  le  pre- 
mier chapitre  du  Vendidad,  c  Ahriman  y  a  créé  un  grand 

16* 
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serpent,  et  de  concert  avec  les  Dews,  Thiver.  »  Le  se^ 
pent,  c'est  Ahriman  lui-même  qui  s'est  emparé  de  la 
terre,  désolée  et  refroidie  par  le  grand  cataclysme. 
L'hiver,  c'est  cet  abaissement  de  la  température  qui  a 
suivi  le  déluge  (P.  Il,  280;  HT.,  140  sq.).  A  dater  de  ce 
temps-là,  on  a  vu  «  l'été  réduit  à  deux  mois,  et  l'hiver 
durer  jusqu'à  dix  mois  >  sur  les  hautes  montagnes  de 
l'Arménie  et  de  la  Médie,  où  la  neige  se  maintient,  en 
effet,  pendant  la  majeure  partie  de  l'année  *. 

Cette  création  de  l'hiver  par  Ahriman  est  annoncée 
et  décrite  en  détail  dans  le  discours  d'Ormuzd  à  Yima. 
Nous  l'avons  transcrit  ailleurs  (P.  II,  280).  Le  second 
chapitre  du  Vendidad  explique  et  complète  fort  bien  le 
premier. 

Voyons  maintenant  ce  que  signifie  la  fondation  de  Ver 
au  temps  où  les  premiers  hivers  ont  envahi  notre  globe. 
Ce  temps  a  vu  disparaître  l'humanité  maerobienney  qui  a 
fait  place  à  notre  race  éphémère.  Les  hommes  «  excel- 
lets  >  s'en  sont  allés,  et  ont  été  réunis  c  en  up  lieu  que 
le  soleil  n'éclaire  pas,  »  c'est-à-dire  sous  terre  et  dans 
les  enfers,  ou  bien  hors  des  limites  du  monde,  en  des 
régions  qu'illuminent  d'autres  astres  que  les  nôtres. 
Ver  serait  donc  les  Champs  Elysées  des  Bactriens,  et, 
en  effet,  le  Yima  de  l'Inde  règne  sur  les  âmes  des  hom- 
mes primitifs.  La  description  que  le  Vendidad  donne  de 
Ver  diffère  fort  peu  de  celle  que  l'Egypte  fait  de  son 
Amenthès  et  Pindare  des  îles  des  Bienheureux. 

Notre  interprétation  est  celle  que  donnent  les  Persans 
eux-mêmes,  ainsi  que  le  prouve  le  passage  suivant  du 
Minokhired,  qui  résume  d'une  manière  fort  remarquable 
les  antiques  traditions  relatives  à  Dschemschid  : 

*  Neuf  mois  sur  les  plus  hauts  monts  de  l'Aderbidjan  (Duncker, 
t.  U,  p.  424).  —  Telle  est  la  réponse  que  je  ferais  anjouni'hni  à  la 
question  que  je  me  posais,  P.  Primitif,  11,  p.  281,  note  2. 


«  Dschemschid,  avec  la  bonne  assemblée,  le  fils  de 
Vivanghanas  a  rendu  aux  hommes  trois  services.  Il  a 
opéré  d'abord,  pendant  six  cents  ans,  six  mois  et  seize 
jours  rimmortalité  de  toutes  les  créatures  d'Ormuzd, 
en  sorte  qu'elles  étaient  faites  sans  souffrance  ni  vieiK 
lesse  ni  opposition.  Puis  il  a  produit  le  Var  de  Dschem* 
scbid  ;  et  lorsque  la  pluie  Malkoçan  *  commencera  et 
que,  suivant  ce  qui  est  révélé  par  la  loi,  les  hommes  et 
les  autres  créatures  du  Dominateur  Ormuzd  auront  le 
plus  dioiinué,  alors  ils  ouvriront  les  portes  de  ce  Var 
qu'a  fait  Dschemschid,  et  il  sortira  de  ce  Var  des  hom- 
mes et  du  bétail  et  des  créatures  d'Ormuzd  qui  entre- 
ront et  restaureront  le  monde.  Enfin  il  a  retiré  du  corps 
du  méchant  Ahriman  le  Pacte  (rAlliance)  des  êtres  ter- 
restres, que  celui-ci  avait  avalé.  » 

Ici  le  Ver  ou  Var  est  sans  aucun  doute  les  demeures 
invisibles  ou  les  hommes  du  premier  monde  avaient  été 
recueillis  à  leur  mort  avec  leurs  troupeaux,  et  d'où  ils 
reviendront  à  la  fin  des  temps,  habiter  de  nouveau  la 
terre  ',  lorsqu'elle  aura  été  dépeuplée  par  les  fléaux 
dont  Ahriman  la  frappera.  Ver  appartient  donc  à  la  lé- 
gende, et  non  à  la  géographie  et  à  l'histoire. 

Mais  ce  que  le  passage  du  Minokhired  que  nous  ve- 

*  Mot  sémitiqtte  :  malqoscb,  pluie.  Les  Persans  croient  que  la  fin 
du  inonde  sefa  précédée  d'une  pluie  extraordinaire. 

*  En  d'autres  termes,  il  y  aura  une  première  résurrection  qui 
précédera  l'incendie  du  monde  et  le  grand  jugement,  (^'est  précisé- 
ment aussi  ce  que  nous  révèle  le  chapitre  XX  de  l'Apocalypse  de 
saint  Jean.  Les  Persans  modernes  ont-ils  fait  cet  emprani  à  nos 
saints  Livres?  Est-ce  une  antique  tradition  qui  se  serait  conservée 
en  Iran,  et  dont  saint  Jean  aurait  reçu  en  une  vision  la  confirmation 
et  l'espHeation?  Je  ne  sais;  mais  cette  première  résurrection  est  On 
trait  essentiel,  et,  je  puis  dire,  nécessaire  dans  l'histoire  de  l'huma- 
nité (HT.  p.  25). 
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nons  de  transcrire,  contient  de  plus  extraordinaire,  c'est 
ce  livre  de  la  loi  avalé  par  Âhriman  et  retiré  de  son 
corps  par  Yima.  Yima>  fait  ici  à  peu  près  ce  que  les 
Ariens  de  Tlnde  ont  attribué  à  Vichnou  dans  un  mythe 
diluvien,  dont  voici  le  sens  :  La  loi  ou  la  religion  du 
monde  primitif,  que  les  puissances  de  l'enfer  avaient 
comme  anéantie  par  le  cataclysme,  a  bientôt  été  réta- 
blie dans  sa  pureté  précédente.  Nous  ne  faisions  donc 
point  erreur  en  faisant  de  Yima  un  représentant  des 
temps  postdiluviens. 

Quant  aux  600  ans  +  6  mois  +  46  jours  de  son  rè- 
gne, ces  chiffres  sont  un  souvenir  de  la  longue  vie  des 
Noachides  et  ont  en  même  temps  une  valeur  symbo- 
lique. Ils  signifient  (six  était  le  nombre  du  péché) 
que  ce  règne  a  mal  fini,  comment  nous  le  verrons  bientôt. 

Le  Boundéhesch,  le  Livre  des  rois,  et  d'autres  écrits 
persans  nous  racontent  de  Dschemschid  beaucoup  de 
choses  auxquelles  le  Zend-Avesta  ne  fait  pas  allusion. 
Plusieurs  de  ces  traditions  attestent  simplement  la  gloire 
populaire  de  ce  héros  mythique  :  telles  sont  celles  qui  lui 
attribuent  la  fondation  de  Ctésiphon  ou  de  Persépolis. 
Mais  la  plupart  ont  trait  aux  grands  faits  de  l'époque  des 
Noachides,  qui  est  personnifiée  à  notre  avis  par  Dschem- 
schid. 

La  plus  célèbre  de  ces  traditions  est  celle  d'après  la- 
quelle «  Dschemschid,  en  fondant  Persépolis  (qu'on  a 
confondu  avec  Ver),  a  trouvé  une  coupe  magique,  faite 
d'une  immense  turquoise  et  pleine  d'un  or  liquidé  qui 
était  la  boisson  d'immortalité.  Cette  coupe  réfléchissait 
sur  sa  face  extérieure  le  monde  entier,  et  Dschemschid 
y  lisait  le  présent,  le  passé  et  l'avenir.  >  La  boisson 
d'immortalité,  c'est  l'amrita  des  Hindous  qui  a  été 
trouvée  après  le  déluge  (P.  Il,  287-2^4  ;  HT.  179),  et 
la  coupe  magique  (P.  1,  330)  est  un  symbole  de  Tes- 
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prit  prophétique  qui  avait  animé  les  Séthites  et  qui  a  re- 
paru chez  les  Noachides. 

Les  écrivains  persans  parlent  beaucoup  de  la  chute 
de  Dschemschid.  Ferdousi,  en  particulier,  partage  sa 
vie  en  deux  moitiés.  *  Pendant  les  trois  premiers  siècles, 
on  ne  connaissait  pas  la  mort,  il  n'y  avait  ni  maux  ni 
fatigues,  les  Dews  étaient  soumis  comme  des  esclaves, 
et  Dschemschid  enseigna  à  fabriquer  des  armes  et  à 
faire  des  vêtements,  distribua  ses  sujets  en  plusieurs 
classes  selon  leurs  travaux,  inventa  les  arts,  institua  les 
fêtes  religieuses.  Mais  sa  prospérité  Tenorgueillit  au 
point  qu'il  se  fit  adorer  comme  Dieu  et  dresser  des  sta- 
tues. •  Cette  histoire  de  Dschemschid  est  celle  des  Noa- 
chides qui,  pendant  trois  siècles  au  moins,  ne  connu- 
rent pas  la  mort,  et  qui,  après  avoir  restauré  les  arts, 
les  sciences  et  la  société,  abandonnèrent  le  culte  du 
vrai  Dieu  pour  adorer  des  idoles.  Le  Livre  de  la  Sa- 
pience  et  le  poète  persan  du  onzième  siècle  tiennent  pré- 
cisément le  même  langage  (62). 

Dschemschid =Yîma,  d'après  le  Zend-Avesta,  a  pour 
épouse  Yimé,  de  même  que,  dans  lesVédas,  Yama  a 
pour  sœur  Yamé.  Le  Boundéhesch  ajoute  que,  «  dans  le 
temps  de  sa  chute,  ce  roi  épousa  une  Dew  et  donna  sa 
sœur  en  mariage  à  un  Dew.  De  ce  double  hymen  sont 
nés  les  singes,  les  Nègres  et  les  Arabes  *.  »  Les  Arabes 
sont  les  gi'ands  ennemis  des  Persans  qui  ont  imaginé  de 
leur  donner  pour  ancêtres  les  démons.  Mais  que  font 
ici  les  Nègres  et  les  singes?  Les  Nègres  représentent 
tous  les  peuples  sauvages  que  la  misère  a  rendus  dif- 
formes, et  ces  races  cuschitcs,  éthiopiennes,  noires,  qui 

*  D'après  le  Boundébescb,  Dschemscfaid  a  introduit  dans  le  calte 
uue  nonvelle  espèce  de  fen  sacré.  Serait-ce  une  allusion  au  culte 
idolâtre  du  fen,  qni  s*était  établi  â  Vr  en  Cbaldée,  aux  temps  de 
Nemrod  et  de  Dscbemscbid? 
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habitaient  la  Suziane,  les  plaines  de  Tlndus  et  celles  de 
la  mer  Caspienne.  Les  singes,  dans  un  grand  nombre 
de  mythes  (P.  II,  308),  ont  pris  la  place  des  Nègres  et 
des  Sauvages.  Or  c'est  dans  les  siècles  postdiluvieas, 
sous  Dschemschid,  que  se  sont  formées  ces  races  qui, 
par  leur  laideur,  semblaient  renier  leur  origine  hu- 
maine (HT.  451  sq.). 

c  Par  son  orgueil  insensé,  Dschemschid  avait  soulevé 
contre  lui  tout  l'Iran,  qui  passa  sans  la  domination  de 
Zohak.  Le  malheureux  roi,  malgré  sa  sincère  repen- 
tance  et  son  recours  à  Dieu,  se  voit  abandonné  de  tous 
et  forcé  de  prendre  la  fuite.  Il  disparait  pendant  cent 
ans.  Puis  il  revient  des  extrémités  de  TOrient,  de  la  mer 
de  Chine,  et  tombe  entre  les  mains  de  Zohak,  qui  le 
coupe  en  deux  avec  une  scie  ou  avec  une  arête  de  pois- 
son. »  Ainsi,  d'après  Ferdousi  et  d'autres,  Dschemschid  se 
repent  :  un  héros  si  fameux  et  pendant  trois  siècles  si 
pieux  ne  pouvait  mourir  impénitent.  Il  s'enfuit  vers  la 
Chine,  c'est-à-dire  vers  le  pays  des  Dschin  ou  Chin,  des 
Génies,  des  Mânes  dont  il  est  le  roi.  Son  retour  est  uue 
invention  romanesque  ;  son  martyre,  une  atrocité  qui 
doit  rendre  odieux  Zohak. 

Voyons  qui  sont  Zohak  et  son  ennemi  Féridoun. 

VI.  Zohak  et  Féridoun. 

Le  Zend-Avesta  qui  donne  fréquemment  à  Féridoun 
le  surnom  de  Vainqueur  de  Zohak,  et  qui  décrit  Zobali 
comme  un  serpent  à  trois  têtes,  n'entre  dans  aucun  dé- 
tail sur  ces  deux  personnages  mystérieux  et  sur  leur 
combat.  Le  Boundéhesch  est  plus  explicite  ;  mais  M 
Roth,  qui  est  ici  notre  guide,  ne  se  fie  pas  à  la  traduc- 
tion d'Anquetil.  Ferdousi  se  trouve  ainsi  être  notre  prin- 
cipale, pour  ne  pas  dire  notre  unique  source. 
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<  Sous  la  domination  de  Zohak  naquit  d'Abtia  et  de 
Fîranek,  Féridoun.  Zohak,  instruit  par  un  devin  que  cet 
enfant  mettrait  fin  à  son  règne,  voulut  le  faire  périr. 
Mais  Abtia  seul  tomba  entre  ses  mains  sanguinaires.  La 
mère  s'enfuit  avec  son  enfant  dans  la  forêt,  où  la  vache 
merveilleuse  Pourmajé  le  nourrit  de  son  lait  pendant 
trois  ans.  Firanek,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans 
ce  lieu,  s'enfuit  vers  THindostan  sur  le  mont  Elbours  et 
là  elle  confia  l'éducation  de  son  enfant  à  un  solitaire. 
A  seize  ans,  Féridoun  apprit  de  sa  mère  qu'il  était  de  la 
race  des  rois  issus  de  Thémourets,  et  il  se  prépare  à  ti- 
rer vengeance  de  Zohak.  Dans  ce  même  temps  éclata 
contre  ce  tyran  une  révolte  dont  le  chef  était  un  forge- 
ron du  nom  de  Kavé.  Les  fils  de  Kavé  avaient  été  tués 
pour  servir  de  pâture  aux  deux  serpents  qu'un  baiser 
du  diable  avait  fait  sortir  des  épaules  de  Zohak.  Le  père, 
au  désespoir,  avait  donné  le  signal  de  la  révolte,  et  pris 
pour  étendard  son  tablier.  Cependant  Féridoun,  auquel 
se  joignent  ses  deux  frères  Kajanousch  et  Pourmajé, 
les  prie  de  lui  procurer  des  armes.  Ils  courent  au  bazar 
des  forgerons  qui  font  une  massue  en  fer,  de  la  forme 
d'une  tête  de  taureau.  Féridoun  traverse  avec  l'armée 
de  Kavé  l'Arvand  ou  le  Tigre,  s'empare  de  la  forteresse 
de  Zohak,  Beitul-mukaddès  (qui  est  la  désignation  ordi- 
naire de  Jérusalem),  et  fait  prisonnières  les  deux  fem- 
mes de  son  ennemi,  qui  étaient  de  la  famille  de  Dschem- 
schid.  Zohak  accourt  pour  \es  délivrer,  mais  Féridoun 
le  terrasse  de  sa  massue.  Il  l'aurait  tué  sans  l'interven- 
tion d'un  génie  céleste  qui  lui  dit  que  l'heure  de  Zohak 
n'est  pas  encore  arrivée  ;  d'après  son  ordre,  Féridoun 
l'enchaîne  sur  le  Démavend  à  un  rocher.  Zohak  est  en- 
core là,  suspendu,  et  son  sang  tombe  de  son  cœur 
goutte  à  goutte  sur  le  sol.  > 
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Voilà  l'énigme  à  résoudre,  et  en  voici  la  solution, 
qu'on  n'aurait  jamais  trouvée  sans  le  Rig-Véda. 

Le  vrai  nom  de  Zohak  est  Ashi  Dahâka,  le  serpent  mor- 
danty  pernicieux.  C'est  d'après  le  Zetid-Avesta  t  un  ser- 
pent homicide  à  trois  gueules,  à  trois  têtes,  à  six  yeux, 
à  mille  forces;  une  divinité  (devïm)  cruelle  (daroubj) 
qui  détruit  la  pureté  ;  un  pécheur  (darvand)  qui  ravage 
le  monde,  et  qu'Ahriman  a  créé  le  plus  ennemi  de  la 
pureté,  dans  le  monde  entier,  pour  l'anéantissement  de 
la  pureté  des  mondes  * .  » 

Le  Zend-Avesta  ne  nous  dit  point  si  Zohak  détruit  le 
monde  par  les  fléaux  de  la  nature,  ou  par  la  violence  des 
armes,  ou  par  les  séductions  du  péché.  Mais,  dans  le  Rig- 
Véda,  ce  grand  ennemi  d'Indra  est  un  serpent,  Ahi,  et 
cet  Ahi  ou  Ashi  a  dérobé  à  la  terre  toutes  les  nuées  ou 
les  vaches  du  ciel.  Le  règne  de  Zohak  serait  donc  le 
temps  d'une  longue  et  terrible  sécheresse  (fui  aurait  me- 
nacé l'Iran  d'une  complète  destruction. 

La  sécheresse  causée  par  l'Ahi  des  Védas  est  celle  de 
Gen=Caïn,  tandis  que  Zohak  a  détrôné  Dschemschid  et 
que  sa  sécheresse  est  postérieure  au  déluge.  On  pour- 
rait dire,  sans  doute,  que  les  Bactriens,  qui  avaient  ré- 
duit à  cent  ans  les  seize  siècles  du  monde  antédiluvien, 
ont  transporté  aux  temps  de  Dschemschid  et  des  Noa- 
chides  l'événement  le  plus  considérable  du  premier 
monde.  Mais  ce  transport,  du  moins,  ne  se  serait  pas 
fait  sans  cause  ;  car  de  nombreux  mythes  (P.  Il,  290i 
rendent  fort  probable  l'existence  d'une  sécheresse  post- 
diluvienne (HT.  211). 

Si  Zohak  est  l'Ahi  des  Védas,  son  ennemi,  Féridoun, 
doit  être  un  Indra  ;  et  si  Zohak  cause  au  temps  des  Noa- 
chides  une  sécheresse  analogue  à  celle  qu'avait  pro- 

I  Traduction  de  Barnoaf,  du  IX«  Yacua. 
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duite  Epéoscho  au  temps  d'Adam  =:Meschia,  il  faut  que 
FéridouB  soit  un  second  Taschter,  un  génie,  un  dieu  de 
la  pluie  et  de  la  fécondité.  C'est  ce  que  M.  Roth  a  mis 
hors  de  toute  contestation. 

D'abord,  Thraétôna  (nom  antique  de  Féridoun)  a 
pour  père  Âthvia.  Âthvia  n'a  d'étymologie  en  aucune 
langue;  mais  par  la  transposition  d'une  seule  lettre 
Athvia  donne  Âvthja  ;  Ferdousi  dit  Âbtia,  et  Âptia  en 
sanscrit  signifie  habitant^  maître  des  eaux.  Or  le  fils  d'un 
dieu  des  eaux  peut  bien  être  un  génie  de,  la  pluie. 

Ensuite,  dans  le  Rig-Yéda,  Aptia  est  le  surnom  de 
Trita  qui  met  en  pièces,  comme  Féridoun,  un  serpent 
à  trois  têtes,  et  qui  délivre  les  boeufs  ou  les  vaches  (les 
nuées)  de  la  puissance  de  Twachtri ,  le  dieu  du  feu  et 
de  la  sécheresse. 

La  naissance  de  Féridoun  fut  une  grâce  que  Homa  ac- 
corda à  son  père  Athvia,  et  c'est  «  par  la  force  du  soma 
(le  homa  des  Védas)  que  Trita  a  mis  en  pièces  Vritra.  » 
Vritra  est  le  génie  infernal  qui  avait  couvert  le  ciel  de 
nuées  qui  retenaient  dans  leur  sein  la  pluie.  Ahi  et  Vri- 
tra sont  deux  personnifications  de  la  même  pensée. 

Nous  savons  aussi  par  Kaswini  que  les  Persans  asso- 
cient dans  une  de  leurs  fêtes  Féridoun  à  Mithra  rame- 
nant les  vaches  (les  nuées)  enlevées  par  les  Turcs  (les 
démons)  (P.  II,  291). 

Enfin,  l'arme  dont  Féridoun  teri*asse  Zohak,  est  une 
massue  de  fer  à  tête  de  vache.  La  tête  de  vache,  ce  sont 
les  nuées  chargées  de  pluie  (P.  I,  488).  La  massue  de 
fer,  c'est  le  marteau  de  Thor  (P.  I,  494),  l'arme  de 
Trita,  d'Indra,  de  Taschter,  de  Jupiter,  la  foudre  ou 
l'orage  qui  a  mis  fin  à  la  sécheresse  et  rétabli  l'équili- 
bre dans  l'atmosphère. 

Les  moindres  détails  du  mythe  s'expliquent  aisément, 
une  fois  le  sens  des  deux  grands  personnages  bien  dé- 
terminé. 
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Dans  toute  sécheresse  on  peut  distinguer  rhumidité 
actuelle  qui  provient  des  pluies  précédentes,  et  rhumi- 
dité virtuelle  qui  fera  cesser  un  jour  le  fléau,  et  qui  est 
déjà  là,  mais  qui  est  trop  faible  encore  pour  prévaloir. 
La  sécheresse,  c'est  Zohak  ;  rhumidité  actuelle,  c'est 
Abtia  ou  Athvia  ;  .rhumidité  future,  c'est  Féridoun.  Zo- 
hak tue  Âthvia,  mais  Féridoun  lui  échappe. 

Où  l'enfant  Féridoun  trouve-t^il  un  asile?  Dans  les 
forêts  épaisses  où  l'humidité  se  conserve  dans  les  temps 
de  sécheresse  plus  longtemps  que  partout  ailleurs. 

Qui  le  nourrit  dans  la  forêt?  Ce  ne  sera  pas  le  ciel 
d'aii*ain,  le  ciel  sans  nuées,  le  ciel  sans  pluie.  C'est  une 
vache  du  nom  de  Pourmajé,  <f  est-à-dire  la  terre  (P.  1, 
503)  ;  c'est  le  lait  de  la  vache,  l'eau  des  sources. 

Cependant,  si  la  sécheresse  se  prolonge  d'année  en 
année,  les  sources  finissent  par  tarir.  Alors  Féridoun 
s'enfuit  vers  les  contrées  lointaines,  vers  l'Inde  où  le 
fléau  ne  sévit  pas,  et  d'où  arriveront  un  jour  les  nuées 
bienfaisantes  et  victorieuses. 

Si  Zohak  avait  été  aussi  puissant  qu'Ëpéoscho,  Féri- 
doun se  serait  retiré  de  l'Inde  vers  l'Océan,  et  enfin, 
eomme  Taschter,  il  aurait  déserté  l'Océan  lui-même, 
qui  aurait  refusé  de  venir  en  aide  à  la  terre  consumée. 

Quand  le  fléau  tire  à  sa  (in,  Féridoun  revient  vers 
l'Iran,  avec  ses  deux  frères.  L'un,  Pourmajé,  porte  le 
même  nom  que  la  vache,  et  marque  l'humidité  qui  pro- 
vient de  la  terre.  L'autre,  Kajanousch,  est,  d'après  M. 
Roth,  Kavia  Ousanas  (P.  1,  307)  qui,  dans  le  Rig-Véda, 
<  par  la  force  merveilleuse  de  sa  vue  prophétique,  a 
découvert  la  retraite  où  Ahi,  le  serpent,  avait  enfermé 
les  vaches  (les  nuées)  ;  qui  a  livré  à  Indra  le  trait  armé 
de  mille  pointes  (la  foudre)  dont  il  foudroie  Ahi-Vriira, 
et  qui  a  lui-même  forgé  cette  arme  d'airain.  »  Féri- 
doun, qui  prend  la  place  d'Indra,  reçoit  sa  massue  de 
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fer  non  de  Kajanousch  lui-même,  mais  de  forgerons 
(les  Cyclopes),  qui  l'avaient  travaillée  sur  les  ordres  de  la 
Terre  humide  (Pourmajé) ,  et  de  Tlntelligence  pré- 
voyante (Kajanousch). 

Voyons  maintenant  qui  est  ce  Kavé  qui  se  serait  ré- 
volté à  la  tête  de  la  nation  contre  Zohak- avant  l'arrivée 
de  Féridoun.  N'est-il  point  le  même  personnage  que  le 
forgeron  Kavia  Ousanas?  Et  Kavé  ne  doit-il  pas  pré- 
parer la  victoire  de  Féridoun,  quand  Kavia  Ousanas  est 
un  sage,  un  voyant,  qui  était  en  rapport  intime  avec  les 
dieux,  qui  les  appelait  au  secours  de  l'homme  et  qui 
était  comme  leur  allié  contre  Ahi==yritra,  le  démon  de 
la  sécheresse? 

Le  fameux  tablier  de  Kavé,  qui  est  resté  l'étendard  des 
Perses  jusqu'à  la  destruction  de  leur  empire  par  les 
Arabes  mahométans,  est  le  tablier  de  peau  (karma)  dans 
lequel  les  Hindous  préparent  le  soma.  Féridoun,  que 
Homa  avait  donné  à  Athvia,  triomphe  de  ^  sécheresse 
par  la  force  de  cette  boisson  mystique,  dont  le  tablier  est 
le  symbole,  et  qui  résume  toute  la  religion  des  Ariens. 

Les  deux  épouses  de  Zohak,  de  la  race  de  Dschem- 
^chid,  que  Féridoun  délivre  et  emmène,  sont  les  nuées, 
épouses  d'Indra  ou  filles  du  pieux  Dschemschid,  qu'Ahi3= 
Zohak  avait  enlevées  (P.  11,  437). 

Enfin  Zohak  est  enchaîné  et  non  tué,  parce  que  l'Iran 
est  constamment  menacé  de  la  sécheresse,  et  que  le  mal, 
dans  l'économie  actuelle,  peut  être  lié,  mais  non  anéanti 
(P.  I,  310). 

Pour  compléter  nos  preuves,  nous  dirons  que  de  nos 
jours  les  Persans  célèbrent  la  fête  de  Féridoun  en  «'cm- 
pergeant  d'eau  (de  rose)  (P.  11,  291). 
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Cependant  les  Ariens,  qui  transformaient,  comme  les 
Grecs ,  leurs  personnages  mythologiques  en  des  êtres 
historiques,  ont  inscrit  dans  la  liste  de  leurs  rois  Zohak, 
avec  un  règne  de  mille  ans,  entre  Dschemschîd  et  Fé- 
ridoun. 

Le  roi  Zohak  représente  une  race  étrangère  qui  a 
conquis  et  opprimé  les  Ariens.  S'il  était  Scythe,  Sace, 
Massagète,  il  se  nommerait  Afrasiab,  qui  est  le  nom  gé- 
nérique des  princes  du  Touran.  S'il  était  Afghan  ou  In- 
dien, il  serait  de  race  arienne.  Il  ne  peut  être,  semble- 
t-il,  qu'un  Sémite,  et  les  seuls  peuples  sémitiques  qui 
ont  été  en  guerre  avec  l'Iran  sont  les  Hélamites  ou  Perses, 
et  les  Assyriens.  Les  Hélamites  figurent  dans  les  traditions 
ariennes  sous  le  nom  de  Salem.  Reste  donc  les  Assy- 
riens. Zohak  serait  ainsi  Assur  ou  Ninus,  et  plusieurs 
raisons  viennent  en  effet  à  l'appui  de  cette  opinion,  i»  Le 
premier  peuple  qui  ait  conquis  l'Iran  est  celui  d'Assyrie, 
sous  Ninus.  2"  Ninus  a  mis  en  croix  le  roi  des  Mèdes, 
Pharnus,  et  Zohak  passait  chez  les  Mèdes  ou  Ariens, 
pour  avoir  inventé  le  supplice  de  la  croix.  3"  Zohak  était 
un  Tazé,  c'est-à-dire  un  Arabe.  Les  Arabes  et  les  Assy- 
riens sont  voisins,  et  les  uns  et  les  autres  Sémitiques  : 
ils  pouvaient  donc  aisément  se  confondre.  On  conçoit 
d'ailleurs  aisément  qu'après  la  ruine  de  Ninive,  qui  a  eu 
lieu  dès  le  septième  siècle  avant  Jésus-Christ,  le  souvenir 
des  Assyriens  se  soit  perdu  peu  à  peu  chez  les  peuples 
de  l'Iran,  et  plus  tard  leur  asservissement  aux  Arabes 
mahométans  leur  aura  inspiré  la  pensée  de  faire  de  Zo- 
hak un  Arabe  ou  Tazé.  Au  resté,  tazé  ou  tazi  est  le  da- 
Ziou  du  Rig-Véda  c'est-à-dire  en  général  le  barbare , 
Vennemi  des  Ariens.  Â^  Zohak  a  le  surnom  de  Bévérasp, 
seigneur  des  dix  mille  chevaux,  et  les  armées  assyriennes 
comptaient  de  nombreux  escadrons  de  cavalerie  *.  5«En- 

«  Doucker,  t.  1,  p.  280. 
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fin,  Zohak  nourrissait  de  cervelles  humaines  ses  deux 
têtes  de  serpent,  ce  qui  est  probablement  une  allusion 
aux  sacrifices  humains  des  peuples  sémitiques.  Toute- 
fois le  mythe  du  roi  Zohak  n'est  point  encore  sufiisam- 
ment  éclairci,  et  je  ne  sais  trop  si  ce  règne  de  mille  ans 
n'était  point  primitivement  celui  de  la  religion  idolâtre 
et  sanguinaire  qui  se  serait  développée  spontanément 
chez  les  Ariens  après  les  temps  de  Dschemschid  et  avant 
ceux  de  Féridoua  (P.  I,  340). 

Quel  que  soit  le  sens  historique  de  Zohak,  rien  ne 
peut  faire  mieux  sentir  quel  rôle  important  ce  soi-disant 
prince  joue  dans  la  tradition  persanne  que  les  lignes 
suivantes  du  Minokhired  : 

<  Le  roi  Zohak  Bévérasp  et  le  méchant  Âfrasiab  (le 
roi  perpétuel  des  Touraniens)  eurent  cette  utilité,  que, 
si  la  domination  n'avait  pas  passé  à  Bévérasp  et  à  Âfra- 
siab, le  maudit  Ahriman  l'aurait  donnée  à  Khasm,  à  qui 
il  n'aurait  pas  été  possible  de  la  reprendre  jusqu'à  la 
résurrection  et  aux  corps  subséquents,  parce  qu'il  n'est 
pas  doué  d'un  corps.  »  C'est-à-dire  que  Zohak  et  Afra- 
siab ne  pouvaient  nuire  qu'aux  corps  et  non  aux  âme», 
tandis  que  Khasm,  esprit  Invisible,  aurait  causé  un  mal 
spirituel  contre  lequel  il  n'y  aurait  pas  eu  do  remède 
possible. 

Quant  à  Féridoun,  le  Yendidad  lui  donne  pour  patrie 
le  quatorzième  des  lieux  créés  par  Oraïuzd,  Véréné  aux 
quatre  angles.  La  tradition  persanne  place,  sans  jamais 
varier,  Véréné  dans  le  Tabéristan,  c'est-à-dire  en  Médie^ 
comme  aussi  le  Démavend,  où  Zohak  est  enchaîné,  s'é' 
lève  entre  les  hautes  pbines  de  la  Bf édie  et  les  basses 
terres  du  Mazandéran.  D'aprè^k  le  Minokhired ,  «  Féri* 
doun  a  rendu  ao  monde  le  senrice  de  battre  et  lier  Zo' 
hak,  qui  avait  commis  de  très-loords  péchés^  et  de  battre 
aussi  beaucoup  d'autres  fkmê  du  Mazandéran  et  de  les 
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chasser  du  Keschvar  Rhunoirets  (de  Tlran).  >  Le  mythe 
de  Féridoun ,  à  en  juger  par  le  théâtre  de  ses  exploits, 
appartiendrait  donc  tout  spécialement  aux  Ariens  de  la 
Médie,  aux  Ariens  primitifs,  aux  descendants  directs  de 
Madaï,  et  il  en  serait  de  même  du  mythe  de  Zohak,  ainsi 
que  de  celui  de  Dschemschid. 

Féridoun,  homme  et  roi,  est  le  vainqueur  des  Assy- 
riens, le  libérateur  de  son  peuple,  et  c'est  à  dater  de  lui 
seulement  que  la  race  arienne ,  ou  peut-être  plutôt  ies 
Ariens  orientaux  de  la  Bactriane  sont  entrés  en  relations 
constantes,  soit  de  guerre,  soit  de  paix,  avec  leurs  voi- 
sins du  nord  et  avec  ceux  du  sud.  C'est  ce  qu'exprime 
le  mythe  des  trois,  fils  de  Féridoun. 

D'après  la  tradition  générale  des  Persans,  Féridoun 
eut  d'une  fille  de  Zohak  Salem  et  Tour,  violents  et  cruels 
comme  leur  grand-père,  et  d'irandocbt  (la  fille  de  VIran), 
le  bon  et  aimable  Irets.  11  partagea  son  empire  enti^e 
ses  trois  fils,  et  donna  l'ouest  à  Salem,  le  nord  à  Tour, 
le  pays  du  milieu  à  Irets.  Ce  mythe  est  transparent  :  les 
Ariens  qui  occupent  de  l'ouest  à  l'est,  ou  de  l'Arménie 
à  l'Hindoukousch  et  au  Bélour  une  zone  de  terre  longue 
et  étroite,  n'ont  de  voisins  et  d'ennemis  que  les  nomades 
du  Turkestan  au  nord,  et  les  habitants  de  la  Perse  pro- 
pre au  sud.  Les  premiers,  Saces,  Massagètes,  Turcs, 
sont,  dans  la  langue  du  Zend-Avesta,  les  peuples  du 
Touran,  les  fils  de  Tour.  Les  seconds  sont  les  Perses 
qui  descendent  d'Hélam,  fils  de  Sem,  et  Hélam  est 
Salem. 

Pour  établir  contre  l'opinion  générale  que  Salem  est 
Hélam,  et  que  les  Perses  sont  sémites,  relisons  le  premier 
chapitre  du  Vendidad,  qui  donne  la  liste  des  seize  lieux 
créés  par  Ormuzd. 

On  a  voulu  faire  de  cette  description  géographique 
l'histoire  des  migrations  des  Ariens.  Hœlty  avait,  il  y  a 
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longtemps  déjà,  rétabli  le  vrai  sens  de  ces  pages  pré* 
cieuses  ;  on  les  dénature  et  l'on  arrive  à  Tabsurde  en  y 
cherchant  ce  qu'elles  ne  contiennent  point.  Le  premier 
des  seize  pays  est  le  Pur  Iran,  c'est-à-dire  la  patrie  des 
antédiluviens,  que  les  Bactriens  plaçaient  à  leur  occi- 
dent, vers  l'Arménie.  Les  quatre  pays  suivants,  Sogd, 
Bacires,  Merv,  Nisa,  dans  les  bas  pays  du  Turkestan, 
sont  les  principales  demeures  des  Bactriens.  Le  sixième 
pays  est  Hérat.  Des  huit  qui  succèdent  à  Hérat,  quatre 
appartiennent  à  l'Afghanistan,  quatre  à  i'Hyrcanie  et  à  la 
Médie.  Le  quinzième  pays  est  le  Pendjab,  ou  les  plaines 
de  rindus  qu'avaient  occupées  les  Ariens  dont  le  Rig- 
Véda  nous  a  conservé  les  hymnes.  Le  dernier  est,  dit- 
on,  l'Assyrie,  et  nous  avons  vu  figurer  des  noms  ariens 
ou  mèdes  parmi  les  plus  anciens  rois  de  Ninive  (101). 

Cette  description  des  terres  d'Ormuzd  ne  comprend 
nullement  toute  la  Perse,  et  nous  pouvons  avancer,  sans 
crainte  d'erreur,  que  les  provinces  omises  n'ont  pas  été 
peuplées  primitivement  par  la  race  arienne.  Ce  sont  au 
nord,  le  long  des  côtes  de  la  mer  Caspienne,  le  Mazan- 
déran,  où  abondent  les  Dews  ;  au  sud,  la  Perse  propre, 
la  Garamanie  et  la  Gédrosie. 

Ces  trois  dernières  provinces  occupent  à  elles  seules 
la  moitié  du  plateau  de  l'Iran.  Or  nous  savons  par  Hé- 
rodote «  que  les  Perses  s'étendaient  bien  au  delà  de  la 
Perse  propre  ;  qoe  sous  le  nom  de  Germaniens  ils  avaient 
peuplé  la  Garamanie;  que  les  Sagartiens  nomades,  armés 
d'un  vTai  losfo,  erraient  dans  ces  déserts  du  c<;ntre  du 
plateau,  on  le  lac  Zaré  reçoit  rUindmend*  Si  nous  pou- 
vions ici  suivre  les  in(te»  des  migrations  dii%  Perses« 
nous  verrions  qoe  k?s  colooies  de  cetUt  puissante  nation 
ont  rayonné  àeçmi  b  Perse  jusqu'à  la  mer  ijsmpkmmi 
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et  jusqu'au  cœur  de  TAfghanistan.  Mais  nous  savons 
par  les  prophètes  hébreux  que  le  nom  primitif  des  Perses 
était  celui  d'Hélamites,  et,  par  la  Genèse,  qu'Hélam  était 
sémite'.Ainsi  s'explique  d'abord  pourquoi  le  Zend-Avesta 
ne  connaît  pas  le  nom  des  Perses  ;  puis,  pourquoi  il  ne 
range  ni  la  Perse,  ni  la  Caramanie  parmi  les  pays  de  h 
race  japhétite  des  Ariens  ;  en  troisième  lieu,  pourquoi 
Salem=Hélam,  qui  est  sémite,  a  pour  mère  une  fille  du 
sémite  Zohak,  et  tue  Irets  ;  enfin  et  surtout ,  quelle  est 

« 

l'origine  du  pehlvi ,  langue  mi-zend ,  mi-sémitique ,  de 
même  que  les  Perses  de  Cyrus  et  des  Sassanides  sont 
un  mélange  d'Ariens  parlant  le  zend,  et  d'Hélamites 
parlant  un  dialecte  sémitique. 

Quant  à  Tour,  le  troisième  des  fils  de  Féridoun,  il  est 
tout  aussi  peu  arien  que  Salem.  Les  Bactriens,  en  fai- 
sant Féridoun  père  de  Salem,  de  Tour  et  d'Irets,  ont 
voulu  simplement  exprimer  la  pensée  que  depuis  la 
ruine  de  l'empire  assyrien  de  Zohak,  les  Hélamites  et 
les  Touraniens  étaient  entrés  dans  des  rapports  si  fré- 
quents et  si  étroits  avec  la  race  arienne ,  qu'ils  étaient 
en  quelque  manière  ses  frères,  mais  ses  frères  ennemis. 

Nous  ne  pouvons  ici  poursuivre  l'histoire  d'Irets,  seu- 
lement nous  dirons  que  Salem  et  Tour  attaquent  Irets, 
le  font  prisonnier  et  envoient  sa  tête  à  son  père  :  ce  qui 
doit  signifier  que  les  Ariens  avaient  à  peine  reconquis 
contre  les  Assyriens  leur  indépendance,  qu'ils  virent 
leur  patrie  envahie,  ravagée,  ensanglantée  par  les  Tou- 
raniens ou  Saces,  et  par  les  Hélamites  ou  Perses.  Puis, 
Féridoun,  enflammé  de  colère,  maria  la  fille  d'Irets  avec 
un  prince  de  sa  maison,  et  leur  fils,  le  pieux  Minotscher, 

«  Gen.  X ,  22.  Esaïe,  XI,  H  ;  XXH,  6,  et  Jérémie,  XLIX,  U  sq. di- 
sent Hélam;  Ezéchiel  dit  Hélam,  XXXII,  24,  et  (?)  Perse,  XXVII,  10; 
Daniel  dit  Perse,  X,  1,  etc. 
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vengea  le  meurtre  d'Irets  sur  Salem  et  Tour.  Le  Mino- 
khired,  après  avoir  parlé  de  Féridoun,  dit  :  c  Minotscher 
a  rendu  (aux  Iraniens)  le  service  de  battre  Salem  et 
Tour,  ses  parents ,  en  expiation  pour  frets ,  de  délivrer 
le  monde  du  mal  causé  par  eux ,  et  de  reprendre  sur 
Afrasiab  (le  pays)  depuis  Padàsqârgar  jusqu'à  la  fron- 
tière de  l'enfer,  comme  le  portait  le  traité  avec  Afra- 
siab. >  Mais  la  prospérité  de  ITran  pendant  la  période 
de  Minotscher  a  fait  place  à  un  temps  de  grande  cala- 
mité. Le  touranien  Afrasiab  s'empare  de  nouveau  de 
l'Iran  ;  les  princes  ariens  Nouder  et  Zou  ne  régnent  que 
fort  peu  de  temps,  et  avec  Guerschasp  finit  la  dynastie 
des  Pischdadiens  (ou  des  hommes  de  l'ancienne  loi), 
laquelle  avait  commencé  avec  Kajomorts=Adam. 

Le  Djamasp-namé  place  entre  Féridoun  et  Minotscher, 
Sam  le  père  d'un  Guerschasp  et  l'aïeul  du  fameux  Rous- 
tem.  Ces  héros  appartiennent  à  un  cycle  particulier  de 
mythes  que  nous  allons  étudier. 
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Nous  disions  plus  haut  que  Féridoun  était  le  grand 
héros  des  Ariens  de  la  Médie.  Nous  supposons  que  ceux 
de  la  Bactriane  avaient  aussi  résumé  en  un  mythe  leurs 
souvenirs  de  la  grande  sécheresse  postdiluvienne,  et 
que  leur  Féridoun  se  nommait  Thrita,  Sam  ou  Guer- 
schasp. Mais  leur  mythe  était  plus  riche  que  celui  de 
leurs  frères  occidentaux,  en  idées  et  en  espérances, 
comme  en  fictions  bizarres.  Malheureusentent  nous  n'en 
possédons  que  de  rares  et  informes  débris  ;  Ferdousi , 
ou  ne  le  connaissait  plus,  ou  l'a  exclu  de  son  poëme, 
T.  ni.  47 
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Sam,  dans  le  Zend-Avesta*,  parcourt  le  monde,  en 
tenant  haut  sa  massue.  Voilà  la  massue  de  Féridoun. 

Quel  est  Tennemi,  le  Zohak,  le  serpent  qu'il  terrasse? 
<  Sam,  dit  le  Minokhired,  a  rendu  le  service  de  frapper 
le  serpent  Sruvar.  j»  Sruvar  doit  être  identique  aver 
Zohak. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  exploit  de  Sam.  Le  Mino- 
khired ajoute  :  c et  le  loup  Kapout,  que  Ton  nomme 

aussi  Péhan,  et  le  dew  Gandarf,  et  Toiseau  Kamak,  et  le 
dew  de  la  confusion.  Et  il  a  fait  beaucoup  d'autres 
^andes  et  dignes  actions ,  et  éloigné  du  monde  beau- 
coup d'oppositions.  Et  si  une  seule  de  celles-ci  était 
restée  dans  le  monde,  il  n'aurait  pas  été  possible  d'opé- 
rer la  résurrection  et  le  corps  subséquent.  »  —  Le  loup 
est  un  animal  ahrimanien,  un  synonyme  du  serpent 
Sruvar,  un  symbole  des  ravages  causés  par  la  sécheresse 
et  la  mortalité  parmi  les  troupeaux  et  les  hommes. 
L'oiseau  Kamak  doit  avoir  un  sens  analogue,  quoique  je 
ne  connaisse  aucun  oiseau  qui  ait  Ahriman  pour  créa- 
teur. Quant  au  dev^  Gandarf,  son  nom  est  certainement 
celui  des  musiciens  célestes  ou  Gandharvas  des  Hindous, 
et  nous  nous  étonnerions  fort  de  ce  dew  musicien,  si 
nous  ne  savions  pas ,  comme  nous  chercherons  à  l'éta- 
blir ailleurs ,  que  les  Gandharvas  sont  des  Caïnites ,  et 
qu'en  cette  qualité  on  pouvait  les  faire  entrer  dans 
l'armée  d'Ahriman. 

Ce  que  le  passage  du  Minokhired  ofâre  de  plus  remar- 
quable, c'est  l'allusion  aux  nombreuses  résistances  ah- 
rimaniennes  que  Sam  a  écartées.  Gar  Sam,  d'après  M. 
Roth,  signifie  l'homme  liahile  dans  l'art  de  guérir» 

Pour  comprendre  le  mythe  bactrien,  rappelons  avant 
tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  Peuple  Primitif  des 

*  D*aprè8  Bumonf,  Journal  asiatique,  avril  et  mai  1845,  et 
Spiegel,  Joumaf  de  la  Société  orientale  allemands^  18i9. 
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diettx*iiiédecins,  et  en  particulier  de  Manabosho,  qui 
luttent  en  faveur  de  Tbomme  contre  les  puissances  mal* 
faisantes^  comme  autant  d'Hercules,  et  qui  lui  rendent, 
comme  Bacchus,  un  peu  de  joie  au  milieu  des  souffran- 
ces sans  nombre  qui  Taccablent  depuis  le  délug^e  (P.  II, 
80.  304,  etc.).  Sam,  vainqueur  d'un  serpent,  d'un 
loup,  d'un  oiseau  inconnu,  et  en  même  temps  médecin, 
doit  être  tout  ù  la  fois  un  fils  d'Alcmène  et  un  Escu- 
lape. 

Le  Zend-Avesta  ne  connaît  de  Sam  que  sa  massue. 
Mais ,  au  vingtième  chapitre  du  Vendidad  il  y  est  fait 
mention  «  du  premier  des  hommes  habiles  dans  la  mé- 
decine, actifs,  puissants,  brillants,  forts,  de  celui  qui  le 
premier  écarta  du  corps  de  l'homme  la  maladie,  la 
mort,  l'ardeur  du  feu.  Il  demanda  comme  une  grâce  au 
génie  des  métaux  et  des  minéraux  (?)  un  moyen  pour 
résister  à  la  maladie,  à  la  mort,  aux  douleurs,  à  la 
fièvre  brûlante,  à  la  décomposition  qu'Ahriman  avait 
apportée  au  corps  de  l'homme.  Alors  Ormuzd  produisit 
les  arbres  salutaires,  plusieurs  centaines,  plusieurs  mil- 
liers, plusieurs  dix-milliers,  autour  de  l'arbre  Gokarn  » 
ou  G(^ard  (340). 

Quel  est  le  nom  de  ce  premier  des  médecins?  Thrita  ; 
et  ce  même  Thrita,  dans  le  neuvième  chapitre  du  Yacna, 
est  nommé  c  le  plus  utile  des  Sam  \  »  Ainsi  donc  Thrita 
médecin  est  un  Sam  ;  et  comme  Sam  aussi  est  médecin, 
il  est  à  peu  près  certain  que  ces  deux  personnages  sont 
identiques.  Ces  deux  héros  seraient  ainsi  les  ombres 
pâles  et  mortelles  de  quelque  antique  dieu  sauveur, 
dont  la  mission  était  de  protéger  la  vie  de  l'homme  contre 
la  mort,  et  de  repousser  de  lui  les  puissances  malfai- 
santes des  tendres,  soit  qu'elles  le  frappent  individuel- 

*  fFkptèt  1*  tfftdiiction  de  MM.  Rotk  et  Spiegel,  rectifiant  celle  de 
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lement  par  les  maladies,  soit  qu'elles  tentent  de  détruire 
sa  race  entière  par  de  longues  sécheresses. 

Mais  Thrita=Sani  est  le  même  que  Trita-Aptia  des  Vé- 
das,  et  ce  Trita-Aptia  est  Thraêtona-Féridoun,  fils  d*Ath- 
via.  Nous  trouvons  donc  ici  tout  à  la  fois  chez  les  Ariens  de 
la  Médie  (Féridoun),  chez  ceux  de  la  Bactriane  (Thrita= 
Sam)  et  chez  ceux  de  Tlndus  (Trita)  une  très-antique 
tradition  d'un  dieu  armé  d'une  massue,  qui  terrasse  le 
serpent  de  la  sécheresse.  Mais  le  nom  de  Sam  et  l'idée 
d'un  dieu-médecin  paraît  être  propre  aux  Bactriens,  le 
Trîta  des  Védas  étant  uniquement,  comme  Féridoun,  le 
vainqueur  d'un  serpent  monstrueux. 

Cependant  le  dieu  qui  écarte  la  mort  ne  pouvait  être 
abaissé  au  rang  d'un  simple  homme  et  mourir  lui-même 
sans  que  la  tradition  ne  gardât  quelques  vestiges  de  sod 
ancienne  majesté.  Le  Zend-Avesta  nous  parle  «  des  Fé- 
rouers  qui  veillent  sur  le  corps  de  Sam,  >  et  on  lit  dans 
le  Minokhired  que  «  ce  corps  gît  dans  une  plaine  près 
du  Démavend,  où,  à  part  le  froment,  il  ne  croit  aucun 
myrte,  ni  aucun  arbre,  et  où  il  y  a  beaucoup  de  renards 
dorés.  Et  les  Izeds  et  les  Amschaspands  (les  anges  et  les 
sept  archanges)  ont  préposé  à  la  garde  de  ce  corps  qua- 
tre-vingt-dix-neuf mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
Férouers  des  saints,  pour  empêcher  les  Dews  de  le  dé- 
truire. > 

Le  Boundéhesch  va  plus  loin  :  c  Sam,  tout  mort  qu'il 
est,  est  vivant.  Tandis  que  les  Touraniens  s'élèvent  avec 
orgueil  contre  la  loi  d'Ormuzd,  Sam  dort  et  voit  cepen- 
dant de  loin  tout  ce  qui  se  passe.  Un  jour,  le  sommeil 
que  l'ennemi  a  porté  sur  lui  sera  brisé,  et  il  se  lèvera 
puissant  et  excellent  ;  dix  mille  Férouers  le  protége- 
ront, et  il  brisera  Zohak.  >  Ainsi,  tandis  que  Zohak  vit 
suspendu  au  rocher,  son  vainqueur  Sam = Féridoun  vit 
aussi  dans  son  tombeau.  A  la  fin  des  temps,  d'après  le 
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Djamasp*namé,  c  Zohak  se  débarrassera  de  ses  chaînes 
et  causera,  en  un  demi-jour,  de  grands  ravages  dans  le 
monde.  Sam  ressuscite,  reçoit  de  Sosiosch  la  vraie  foi, 
et  inspire  avec  sa  massue  une  telle  frayeur  à  Zohak, 
qu'il  accepte,  lui  aussi,  la  vraie  foi  ;  ce  qui  met  fin  aux 
mauvaises  actions,  à  la  vieillesse  et  à  la  mort.  > 

Ce  dernier  mythe  nous  montre  dans  Sam  le  vainqueur 
du  serpent  ancien,  de  celui  qui  est  l'auteur  non  pas 
seulement  d'une  sécheresse,  mais  du  mal  moral,  du  pé-* 
ché.  Il  y  a  donc  dans  Sam,  dieu-médecin  et  sauveur, 
un  souvenir  du  protévangile,  un  débris  des  traditions 
les  plus  anciennes  de  la  prhnitive  humanité. 

Passons  aux  fils  de  Sam=Thrita. 

Ce  héros,  cet  ancien  dieu,  <  retira  cet  avantage  de  sa 
grande  piété,  qu'il  lui  naquit  pour  fils  Oruaksch  (Our-* 
vakschaïa)  et  Guersehasp  (Kérésaspa).  Le  premier  a  ré- 
tabli la  justice;  le  second,  géant  armé  de  la  massue  à  tête 
de  taureau,  a  frappé  le  serpent  Sravara,  qui  dévorait  les 
chevaux  et  les  hommes,  et  dont  le  venin  se  répandait 
partout  comme  un  torrent.  > 

Oruaksch,  fils  du  grand  Médecin,  guérit  la  société 
humaine  des  crimes  qui  menaçaient  son  existence.  Le 
fils  est  une  personnification  de  la  plus  importante  fonc- 
tion de  son  père. 

Guersehasp,  qui  tue  avec  la  même  massue  que  Féri- 
doun  le  même  serpent  Sruvar  ou  Sravara  que  son  père, 
est  un  troisième  génie  de  la  pluie  et  de  la  fécondité.  Son 
nom,  qui  signifie  celui  qui  possède  debeaux,  de  rapides  che- 
vauxy  indique  sa  vraie  nature,  le  cheval  étant  le  sym- 
bole des  eaux  qui  courent  et  des  sources  (P.  I,  498). 
<  Le  vase  de  métal  qu'il  fait  fondre  sur  le  serpent,  »  est 
la  voûte  céleste,  qui  était  comme  d'airain  pendant  la 
sécheresse,  et  qui  fondit  en  eau  au  retour  de  la  pluie 
(Comp.  P.  II,  140).  Guersehasp  a,  dans  la  tradition  per- 
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Sàne,  complètement  éclipsé  Sam  *.  En  Inde  il  porte  le 
nom  de  Krisasva  dans  le  Ramayana  ;  on  ne  Ta  pas  encore 
retrouvé  dans  les  Védas. 

A  la  familîe  de  Sam  et  de  Guerschasp  appartient,  avec 
Zal,  le  célèbre  Roustem,  THercuIe  persan.  Son  arme  est 
la  fameuse  massue  à  tête  de  taureau,  que  lui  ont  ainsi 
laissée  ses  prétendus  ancêtres.  Mais  il  manie  aussi  la 
corde,  le  lasso  des  Sagartiens.  Sa  patrie  est  le  Sedjestan, 
où  rHindmend  se  jette  dans  le  lac  Zaré,  et  qui  est  plein 
encore  de  sa  gloire. 

Le  Sedjestan  touche  à  la  Caramanie  où  habitaient  des 
Hélamîtes ,  des  Perses.  Les  Sagartiens  étaient  pareille- 
ment des  Hélamites,  et  dans  leur  vie  nomade  lis  auront 
sans  doute  pénétré  dans  le  Sedjestan.  Ils  s'y  seront  fixés 
en  se  mêlant  aux  Ariens  dont  Sam  était  le  dieu,  et 
Roustem  avec  son  lasso  et  sa  massue  est  un  héros  mi- 
arien  et  mi-sagartien  ou  mi-perse. 

Cependant  Sam,  Guerschasp,  Zal,  Roustem,  portent 
le  surnom  de  Pehlvans.  La  langue  pehlvi  est  mi-arienne, 
mi-perse  ou  sémitique.  Et  un  écrivain  oriental  nous  dit 
que  le  pehlvi  vient  de  Noê  par  Sam,  Pars  et  Pehlou', 
c'est-à-dire  par  les  Ariens  adorateurs  de  Sam,  et  par  les 
Perses  ou  Hélamites,  qui  par  leur  fusion  ont  produit  la 
race  illustre  des  Pehlvans. 

Cette  fusion  a  eu  lieu  dans  le  Sedjestan.  Cette  con- 
trée, nous  dit-on,  doit  son  nom  à  Sedjestaun,  qui  en- 
treprit de  la  défricher  et  peupler,  et  elle  devint  si 
florissante,  qu'un  djérib  de  terre,  malgré  la  disette 
d'eau,  se  vendait  mille  dinars  kebky.  Or  Sedjestaun  était 
fils  de  Farès*.  Farès  ou  Fars  est  Hélam,  fils  de  Sem,  et, 

*  Je  ne  sais  ce  que  signifie  cette  Pairica,  cette  sorcière,  qui  s'at- 
tacha à  Guerschasp.  Vendidad,  I,  36. 

*  Spiegel,  Grmnmaire  du  parsi. 

'>  Langlès,  d$n«  Chardin,  t.  V,  p.  440  ;  t.  Vlll,  216  sq. 
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d'après  cette  tradition ,  le  peuple  qui  aurait  priûiitive- 
ment  peuplé  le  Sedjestan,  serait  de  race  sémitique.  Les 
Ariens  de  Sam  seraient  les  derniers  venus.  Mais  cette 
question  de  priorité  n'a  pas  d'importance  réelle*.  Il 
nous  suffît  de  savoir  que  les  plaines  de  l'Hindmend  et 
du  lac  Zaré,  peuplées  de  Madaites  et  d'Hélamites,  ont 
eu  leurs  héros,  leurs  mythes,  leur  histoire,  et  que  les 
traits  généraux  de  cette  histoire  se  sont  conservés  dans 
celle  de  Zal  et  de  Roustem  ou  des  Pehlvans. 

Les  Pehlvans  apparaissent  subitement  sur  la  scène 
au  temps  du  gendre  de  Féridoun,  Minotschehr,  c'est-à- 
dire  à  l'aurore  des  temps  historiques  des  Ariens. 

Mais  pourquoi  le  Zend-Avesta  garde-t-il  le  plus  com- 
plet silence  sur  ces  antiques  et  illustres  héros  Zal  et 
Roustem  ? 

Parce  que,  d'après  la  Vie  de  Zoroastre,  ils  avaient  re- 
poussé la  loi  nouvelle,  et  ils  l'avaient  repoussée  parce 

*  D'après  M.  Haug,  je  dirais  que  le  fond  de  la  population  est  héla- 
mite  .  car  le  pehlvi  (qui  serait  né  dans  le  Sedjestan)  est,  selon  lui, 
«n  dialecte  sémitique  auquel  se  sont  successivement  mêlés  des  mots 
ariens.  M.  Haug  pense  que  ce  dialecte,  qui  ressemble  beaucoup  an 
chaldéen  et  au  syriaque,  est  le  même  que  Tassyrien.  Mais  quand  on 
connaîtra  mieux  l'assyrien ,  on  découvrira  entre  cette  langue  et  le 
pehlyi  assez  de  différences  pour  qu'on  ne  puisse  les  .identifier ,  et 
l'on  arrivera  ainsi  à  reconnaître  dans  le  pehlvi  un  dialecte  spécial, 
qui  ne  peut  être  que  Thélamite,  auquel  M.  Haug  n'a  pas  songé. 

D'après  M.  Lassen  (Anliquités  de  VInde ,  p.  43â),  Pahlawa  ou 
Pahloa  est  le  même  mot  que  celui  des  Pactyes  dans  Hérodote,  et 
ces  Pactyes  sont  évidemment  les  ancêtres  des  Afghans,  qui  se  nom- 
ment Pakhtoun.  Les  Afghans  seraient  donc,  d'après  notre  hypo- 
thèse, un  mélange  de  Sagartiens  hélamites  et  sémites,  et  d'Ariens 
madaites  et  japhétites. 

Suivant  M.  Quatremère,  le  pehlvi  serait  la  langue  des  Parthes, 
*?t  il  est  en  efifet  très-vraisemblable  que  les  Hélamites  se  seront 
mêlés  aux  Ariens,  aussi  bien  en  Médie  et  vers  la  mer  Caspieime  que 
dans  le  Sedjestan  et  l'Afghanistan. 
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qu'ils  étaient  des  Sagartiens,  des  Perses,  des  Hélamites, 
des  Sémites,  et  non  des  Ariens,  des  Madsutes,  des  Japhé- 
tites. 

Les  traditions  de  la  Perse  relatives  au  peuple  primitif, 
se  sont  tellement  confondues  avec  celles  de  sa  propre 
histoire,  que  nous  ne  pouvions  étudier  les  premières 
sans  expliquer  en  même  temps  les  secondes.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  été  amené  à  distinguer  les  mythes  ariens 
de  la  Médie  des  mythes  ariens  de  la  Bactriane,  les  Héla- 
mites  des  Ariens  ou  Madaïtes,  et  les  Pehlvans  des  uns 
et  des  autres.  Mais  notre  tâche  n'est  pas  encore  termi- 
née :  il  nous  reste  à  embrasser  dans  son  ensemble  l'his- 
toire primitive,  tant  religieuse  que  politique,  de  la  race 
arienne. 

VIII.  Histoire  de  la  religion  PRiMrrivE,  ou  les 

ADORATEURS  DE  HOM. 

Dans  le  neuvième  chapitre  du  Yacna,  Zoroastre  dit  : 
«  Le  mortel  qui  le  premier  dans  le  monde  existant  a 
extrait  Hom  pour  le  sacrifice ,  est  Vivanghât ,  qui  en  a 
acquis  cette  sainteté,  à  qui  il  en  est  revenu  cet  avan- 
tage ,  qu'if  lui  est  né  pour  fils  Yima  ou  Dschemschid. 
Le  deuxième  qui  a  extrait  le  Hom  est  Athvia,  le  père  de 
Thraétona  ou  Féridoun.  Le  troisième  est  Sara  (ou  selon 
d'autres  traducteurs,  Thrita,  le  plus  utile  des  Sams,  des 
médecins),  le  père  d'Oruaksch  et  de  Guerschasp.  Le 
quatrième  est  Poroschasp,  le  père  de  Zoroastre.  * 

Quatre  personnages  résument  donc,  aux  yeux  du 
prophète  d'Ormuzd,  toute  l'histoire  de  la  vraie  religion 
depuis  l'origine  de  l'humanité  jusqu'à  lui. 

Mais ,  de  ces  quatre  héros ,  il  y  en  a  deux  qui  font 
double  emploi,  puisque  Féridoun  est  le  Sara  mède,  et 
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Sam  Je  Féridoun  bactrîen.  Reste  donc  Vivanghat,  Athvia 
et  Poroschasp. 

Les  trois  ont  extrait  pour  le  sacrifice  le  Hom ,  qu'a- 
dorait Zoroastre.  Celui-ci  ne  veut  donc,  en  réformant  la 
religion  de  son  peuple ,  que  la  ramener  à  sa  primitive 
pureté.  11  revient  au  culte  de  Vivanghat  comme  Luther 
à  celui  de  l'Eglise  apostolique. 

La  religion  de  Zoroastre  est  celle,  d'un  Dieu  esprit, 
lumière  et  pureté,  qui  ne  demande  point  de  sacrifices 
sanglants,  et  qui  communique  des  forces  divines  à  ses 
adorateurs  par  le  sacrement  du  hom ,  c'est-à-dire  par 
le  suc  de  Tarbre  de  vie  et  d'immortalité ,  qui  avait  dis- 
paru en  réalité  avec  Je  paradis,  mais  que  les  Ariens  pré- 
tendaient avoir  retrouvé  dans  cette  plante  (P.  II,  24. 
412.  42i.  427).  Le  mazdéisme,  considéré  sous  sa  face 
lumineusey  est  un  monothéisme  qui  prêche  et  donne  la 
pureté,  la  sainteté,  l'énergie  nécessaires  pour  triompher 
du  mal  et  de  l'enfer. 

Mais  telle  n'avait  pas  toujours  été  la  religion  des 
Ariens.  On  voit  parmi  les  dews  d'Ahriman  un  Indra  i,  qui 
est  le  dieu  suprême  des  Védas.  La  Perse  arienne  a  donc 
adoré  pendant  un  certain  temps  Indra  et  ses  frères  ;  elle 
a  été  polythéiste  ;  elle  a  rendu  un  culte  aux  dieux  so- 
laires. 

Peut-être  Indra  n'était-il  pas  le  grand  dieu  des  Ariens 
de  l'Iran  comme  il  l'a  été  de  ceux  de  l'Indus.  Peut-être 
les  premiers  plaçaient-ils  au-dessus  d'Indra  un  Kéwan= 
Zohak=Satume=Moloc,  à  qui  ils  immolaient  des  victi- 
mes humaines. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  sacrifice  du  hom 
ou  soma  existait  déjà  lorsqu'une  partie  des  Ariens  s'est 
établie  dans  le  Pendjab  ;  car  le  Rig-Yéda  exalte  le  soma 

•  Vendidad,  X,  17. 

17* 
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autant  et  plus  que  le  Zend-Âvesta.  Mais  si  ce  sacrifice 
avait  été  une  invention  des  adorateurs  d'Indra  et  de 
Kéwan,  Zoroastre  l'aurait  aussi  peu  conservé  dans  sa 
religion  réformée,  que  Luther  n'a  accepté  de  Rome  le 
purgatoire  qu'elle  avait  inventé.  Il  faut  donc  que  le  hom 
ait  fait  partie  de  la  religion  primitive  que  Zoroastre 
voulait  rétablir  dans  sa  pureté. 

Voyons  maintenant  quel  est  le  sens  des  paroles  de 
Zoroastre,  qui  nous  occupent  ici. 

Vivanghat  est  un  Adam  idéalisé,  qui  a  pour  fils  Yima= 
Yama,  le  premier  homme.  C'est  donc  au  berceau  même 
de  l'humanité  que  remonte  le  culte  du  Dieu  unique  qui 
se  communique  par  une  cène  mystique,  par  le  hom,  et 
ce  culte,  c'est  la  pure  religion  d'Adam,  des  Séthites, 
des  premiers  Noachides  et  de  Melchisédec  (  prêtre  du 
Dieu  Fort,  distribuant  le  vin  et  le  pain  à  Abraham*. 
P.  II,  585). 

Dschemschid,  vers  la  fin  de  sa  vie,  devient  idolâtre, 
et  Zo^ak,  qui  le  détrône,  règne  mille  ans.  Ce  serait  là 
le  temps  des  sacrifices  humains  offerts  à  Kéwan,  à 
Indra. 

Puis  le  sacrifice  du  hom  reparait  sous  Athvia  et  Féri- 
doun  :  la  nation  arienne ,  en  recouvrant  son  indépen- 
dance  en  Médie  et  en  Bactriane,  revient  à  ses  anciennes 
croyances  et  professe  un  monothéisme  plus  ou  moins 
altéré. 

Cette  religion,  qui  a  été  celle  des  derniers  rois  Pisch- 
dadiens  et  des  Kéaniens ,  était  tombée  dans  une  com- 
plète décadence  quand  Zoroastre,  au  temps  de  Cyrus, 

*  Le  Zend-Avesta  dit  des  hommes  de  la  premUre  loi  y  des  Pisch- 
dadieus ,  «  qa'ils  étaient  dans  le  cdmmeDceinent  instruits  par  l'oreille 
(et  non,  comme  depuis  Zoroastre,  par  layue,  par  la  lecture  d*nne  loi 
écrite)  ;  que  leur  vie  était  toute  pure  ;  qa'ils  étaient  entièrement 
soumis  à  la  loi,  n  etc. 
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la  réforma  complètement,  en  développant  la  doctrine 
du  mal  physique  et  moral,  et  en  opposant  Ahriman  et 
Ormuzd  (P.  1,82). 

D'après  cette  interprétation  du  texte  cité  plus  haut, 
ce  n'est  pas  Zoroastre  qui  aurait  renversé  la  religion 
polythéiste ,  et  il  aurait  conservé  un  grand  nombre  des 
lois  et  des  institutions  en  vigueur  depuis  Féridoun  jus- 
qu'à lui.  Je  crois  le  Zend-Avesta  inexplicable  sans  cette 
hypothèse  ;  car  on  n'y  voit  nulle  part  Zoroastre  fou- 
droyer les  vieux  dieux,  qui,  au  contraire,  sembleraient 
avoir  été  de  tout  temps  des  dews ,  et  nombre  des  lois 
du  Vendidad  supposent  déjà  une  longue  pratique  des 
châtiment^  qu'elles^  infligent. 

Les  Ariens  de  l'Indus  auront  quitté  l'Iran  sous  Zohak, 
après  Dschemschid  et  avant  Féridoun. 


IX.  Les  Pisghdàdiens  et. les  Réàisiens. 


L'ancienne  histoire  de  llran  offre  ceci  de  particulier, 
qu'elle  est  parvenue  aux  temps  modernes  sous  une 
forme  unique.  Le  Boundéhesch ,  le  Livre  des  Rois,  les 
historiens  orientaux,  nous  donnent  à  peu  près  la  même 
liste  des  rois,  avec  les  mêmes  années  de  règne,  et  ces 
rois  sont  ceux  des  grands  héros  du  Zend-Avesta.  La 
tradition  n'en  est  pas  pour  cela  plus  authentique  ;  mais 
la  tâche  du  critique  en  est  fort  abrégée. 
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732 

Les  Kéaniens  sont  en  dehors  de  noti*e  champ  d'étu- 
des. Nous  devons  toutefois  dire  d'eux  quelques  mots, 
pour  justifier  ce  que  nous  avons  avancé  d'une  tradition 
propre  à  la  Bactriane. 

Iskander  est  Alexandre  le  Grand. 

Bahman  est  Artaxerxès  Lon^uemain, 
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Gustasp  est  un  roi  de  Bactriane,  et  c'est  sous  lui  qu'a 
vécu  Zoroastre.  Il  était  contemporain  de  Cyrus,  et  le 
père  de  Darius,  fils  d'Hystaspe*. 

Cyrus  et  Cambyse  ne  figurent  pas  dans  la  liste  des 
rois  ariens,  parce  qu'ils  étaient  perses,  hélamites,  sémi- 
tes ;  Xerxès ,  parce  qu'il  avait  porté  ses  armes  dans  les 
contrées  lointaines  de  l'Occident.  11  est  plus  difficile 
d'expliquer  comment  a  disparu  le  nom  de  Darius ,  vrai 
arien  et  zélé  adorateur  d'Ormuzd.  Il  aura  été  peut-être 
éclipsé  et  absorbé  par  son  père. 

Les  prédécesseurs  de  Gustasp  doivent  avoir  été,  comme 
lui,  des  rois  bactriens. 

Gomme  la  tradition  oublie  les  règnes  et  les  périodes 
sans  gloire,  il  ne  serait  point  impossible  que  Ke  Kobad 
eût  régné  deux  mille  ans  avant  Jésus-Christ,  et  que 
ses  trois  successeurs  fussent  les  seuls  princes  qui  au- 
raient illustré  le  trône  de  Bactres  jusqu'au  temps  de 
Zoroastre.  Les  Kéanîens  seraient  ainsi  les  contemporains 
des  Pischdadiens  et  non  leurs  successeurs.  Je  ne  pré- 
tends point  que  cette  hypothèse  soit  vraie  ;  je  dis  sim- 
plement qu'elle  est  possible  et  qu'elle  mérite  examen. 

Les  Pischdadiens  comprendraient  les  débris  des  tra- 
ditions ariennes  et  mèdes  sur  le  peuple  primitif,  et  un 
résumé  fort  incomplet  de  l'histoire  spéciale  des  Mèdes 
avant  Zoroastre  et  avant  Déjocès.  La  brillante  période 
de  Dschemschid  comprendrait  les  temps  où  Arius= 
Ariok,  Aralius,  Xerxès  et  Armamithrès  ont  régné  à 
Ninive.  Zohak  personnifierait  Ninus  et  ses  successeurs, 
maîtres  despotiques  de  la  Médie;  Féridoun,  Minotscher, 
Nouder,  Zou  et  Guerschasp ,  le  premier  relèvement  des 
Mèdes  sous  Arbace. 

*  Voyez  Ed.  Rœth,  p.  384  sq. 
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Je  vieQ8  ée  Bcmmev  Arfoace,  que  nous  faU  coanaltre 
Gtésias,  Serait*il  possible  d'identifier  son  Mondaucès 
avec  Miwotscher?  Sosarmos  avec  Zoa?  et  Guerschasp, 
vrai  Hercule,  avec  Articas,  c'est-à-dire Cardicéas,  Car- 
tikéja,  dieu  de  la  guerre  chez  les  Ariens  de  l'Inde?  Les 
Cadusiens  de  Gtésias  sont  les  Mazandéraniens  du  Zend- 
Avesta;  son  Parsondas,  le  Barsou  de  certains  manuscrits 
de  Ferdousi  ;  toute  son  histoire  des  Mèdes,  un  mélange 
confus  de  vérités  et  de  fictions.  Mais  la  confusion  n'est 
pas  telle  qu'on  ne  puisse  y  rétablir  l'ordre  à  force  de 
patience,  de  respect  pour  le  fond  de  la  tradition ,  et  de 
hardiesse  à  en  briser  les  formes. 


HISTOIRE  il 

ITaprèih 


Adam  synthétique 

Adam  et  Ëye,  ancêtres  de  toute  Tespèce  humaine  .    . 


Adam  doit  garder  le  Jardin 

n  a  été  placé  dans  le  Paradis,  en  Arménie,  en  Héden.    . 

Un  fleuve  unique  se  divise  en  quatre  bras,  dont  Tun  est  leGiiri 
Arbre  de  vie 


Foi  dans  le  vrai  Dieu  et  pureté 

Mariage  avant  la  chute 

Pas  de  ronces  ni  de  pluie 

Le  Serpent  séduit  Eve  et  Adam  au  moyen  d'un  fruit  .   . 

Dieu  promet  un  Vainqueur  du  Serpent,  fils  de  la  femme . 

Le  péché  produit  la  mort 

Après  la  chute,  les  ronces 

Sacrifice  de  brebis  (par  Abel) 

Caîn  et  les  Caïnites 

Caïn  tue  Abel  et  est  exilé 


Eno9 

Sécheresse  de  Méhujaêl 


/Age  d'argent,  d'Hésiode) 

(Gen  adore  le  soleil).  Méthusçaêl  .     .     .     . 
Les  trois  Lémécides  ;  Tubalcaïn  forge  le  fer. 

Fleur  de  la  civilisation  primitive 

Corruption  croissante 

Les  Néphilim 

Huit  patriarches  séthites  d'Adam  à  Noê    .     . 

Noô 

Japhet  et  ses  quatorze  fils  et  petits-fils.    .     . 
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lltlonderiran. 

morts. . 

» 

bia  et  Meschiané,  —  Yima  et  Yioié ,  ancêtres  de  toute  Tes- 
ce  humaine. 

)nt  créés  pour  combattre  Ahriman. 

ménie  est  le  Paradis  des  Ariens,  et  le  nom  d'Héden  s'est 
nservé  en  Médie. 

les  fleuves  proyiennent  d'une  seule  source.  Le  fleuve  de 
ictres  est  le  Gihon. 

ird  ou  Hora,  arbre  de  vie.  Le  père  de  Yima  extrait  le  Hom 
ur  le  sacrifice. 

ians  Ormuzd  et  pureté. 

âge  de  Meschia  avant  la  chute. 

ie  ronces  ni  de  pluie. 

nau-couleuvre  séduit  Meschia  et  Meschiané  par  des  fruits 

tfendus. 

man  sera  vaincu  par  Sosiosch,  fils  d'une  vierge. 

man  avait  tué  Kajomorts. 

man  rend  les  végétaux  épineux. 

hia  sacrifie  un  mouton.  Feu  par  friction. 

Iiin  et  les  Dschin,  —  trad.  arabe?) 

,  et  l'un  des  deux  s'en  va  de  son  côté. —  Mort  de  Siahmak  et 

îuil  universel. 

iheng. 

bat  d'Ahriraan  et  d'Ormuzd ,  de  Taschter  et  d'Epéoscho , 
Hoscheng  et  du  monstre  iffnivome.  Premières  nuées  et  pluies. 
les  ou  mers  formés.  Soulèvement  de  chaînes  de  montagnes. 

uante  ans  de  maladie. 

'ation  d'Ahriman. 

îbia  ou  Hoscheng  trouve  le  fer. 

ae  de  Thémourets. 

;bia  est  encore  plus  ingrat  et  impie. 

les  violentes. 

générations,  de  Meschia  à  Frévak. 

^ak. 

quinze  fils  de  Frévak. 


Aux  temps  des  Noachides  et  de  Dschemscliici  : 

Les  hommes  vivaient  encore  fort  longtemps. 

La  températm*e  s'abaissa  et  Thiver  parut. 

Pas  de  religion  nouvelle  ;  mais  l'ancienne  religion  se  rétablit. 

Les  arts  et  les  sciences  renaissent. 

La  terre  semble  s'agrandir  sous  les  pas  de  l'honome  qui  ia 
peuple. 

Le  type  humain  se  détériore  ;  les  races  nègres  apparaissent. 

Dschem8chid=sMadaî  se  fixe  en  Médie. 

L'idolâtrie  s'y  introduit. 

A  une  époque  inconnue,  mais  fort  ancienne  : 

Grande  sécheresse,  ou  combats  de  Zohak  et  de  Féridoun,  de 
Sam,  de  Guerschasp. 

Bénédictions  de  Fart  de  guénr,  ou  mythe  de  Thrita. 


SECTION  SECONDE. 


Les  Ariens  de  l'Inde  *. 


L'Inde  a  été  peuplée  par  deux  races  différentes,  rune 
noire,  l'autre  blanche. 

Les  Hindous  de  race  noire  sont  les  aborigènes.  Ilç 

1  Mes  sources  principales  sont,  outre  le  Greuzer  de  M.  Guigniaut  : 
Rig-  Véda^  ou  Livre  det  hymnet^  traduit  du  sanscrit  par  M.  Langlois. 
Paris,  4voL  1850-1831.  —  Les  Hymnes  du  Sama^Véda^  tra- 
duites par  Théodore Benfey.  Leipzig  1 848  (allem.). — Lois  de  ManoUy 
traduites  du  sanscrit  par  Â.  Loiseleur  Deslongchamps.  Paris  1833. 
—  Légendes  indiennes  (Indische  Sagen)  par  Âd.  Holtzmann,  2<)  éd. 
1854. 

Les  ouvrages  des  savants  modernes  que  j'ai  consultés  sont  :  Anti^ 
quités  indiennes^  par  Ch.  Lassen,.  \^^  vol.  1843  (en  allemand).  — 
Essai  sur  le  mythe  des  Ribhavas^  par  F.  Nève,  1847,  et  la  critique 
de  cet  ouvrage  par  Lassen,  dans  le  Journal  (allemand)  pour  la 
connaissance  de  l'Orient ^  I-VII.  —  De  la  littérature  et  de  l'histoire 
du  Véda,  par  Rod.  Roth.  1846  (en  allem.).  —  Les  dissertations  du 
même,  citées  déjà  en  tête  des  traditions  médo-bactriennes;  *-  celle 
de  Kuhn,  dans  le  U^  volume  du  Journal  pour  t étude  comparée  des 
langues,  p.  439  sq.  (en  allem.).  —  Duncker,  Histoire  de  l'Antiquité^ 
2«  vol.  —  Puis,  Crenzer-Guigniaut;  l'Inde  ancienne,  par  de  Bohlen 
(en  allem.);  la  Religion  des  Hindous^  par  Rhode  (en  allem.);  la  Foi, 
la  Science  et  l'Art  des  Hindous^  par  Nie.  Muller  (en  allem.);  les 
Origines  de  l'idolâtrie  païenne^  par  G.  Stanley  Faber  (en  anglais)  ; 
Dubois,  Exposé  de  la  théogonie  des  Brahmes,  etc.  —  Il  ne  m*a  pas 
été  poitsible  de  me  procurer  récrit  de  M.  Barthélémy  Saint-Htlaire, 
sitr  les  Védus. 
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ont  conservé  leurs  langues  dans  le  sud  du  Décan  ;  leurs 
langues,  leur  type  à  demi  nègre,  leurs  mœurs,  leurs 
croyances,  chez  les  Goands. 

Les  nouveaux  venus  sont  les  Ariens,  qui  parlent  le 
sanscrit  et  qui  sont  descendus  des  plateaux  de  l'Iran 
oriental  dans  les  plaines  de  Tlndus.  De  ce  fleuve  ils  ont 
conquis  et  peuplé  le  bassin  du  Gange,  et  civilisé  la  ma- 
jeure partie  du  Décan. 

Les  Hindous  ariens  sont  les  seuls  dont  nous  nous 
occuperons  ici.  Nous  compléterons  par  l'étude  de  leurs 
mythes  celle  que  nous  venons  de  faire  des  mythes  des 
Bactriens  et  des  Mèdes.  Issus  de  Madai,  ces  peuples  sont 
japhétites,  et  par  conséquent  sont  frères  des  Hellènes 
et  des  Germains,  dont  les  traditions  sont  toutes  sem- 
blables aux  leurs. 

Les  aborigènes  sont  éthiopiens  ou  cuschites ,  et  par 
Cam  ils  ont  pour  frères  les  Egyptiens.  De  là,  sans  aucun 
doute,  les  nombreuses  analogies  qu'on  a  notées  depuis 
longtemps  entre  la  religion  du  Gange  et  celle  du  Nil. 
Les  Ariens  japhétites,  en  se  mêlant  aux  indigènes  ea- 
mites,  leur  auront  fait  de  nombreux  emprunts,  qui  se- 
ront devenus  des  parties  intégrantes  du  brahmanisme. 

Ces  emprunts  sont  postérieurs  aux  siècles  où  furent 
composés  les  hymnes  réunis  dans  le  Rig-Véda,  posté- 
rieurs aux  Lois  de  Manou ,  plus  ou  moins  étrangers  au 
culte  deVichnou.  Us  abondent,  au  contraire,  dans  celui 
de  Ghiwa.  Le  chiwaïsme  serait  donc  né  de  la  fusion  des 
Hindous  noirs  et  des  Hindous  blancs. 

Chîwa,  Siva,  Siba,  est  Sev=Osiris.  Sous  le  nom  de 
Cala,  il  est  le  Temps  éternel,  Sev=Sâturne.  Sous  celui 
de  Bhava,  il  a  produit,  enfanté  le  monde  ou  la  matière, 
et  en  même  temps  il  est  le  dieu  des  enfers  comme 
Osîris  Socaris. .  Il  est  le  seigneur  de  l'arche  (àrghà),  et 
l'arche,  le  cofifre,  occupe  une  large  place  dans  le  mythe 
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d'Osîrîs.  Le  culte  de  Ghiwa  est  un  culte  à  la  fois  de 
pleurs  et  de  volupté,  ainsi  que  celui  d'Osiris=:Bacchus. 
Ghiva  est  assis  sur  une  peau  de  tigre ,  et  le  tigre  était 
consacré  à  Bacchus.  Le  taureau  de  Ghiwa  doit  porter 
certains  signes  qui  rappellent  ceux  d'Apis.  Passer  au 
travers  de  la  statue  d'or  d'une  vache,  est  en  Inde  une 
sorte  de  renaissance,  et  en  Egypte,  la  fille  de  Mycé- 
rinus  demande  à  être  ensevelie  dans  une  vache  d'or.  La 
fille  et  réponse  de  Ghiwa,  Bhavani,  exerce  toutes  les 
fonctions  d'Isis=Neith=Souven.  Sev  a  de  Netpé,  Seth= 
Typhon ,  le  dieu  de  la  guerre ,  et  Ghiwa  a  de  Bhavani, 
Gartikéja,  le  Mars  hindou*. 

Gependant  Ghiwa  n'est  probablement  point  le  seul 
dieu  hindou  qui  se  soit  formé  sous  la  double  influence 
des  croyances  cuschites  et  des  croyances  ariennes. 
Bouddha  a  les  cheveux  crépus  et  le  teint  noir  des  abo- 
rigènes ,  et  son  nom  ne  se  lit  ni  dans  les  Lois  de  Manou, 
ni  dans  le  Rig-Véda.  Ge  dieu  ne  peut  donc  appartenir  à 
la  race  arienne,  et  cependant  Mégasthène  nous  apprend 
que  Boudyas,  fils  de  Spatembas  et  père  de  Prareuas,  fut 
le  second  roi  des  Indiens.  Par  ces  Indiens  11  faut  bien 
entendre  ceux  qui  étaient  soumis  aux  lois  de  Manou  et 
chantaient  les  hymnes  védiques;  car  Spatembas  est 
Manou,  qui  a  pour  surnom  Swayambhouva  (issu  de  VEtre 
existant  par  lui-même) ,  et  Prareuas  est  le  Pourouravas 
des  Védas,  qui,  dans  les  listes  des  anciens  rois,  a  pour 
père  Bouddha  et  pour  mère  la  fille  de  Manou,  lia.  Voilà 
donc  aux  temps  de  Mégasthène,  c'est-à-dire  au  troisième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne ,  un  dieu  de  la  race  noire 
qui  a  été  transformé  en  un  des  premiers  souverains  des 
Hindous  de  race  blanche  *. 

*  Voyez,  sur  la  parenté  des  [ndiens  et  des  Egyptiens,  Bohien, 
1. 1,  p.  3  sq.  117  sq.  186  sq.  —  Othmar  Frank ,  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  de  Munich^  t.  III,  part.  i. 

*  Arrien,  Indica^  vin.  Lassep,  p.  2(09. 
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Mais  ce  qui  est  bien  phis  remarquable  encore,  c'est 
que  la  généalogie  de  Boudyas  est  tout  égyptiennne, 
toute  camite.  En  effet ,  Menés  eut  pour  fils  Âthothis, 
l'homme  né  d*Hermès ,  et  nous  savons  que  Menés  est 
Adam,  Âthotis  Seth,  et  Seth  Thoth=Hermès=Mercure. 
Or  Bouddha,  avant  d'être  le  grand  dieu  du  bouddhisme, 
présidait  à  la  planète  de  Mercure,  et  Manou  Spatembas 
est  Adam.  Nous  avons  donc  d'une  part  Ménès=Adam, 
Thoth= Mercure,  Athothis = Seth,  et  de  l'autre,  Manoa= 
Adam,  Bouddha=2Mercure  et  Pourouravas=Seth. 

Mais  notre  intention  n'est  point  de  démêler  dans  le 
chaos  des  mythes  hindous  ceux  qui  proviennent  de  la 
race  éthiopienne.  Nous  circonscrivons  nos  études  aux 
traditions  historiques  les  plus  anciennes  des  Ariens,  à 
celles  qui  sont  renfermées  dans  le  Rig-Yéda ,  et  qui  se 
complètent  par  celles  des  Lou  de  Manou. 

Dans  le  Rig-Véda,  les  Ariens  qui  sont  descendus  de 
l'Afghanistan  sont  encore  établis  sur  les  rives  de  l'indus 
et  sur  celles  du  Saraswati  ;  c'est  à  peine  s'ils  ont  porté 
leurs  pas  jusqu'au  Gange.  De  race  blanche,  ils  sont  en- 
tourés de  peuples  noirs.  Ils  ne  sont  point  encore  soumis 
à  ces  innombrables  pratiques  qui  remplissent  le  livre 
des  Lots  de  Manou,  Pas  de  castes,  mais  de  simples  familles 
sacerdotales,  d'où  sortent  des  héros,  des  rois,  des 
guerriers.  Pas  de  mondes  qui  périssent  et  renaissent  et 
se  succèdent  sans  fin  :  «  Il  n'est  né  qu'un  Ciel  ;  il  n'est 
né  qu'une  terre,  »  dit  un  des  poètes  védiques  *.  Pas  de 
métempsychose  :  c  le  corps  retourne  à  ses  éléments  oo 
à  ses  dieux,  Toeil  au  Soleil,  le  souffle  au  vent,  le  reste  au 
Ciel  et  à  la  Terre,  aux  eaux  et  aux  plantes.  Que  la  Terre 
se  soulève  pour  toi  !  que  sa  poussière  t'enveloppe  mol- 
lement! qu'elle  te  couvre  comme  une  mère  couvre  son 

»  T.  Il,  p.  480. 
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enfant  d'un  pan  de  sa  robe  !  Mais  la  portion  immortelle 
de  Thomme  est  transportée  au  delà  des  grands  abîmes 
de  la  mort,  dans  le  monde  des  bommes  pieux,  où  elle 
se  revêt  d'un  corps  aérien,  et  d'où  elle  redescend  avec 
les  Pères  vers  le  lieu  du  sacrifice,  au  milieu  des  invoca- 
tions et  des  offrandes  des  vivants*.»  Pas  de  Trimourti  : 
le  nom  de  Chiwa  n'est  point  encore  prononcé  ;  celui  de 
Brahma  Test  à  peine;  Vicbnou  n'est  qu'un  dieu  infé* 
rieur.  La  Divinité  suprême,  c'est  Indra,  le  dieu  des 
cîeux  et  de  la  terre  illuminés  par  le  soleil.  Onze  dieux 
régnent  au  ciel,  onze  restent  sur  la  terre,  onze  habitent 
les  ondes.  Au  nombre  des  premiers  sont  :  Mitra,  le  soleil 
diurne;  Varouna,  le  soleil  nocturne;  Yichnou,  le  soleil 
qui  en  trois  pas  franchit  sa  carrière  de  l'orient  au  midi, 
du  midi  à  l'occident;  Sourya,  l'astre  même  du  soleil;  les 
deux  Âswîns,  ou  les  rayons  qui  précèdent  le  lever  du 
soleil.  Les  dieux  de  l'air  et  de  la  terre  sont  :  Vayou  et 
Roudra,  qui  deviendront  Chiwa,  et  qui  habitent  les 
mystérieuses  profondeurs  de  l'atmosphère,  d'où  ils  jet- 
tent à  l'improviste  la  destruction  sur  les  mortels;  la 
troupe  des  Marouts,  qui  chassent  devant  eux  lès  nuages  ; 
puis  Twachtri,  le  feu  qui  donne  aux  métaux  sur  |e 
foyer,  à  la  matière  dans  le  monde  entier ,  leurs  formes 
multiples.  Dans  la  troisième  classe,  nous  rangerons  les 
Ondes,  Indou,  qui  est  l'eau  des  fleuves,  et  Tchandramas, 
la  lune  qui  préside  à  l'eau.  Â  ces  dieux ,  qui  sont  tous 
de  simples  personnifications  des^  objets  visibles  de  la 
nature,  s'associent  ceux  du  sacrifice  :  Agni ,  le  dieu 
pontife,  le  dieu  qui  devient  le  feu  de  l'autel  pour  habiter 
parmi  les  mortels,  le  dieu  -incarné  ;  Sôma,  la  libation, 
qui  se  rattache  à  Indou  et  à  Tchandramas,  comme  Agni 
le  fait  à  Twachtri  et  aux  divinités  solaires;  Ha  ou  l'hyume, 

*  T.  IV,  p.  151-161.  et  aillears. 
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Saraswati  ou  la  prière ,  Bhârati  ou  Toffraude ,  Hotrâ  ou 
l'invocation,  Vatch  ou  la  sainte  parole,  Rita  ou  le  sacri- 
fice complet.  Pas  de  dieu  de  la  poésie,  de  la  prophétie, 
de  réloquence,.de  la  sagesse,  de  la  famille,  de  TEtat, 
de  la  guerre,  du  commerce  :  la  piété  absorbe  tout.  Le 
sacrifice  attire  d'ailleurs  avec  les  dieux  la  foule  innom- 
brable des  Ancêtres,  divisée  en  plusieurs  grandes  tribus. 
Cependant  le  mal  a  aussi  ses  dieux.  Ils  habitent  le  sein 
de  la  terre  et  les  ténèbres  de  la  nuit.  Varouna  lui-même, 
qui  dirige  le  soleil  dans  Thémisphère  obscur,  est  déjà 
redoutable  aux  mortels  ;  Yama,  le  dieu  des  ombres,  Test 
davantage  encore;  dans  la  nuit  errent  des  déesses 
Invisibles  qui  enveloppent  le  soleil  et  la  lune  de  ténèbres 
et  qu'accompagnent  de  malfaisantes  vapeurs.  Mais  les 
divinités  vraiment  malignes  sont  :  Nirriti ,  qui  est  le  pé- 
ché, la  douleur  et  la  mort,  et  les  Rakchasas,  les  Asou- 
ras,  les  Dasyous,  armée  innombrable  qui  n'est  occupée 
qu'à  nuire.  Les  plus  célèbres  des  Asouras  sont  Ahi,  le 
serpent  (ou  Zohak),  Vritra,  celui  qui  couvre  le  ciel  de 
nuages,  et  Ousanas  qui  préside  à  la  planète  de  Vénus, 
et  qui,  comme  Lucifer  et  Tchi-yéou,  est  tantôt  le  chef 
des  démons,  tantôt  un  génie  bienfaisant'. 

Cette  esquisse  de  ÏIndraïsme  ou  du  Yédisme  suffit  à  nos 
présentes  recherches.  Elle  nous  transporte  à  une  époque 
où  la  religion  primitive  des  Ariens  n'avait  encore  pris  la 
forme  ni  du  dualisme  de  l'Iran,  ni  du  panthéisme  de 
rinde,  mais  où  ces  deux  systèmes  contradictoires  co- 
existaient à  la  fois  dans  son  sein.  Toutefois  l'esprit  de 
l'Inde  prévaut  déjà  :  dieux  du  bien  et  dieux  du  mal, 
dieux  et  hommes,  hommes  pieux  et  impies,  tous  sont 
issus  du  Ciel  et  de  la  Terre ,  qui  sont  les  grands  parent» 
de  tous  les  êtres. 

»  Voyez  sur  les  dieux  védiques,  Peuple  Primitifs  11,  604. 
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L'intuition  védique  est  en  somme  celle  d'Hésiode, 
celle  de  tous  les  peuples  européens  de  racejaphétique. 
Nous  n'y  retrouvons  point  les  traditions  et  les  spécula- 
tions cosmogoniques  des  Ghaldéens,  des  Phéniciens  et 
des  Egyptiens,  qui  sont  sémites  et  camites. 

La  transition  de  l'indraïsme  au  brahmanisme  s'offre  à 

nous  dans  les  Lois  de  Manon,  Les  plaines  du  Saraswati 

sont  bien  encore  le  Brahmavarta,  le  foyer  de  l'antique 

et  pure  coutume  ;  mais  l'Aryavarta,  le  séjour  de  la  race 

arienne  qui  parle  le  sanscrit,  s'étend  de  l'Himalaya  aux 

Vindhya,  et  de  la  mer  occidentale  où  se  jette  Tlndus,  à 

celle  qui  reçoit  les  flots  du  Gange.  Les  quatre  castes 

sont  là  avec  leurs  barrières  infranchissables  ;  les  mondes 

se  succèdent  à  mesure  que  l'Être  suprême  s'endort  ou 

se  réveille  ;  les  âmes  passent,  selon  leur  degré  de  pu* 

reté  ou  de  souillure,  par  trois  états  différents  ;  Brahma 

est  le  plus  grand  des  dieux,  et  Indra  n'a  plus  qu'un  poste 

subordonné.  Mais  Vichnou  n'est  nommé  qu'une  seule 

fois,  à  la  dernière  page  ;  Ghiwa  ne  l'est  nulle  part,  et  la 

Trimourti  n'existe  point  encore. 

•En  passant  des  Lois  de  Manou  aux  poèmes  épiques,  le 
Ramayana,  le  Mahabharata,  les  Pouranas,  on  se  sent 
transporté  dans  un  monde  autre  que  celui  d'Indra.  Les 
personnages  védiques  n'y  sont,  la  plupart,  que  de  pâles 
ombres  de  temps  qu'on  ne  connaît  plus  ou  que  l'on  ré- 
pudie, et  les  héros  dont  on  chante  les  exploits  ou  les 
vertus,  sont  des  princes  des  cités  du  Gange,  des  incar- 
nations de  Vichnou.  G'est  incontestablement  aux  Lois 
de  Jfanou  qu'il  faut  s'arrêter  dans  l'étude  des  mythes  vé- 
diques ;  les  épopées  appartiennent  à  un  autre  âge  et  à 
une  autre  sphère  d'idées. 

Le  lecteur  nous  verra  rapporter  aux  temps  antédilu- 
viens la  très-grande  partie  des  traditions  des  Védas. 
Notre  interprétation  doit,  à  chaque  page,  se  justifier 
T.  ui.  i8 
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par  soi-même,  mais  elle  peut,  au  premier  abord,  sembler 
fort  arbitraire,  car  les  Védas  ne  contiennent  aucune 
chronologie  quelconque  et  aucun  récit  historique.  Ils 
ne  veulent  que  rappeler  en  deux  mots  les  nombreuses 
bénédictions  que  les  dieux  ont  accordées  aux  héros  des 
siècles  passés,  et  rarement  ils  ajoutent  aux  noms  de  ces 
héros  ceux  de  leurs  pères  ou  de  leurs  ancêtres.  Les  tra- 
ditions védiques  flottent  ainsi  dans  l'espace,  isolées  et 
confuses,  et  pour  les  fixer  et  les  expliquer,  nous  serions 
réduit  aux  ressemblances  qu'elles  peuvent  offrir  avec 
les  mythes  des  autres  peuples,  si  les  Lois  de  Manou  ne 
nous  venaient  pas  en  aide.  Nous  trouvons  dans  ce  code 
une  liste  des  dix  patriarches  et  des  sept  sages  qui  ont 
vécu  entre  Manou=Âdam  et  Manou=Noë,  et  cette  liste 
nous  offre  les  noms  des  personnages  védiques  les  plus 
célèbres  :  Atri,  Angiras,  Vasichtha  et  Brigou.  Ces  quatre 
grands  saints  (Maharchis),  d'après  la  tradition  authen- 
tique des  Ariens  eux-mêmes,  appartiennent  donc  incon- 
testablement aux  temps  antédiluviens.  Déjà  même  nous 
pouvons  dire  qu'Atri  etAngiras,«quisontledeux.ièmeet 
le  troisième  des  patriarches,  ont  vécu  aux  temps  de 
Méhujaël  ou  de  la  grande  sécheresse;  Vasichtha  et  Bri- 
gou, dans  les  siècles  qui  ont  précédé  immédiatement  le 
cataclysme.  Puis  ces  quatre  saints  ont  dans  les  Védas 
des  contemporains  :  Angiras  a  un  tils,  Soudhanvan,  et 
trois  petits-fils,  les  Ribhous;  Manou=Adam,  de  son 
côté,  est,  par  lia,  le  père  de  Pourouravas,  père  de  Na- 
houcha,  père  d'Yayati  ;  le  grand  combat  d'Indra  contre 

Vritra  et  les  Rakchasas  a  eu  lieu  du  vivant  d'Angiras 

Ainsi  les  traditions  védiques  se  coordonnent  peu  à  peu, 
se  groupent,  se  fixent,  et  l'on  finit  par  être  en  état  de 
distinguer  de  celles  qui  se  rapportent  aux  temps  primi- 
tifs, celles  qui  ne  concernent  que  les  Ariens  et  leurs 
guerres  contre  les  aborigènes.  En  même  temps,  les  héros 
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antédiluviens  laissent  tomber  leurs  masques  hindous  : 
Pourouravas,  nous  le  savons  déjà,  est  Seth  ;  Nahoucha 
doit  être  Enos;  Ângiras,  Méhujaél  ou  Méthusçaël; 
son  fils  Soudbanvan,  Lemec  ;  les  trois  Ribhous,  Tubal- 
caïn,  Jubal  et  Jabal. 

Notre  interprétation  se  confirme  d'ailleurs  par  cer- 
tains mythes  épiques,  que  les  adorateurs  de  Brahma  et 
de  Vichnou  ont  inventés  pour  rendre  compte  de  la  chute 
de  l'antique  religion  d'Indra  et  d'Agni.  Ces  mythes  font 
tous  allusion  au  déluge. 

<  Agni  disparut  un  jour,  et  sous  la  figure  d'un  cheval 
se  tint  pendant  un  an  dans  un  figuier  (  Aswattha)  ^  » 
Agni  est  le  symbole  de  la  religion  primitive,  qui  a  dis- 
paru pendant  Tannée  du  déluge,  mais  qui  existait  dans 
le  cœur  des  habitants  de  l'arche.  Le  figuier  sauvage  se 
nomme  en  grec  erineos,  et  c'est  près  d'Erinéos,  ou 
de  l'arbre  de  la  chute  (P.  II,  37),  non  loin  d'Eleusis,  que 
Pluton  ou  le  déluge  a  enlevé  Proserpine  ou  la  première 
humanité*.  Agni  étant  le  dieu  du  feu,  le  cheval  figure 
ici  la  lumière  du  sacrifice. 

Que  Tannée  pendant  laquelle  a  disparu  Agni,  soit  bien 
celle  du  cataclysme,  c'est  ce  que  nous  paraît  indiquer 
le  mythe  suivant. 

<  Angiras,  par  la  puissance  de  sa  pénitence,  triomphe 
d'Agni,  le  dépouille  de  son  éclat  et  le  contraint  à  deve- 
nir son  fils  premier-né.  Effrayé,  le  dieu  s*enfuit  dans  la 
mer.  Le  monde,  menacé  d'une  ruine  imminente,  s'a- 
dresse à  Atharvan,  qui,  honoré  des  dieux,  fouille  l'O- 
céan et  en  ramène  Agni  '.  i 

*  D*après  Sajana;  voyez  Kuhn,  dans  le  Journal  panr  l'étude  com- 
parée des  langues  (t.  I,  p.  451  sq.  en  allemand). 

*  Pans.  I,  38. 

'  D*aprè9  le  Mahabharata.  Voyez  Lagsen,  Journal^  t.  VII,  p.  367. 
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C'est  de  même  sur  les  rives  d'un  lac^  dans  un  lotus, 
que  se  cacha  Indra  après  qu'il  eut  tué  traîtreusement 
Vritra  et  pendant  que  Nahoucha  occupait  le  trône  des 
deux.  Le  Dieu  suprême  resta  invisible  à  tous  dans  le 
lotus  jusqu'aux  temps  (postdiluviens)  où  Agni  Ty  dé- 
couvrit et  lui  rendit  son  ancienne  puissance. 


CHAPITRE  I*'. 

Mythes  des  ¥éd«s. 

Nous  allons  passer  successivement  en  revue  les  tra- 
ditions védiques  relatives  au  paradis,  à  Manou  et  à  ses 
descendants,  à  Yama,  aux  Pères  et  aux  dieux  mortels, 
au  fléau  du  feu,  à  l'histoire  de  la  religion  (Angiras, 
Atharvan,  les  Ribhous),  et  au  déluge. 

1.  Le  Paradis. 

Le  paradis  a  laissé  deux  traces  de  son  existence  dans 
les  souvenirs  des  Hindous  primitifs. 

Le  Rig-Véda  parle  en  quelques  endroits  des  quatre 
fleuves  et  de  fleuves  célestes*.  Ce  chiffre  pourrait  être 
purement  symbolique.  Mais  la  tradition  postérieure,  plus 
explicite,  nous  enseigne  que  nous  avons  bien  réellement 
ici  les  quatre  fleuves  d'Eden,  qui  se  retrouvent  aussi 
dans  la  mythologie  chinoise  (P.  II,  18). 

L'autre  souvenir  d'Eden  est  celui  de  Tarbre  de  la  con- 
naissance du  bien  et  du  mal,  et  de  la  chute  dont  il  a  été 
l'occasion  (P.  II,  22  sq.).  Mais  les  Hindous,  vrais  péla- 
giens  comme  l'est  tout  homme  inconverti,  l'ont  trans- 
formé dans  l'arbre  de  vie,  et  le  péché  de  nos  premiers 
parents  est  devenu  l'acte  qui  a  valu  à  l'humanité  la 
science  salutaire  et  Fa  sauvée  d'une  mortelle  ignorance. 
Dans  l'hymne  le  plus  remarquable  de  tout  le  Rig-Véda, 

*  kig-Véda,  I,  121,  et  274,  notes.  Comparez  Sama-Véda,  30. 
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Dirghatamas  parle  d'un  arbre  mystique  «  le  pippalai, 
dont  le  fruit  est  doux  comme  Tambroisie.  Les  esprits 
qui  aiment  la  bonté  viennent  sur  cet  arbre;  les  dieux  y 
produisent  toutes  leurs  merveilles.  Il  est  hanté  par  deux 
esprits  ailés,  jumeaux,  dont  Tun  s'abstient  d'en  goûter, 
et  l'autre  le  trouve  doux  et  le  cueille.  »  Le  premier, 
dans  la  pensée  du  poëte,  est  l'emblème  ou  l'aïeul  des 
insensés  qui  rejettent  la  science  du  salut,  tandis  que  le 
second  représente  le  vrai  sage. 

Il  est  ailleurs  question  d'un  «  arbre  de  la  science  sa- 
crée, appelé  Patha,  arbre  vigoureux,  puissant  et  for- 
tuné ,  que  soignent  les  Dévas  et  qui  étend  ses  larges 
feuilles*,  i  C'est  par  lui  que  l'épouse  d'Indra,  qui  nous 
paraît  personnifier  la  prière,  la  foi,  espère  t  tuer  sa  ri- 
vale, qui  n'est  point  de  sa  race,  qui  est  plus  basse  que 
tout  ce  qui  est  bas,  >  et  qui  ne  peut  être  que  l'irréli- 
gion. 

Cependant,  si  les  Hindous  ont  effacé  de  leur  mémoire 
la  vraie  histoire  de  la  chute,  le  sentiment  de  leur  état  de 
chute  ne  s'est  pas  éteint  dans  leur  cœur,  c  Nous  som- 
mes comme  des  gens  maudits,  »  s'écrie  Gritsamanda. 
€  Délivre-moi  des  liens  du  mal,  ô  Varouna.  »  —  t  Nos 
fautes  ont  excité  ta  colère,  avait  dit  avant  lui  Sounah- 
sépa.  Dans  nos  sacrifices  journaliers  nous  pouvons, 
hommes  mortels,  manquer  à  quelqu'un  de  nos  devoirs. 
Nous  sommes  enchaînés  (P.  1,  276)  :  brise  nos  fers,  dé- 
livre-nous de  nos  fautes^.  »  Les  Hindous  reconnaissent 
même  que  les  péchés  des  pères  sont  pour  les  enfants 
une  source  de  malheurs.  <  Pardonne  à  l'iniquité  pater- 

*  D'après  ses  fruits,  cet  arbre  doit  être  le  mt^a  paradisicLca^  oa 
bananier  ;  d'après  les  synonymies  des  botanistes ,  il  serait ,  au  con- 
traire, le  ficus  religiosa  (P.  II,  440  sq.). 

«  RV.  IV,  441. 

s  Id.  1,525.407.  41-44. 
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nelle;  pardonne  aussi  à  celle  dont  nous  avons  été  cou- 
pables nous-mêmes  ^  »  Mais  quand  leurs  sages  veulent 
expliquer  la  corruption  et  les  souffrances  derhumanité, 
ils  ont  recours  au.  fatalisme  :  t  L'homme  est  au  pouvoir 
du  mal  ou  de  Nirriti,  >  dit  Dirghatamas  dans  le  même 
hymne  déjà  cité.  Le  péché  vient,  non  d'un  acte  libre  de 
Thomme,  mais  d'une  loi  inflexible  qui  a  fait  descendre 
l'âme  dans  le  monde  ténébreux  de  la  matière.  Plus  tard, 
ce  peuple  imaginera  la  métempsycose  et  la  révolte  d'un 
monde  antérieur. 

IL  Manou  et  sa  postérité. 

Manou,  le  premier  homme,  est  le  père  de  deux  races 
dans  lesquelles  nous  reconnaîtrons  sans  peine  les  Se- 
tbites  et  les  Cainites. 

D'après  les  Védas  (et  les  épopées),  Manou  est  le  père 
d'Ua.  lia  a  (de  Bouddha,  fils  de  Soma  ou  de  la  Lune) 
Pourouravas  et  Âjous.  Pourouravas  est  le  père  de  Nahou- 
cha,  Nahoucha  d'Yayati,  et  Yayati  d'Yadou  et  de  Tour- 
vasa,  de  Drouhyou,  d'Anou  et  de  Pourou.  Pourou  a 
donné  son  nom  à  la  dynastie  lunaire  (bouddhaïde)  des 
rois  de  Pratishthana. 

L'autre  race,  qui  est  beaucoup  moins  célèbre  que  la 
première,  comprend  Vrika=Vrichagiri ,  fils  de  Manou 
et  père  de  Ridjraswa.  Celui-ci  a  quatre  frères,  dont  on 
ne  connaît  absolument  qiie  les  noms  :  Ambaricha,  père 
de  Viroupa  ;  Sahadéva,  Bhyamana  et  Souradhas.il  est 
aussi  question  d'un  fils  de  Manou,  Sariata,  qui  serait  le 
père  de  Tchyavana. 

Reconstruisons  l'histoire  primitive  de  l'humanité  au 
moyen  des  mythes  de  Manou  et  de  ses  principaux  des- 
cendants. 

*  RV.  ui,  156. 
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Manmi  est  le  nom  du  premier  homme,  et  celui  de 
l'humanité,  qui  est  issue  de  lui.  Or  ce  nom  signifie  Tétre 
pensant j  intelligent^  conscient  de  lui-même ,  l'être  qui  se 
sent  par  son  esprit  supérieur  à  la  matière  et  libre  aa 
milieu  du  monde  qui  l'entoure.  Manou  n'est  certes  pas 
un  misérable  sauvage  qui  ne  songe  qu'à  se  procurer, 
comme  la  brute,  sa  nourriture  de  la  journée.  Lucrèce 
et  ses  disciples  modernes  ne  citeront  pas  les  Védas  à 
l'appui  de  leur  hypothèse  sur  la  vie  animale  des  pre- 
miers hommes  >. 

Manou  savait  qu'il  n'était  pas  le  seul  être  pensant  de 
l'univers;,  et  il  n'était  point  réduit  à  interroger  sa  raison 
sur  les  Intelligences  qui  habitaient  le  monde  invisible. 
Elles  s'étaient  révélées  à  lui  :  les  Déwas  lui  avaient 
donné  le  feu  sacré ,  les  Âswins  la  charrue.  Ainsi  donc, 
selon  la  tradition  hindoue,  c'est  par  des  révélations  di- 
vines que  commence  ici-bas  l'histoire  de  l'humanité,  et 
non  par  le  rationalisme,  par  la  religion  naturelle,  par  le 
fétichisme. 

Les  Déwas  sont  les  dieux  anciens,  inconnus,  la  Divi- 
nité sans  nom  spécial,  qui  est  antérieure  à  toutes  cho- 
ses, l'Elohim  delà  Genèse  (P.  1,  160).. Ce  sont  les  Dévias 
eux-mêmes  qui  ont  enseigné  au  premier  homme  la 
forme  la  plus  convenable  pour  l'expression  de  ses  sen- 
timents de  foi  et  d'adoration,  c  Us  ont  allumé  ici-bas 
Agni  (ou  le  feu  sacré)  en  faveur  de  Manou,  et  donné 
naissance  à  ce  dieu,  Yami  de  tous  les  hommes  (Veswanara), 
pour  qu'il  fût  en  faveur  du  pieux  Arien  une  divinité  lu- 
mineuse*. »  Comment,  en  lisant  ces  paroles ,  ne  pas  se 
rappeler  que ,  d'après  les  commentateurs  juifs  et  chré- 

*  Voyez  sur  ce  sujet  les  excellentes  pages  de  M.  Nève,  p.  79  sq. 

•  RV.  I,  69.  114,  —  Agni  lui-même  a  «  révélé  à  Manou  la  région 
du  ciel ,  »  vers  laquelle  le  prêtre  doit  se  tourner  dans  le  sacrifice. 
(Ibid.  53.) 
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tiens.  Dieu  consumait  par  le  feu  du  ciel  les  offrandes 
d'Adam  ou  d'Abel  ?  Le  feu  de  Tautel  serait  donc  plus 
ancien  que  celui  du  foyer ,  et  il  aurait  une  origine  ce* 
leste.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  spécial,  nous 
savons  par  le  mot  même  d'Agni  (P.  II,  i^i  sq.)  que  les 
premiers  hommes  offraient  à  la  Divinité  des  a^eaux  en 
se  prosternant  devant  elle  avec  un  cœur  saint  et  pur. 
Ce  culte  est  celui  d'un  Abraham,  et  non  celui  des  Nègres 
ou  des  Mongols  qui  brisent  avec  colère  l'idole  qui  n'a 
pas  su  les  protéger  contre  tel  ou  tel  malheut*.  La  reli- 
gion est  même  pour  les  Ariens  le  tout  de  l'homme.  Le 
Rig-Véda  donne  à  la  «  race  créée  de  Manou  >  l'épithète 
de  pieuse  ,  <  accomplissant  bien  les  sacrifices  *  ;  >  — 
<  Manou  n'a  dû  son  bonheur  qu'à  sa  piété  *  ;  i  —  c  on 
imite  Manou  en  voulant  plaire  aux  dieux  ',  et  c'est  pour 
le  bonheur  de  sa  race,  à  jamais  bénie,  que  Manou  a 
constitué  le  foyer  lumineux  d'Agni  *.  > 

Il  y  a  plus  encore  :  la  nature  a  été  faite  en  vue  du 
culte  que  l'homme  rend  à  la  Divinité.  L'aurore,  par 
exemple,  ne  serait  point  aussi  belle,  aussi  i*esplendîs- 
sante ,  si  les  Ariens  ne  se  réunissaient  pas  chaque  jour 
devant  l'autel,  au  lever  de  l'astre  du  jour,  t  L'Aurore  a 
été  donnée  à  Manou  alors  que  pour  l'œuvre  du  sacrifice 
a  été  enfanté  Agni,  pontife  désiré  et  ami  des  hommes'.  » 
Nous  verrons  plus  lard  que  les  Aswins  ou  les  rayons  du 
soleil  levant  sont  frères  d'Yama ,  qui  est  une  forme  de 
Manou=Adam(4di). 

Cependant  Manou ,  l'être  intelligent  ,  n'a  pas  reçu 
d'en  haut,  passivement  et  sans  réflexion,  le  feu  sacré, 

'  Nève,  p.  79. 
«  RV.  ÏV,  273. 
»  Id.  IV,  296 
*  Id.  I,  70  et  paaiim. 

»  w.  lY,  m. 

18* 
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symbole  de  la  présence  de  la  Divinité  parmi  les  hommes^ 
et  avec  le  feo,  l'Aurore ,  qui  assiste  en  souriant  au  pre- 
mier sacrifice  de  la  journée  :  il  a  formulé  nettement  la 
foi  que  la  révélation  avait  fait  naître  dans  son  cœur ,  il 
a  donné  aux  Intelligences  invisibles  leur  nom  de  Déwas, 
et  Ton  peut  en  quelque  sorte  dire  que  c  les  Déwas  lui 
doivent  le  jour*,  i 

Fondateur  de  la  religion ,  et  par  elle,  du  bonheur  de 
ses  descendants,  Manou  est  devenu  leur  génie  protec- 
teur, c  leur  conseiller,  leur  ami ,  leur  opulent  bienfai- 
teur, le  chef  de  leurs  bourgades.  Personne  ne  peut  ren- 
verser sa  puissance.  Il  est  élevé  comme  le  ciel  *.  i» 

Cependant  la  parole  était  pour  les  Ariens  à  la  fois 
pleine  d'une  divine  -vérité  et  d'une  puissance  divine. 
Les  pensées  que  prononça  l'être  pensant^  Manou,  sont 
aussi  bien  celles  des  dieux  que  les  siennes  propres,  et 
de  telles  paroles  doivent  être  douées  d'une  force  im- 
mense. Les  hymnes  védiques  exaltent  en  termes  magni- 
fiques la  gloire  de  Vatch ,  la  sainte  Parole  (  P.  I,  497), 
et  celle  de  Saraswati,  la  Prière,  qui  sont  devenues,  l'une 
et  l'autre,  la  fille,  l'épouse  du  Dieu  suprême*.  La  fille  : 
car  Brahma  est  l'Être  éternel  qui  a  le  premier  parlé, 
qui  a  engendré  la  Parole.  L'épouse  :  car  la  Parole  de 
Dieu,  une  fois  créée ,  accompagne  sans  cesse  son  Père. 
Mais  sur  la  terre ,  dans  le  monde  visible ,  c'est  Manou 
qui  avait,  seul  de  tous  les  êtres  animés  et  avant  les 
hommes  issus  de  lui,  donné  une  forme  sonore  à  ses 
pensées.  On  pouvait  donc  bien  dire  de  lui  aussi  qu'il 
avait  pour  fille  la  Parole.  Comme  Dieu  était  la  grande 
pensée  du  premier  homme,  sa  fille  devait  être  une  pa- 

*  RY.  IV,  103.  277. 
«  Id.  IV,  276.  367. 

»  Voyez  les  excellentes  pages  de  M.  Nève,  sur  Vatch  et  Sarasvati, 
p.  87  sq. 
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rôle  religieuse;  mais  une  parole  de  louange  et  non  de 
propitiation,  parce  que  le  sentiment  qui  dominait  en  lui 
était  l'action  de  grâce  et  non  Teffroi  qu'inspire  le  péché. 
lia,  fille  de  Manon,  e&tVhymne  qui  loue,  qui  glorifie,  et 
qu'on  chante  devant  le  foyer  de  terre  sur  lequel  est  dé- 
posé le  feu  de  Tautel. 

Ce  mythe  fort  simple  s'est  peu  à  peu  développé  dans 
rimaginaiion  des  Hindous.  «  A  la  naissance  du  fils  du 
(premier)  père,  les  Déwas  choisirent  lia  pour  comman- 
der aux  enfants  de  Manon ,  »  ou,  dans  notre  langage 
moderne ,  ils  firent  du  culte  sacré  et  de  la  foi  le  grand 
mobile  de  l'humanité.  Bientôt  après  «ils  donnèrent  comme 
chef  ou  conducteur,  à  Nahoucha  (le  petit-fils  d'ila),  Agni, 
qui,  pour  le  bien  de  l'humanité,  avait  pris  une  forme 
humaine^.»  Cette  forme  humaine  d'Agni,  c'est  le  feu 
sacré  que  l'homme  produit  lui-même  par  des  moyens 
artificiels ,  et  qui  se  perpétue  sur  l'autel  au  milieu  des 
peuples.  «  Deviens  Manon,  dit  un  poëte  à  Agni,  et  en- 
fante la  race  divine  '.  »  Il  y  a  là  un  confus  pressentiment 
du  mystère  de  l'incarnation  (P.  Il,  81). 

Mais  le  mythe,  grandissant  avec  les  siècles,  aboutit  à 
de  monstrueuses  fictions. 

Manou  est  «  père  d'Ila ,  »  ou  le  culte  vient  d'être  in- 
stitué ,  mais  le  feu  n'existe  pas  encore,  et  ce  ne  sont 
plus  les  Déwas  qui  l'allument.  Manou,  qui  en  pressent 
l'existence ,  «  veut  produire  celui  qui  fait  l'éclat  du  sa- 
crifice. »  A  un  dieu  nouveau  il  faut  une  mère  et  un 
père,  et  il  n'existe  encore  sur  la  terre  qu'Ila  et  Manou. 
«  11  dit  :  «  Qu'Agni  devienne,  par  ma  fille,  mon  petit- 
•  fils?  »  Et  aussitôt,  dans  le  sein  de  cette  fille,  par  la 
vertu  d'un  père  aussi  puissant,  la  libation  est  devenue 

»  RV.  1,  .^.  55, 

8  W.  IV,  258. 
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féconde  ^  >  Dans  la  période  suivante  de  l'histoire  de 
l'Inde,  Brahma  a  pris  la  place  de  Manou  ;  Saraswati  ou 
Vatch,  celle  dlla,  et  le  dieu  a  pour  femme  sa  propre 
fille. 

Dans  d'autres  hymnes,  Timagination  des  chantres 
védiques  se  plait  à  représenter  Agni  ou  le  feu  reposant 
sur  le  sein  de  sa  mère,  ou  dans  le  foyer. 

Bouddha.  lia,  simple  abstraction  personnifiée,  est  de- 
venue un  personnage  historique.  Son  nom  figure  dans 
la  liste  des  rois  lunaires,  avec  celui  de  son  époux  Boud- 
dha. Je  ne  puis  m'expliquer  comment  ce  Bouddha= 
Mercure  a  pu  être  assez  célèbre  aux  temps  des  épopées 
pour  que  la  Lune,  sa  mère,  ait  donné  son  noai  à  la  plus 
antique  des  dynasties  royales,  et  comment  ce  même 
dieu  n'est  point  mentionné  dans  le  Rig-Yéda.  Aurait-on 
effacé  son  nom  des  hymnes  sacrés  après  la  fondation 
du  bouddhisme  et  ses  longues  et  sanglantes  luttes  con- 
tre le  brahmanisme?  Mais  ce  qui  est  plus  étrange  en- 
core, c'est  que  dans  la  mythologie  brahmanique  Boud- 
dha est  fils  de  Maïa  et  de  Brahma,  comme  Hermès  l'est 
de  Maïa  et  de  Zeus.  Comment  les  Ariens  de  l'Inde  don- 
nent-ils à  la  mère  du  dieu  de  la  sagesse  étemelle  le 
même  nom  que  les  Hellènes,  quand  les  Ariens  de  l'Iran 
ne  connaissent  ni  Maïa  ni  Bouddha?  Est-ce  un  emprunt 
fait  par  les  Indiens  du  Gange  aux  Grecs  macédoniens  de 
la  Bactriane?  Est-ce  un  débris  de  la  tradition  primitive, 
et  un  monument  du  grand  travail  mythogonique  qui  a 
précédé  la  Dispersion? 

Maïa  est  la  déesse  des  eaux  primordiales  >,  et  ces 
mêmes  eaux  sont  sous  la  protection  de  la  Lune.  Il  est 
donc  indifférent  de  dire  que  Bouddha  est  fils  de  la  Lune 
ou  fils  de  Maïa  (P.  II,  605;  I,  460), 

f  nv.  II,  38, 
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Ajou»  et  Powouravas.  lia  a  de  Bouddha  soit  Ajous  S 
soit  Pourouravas,  d'après  les  commentateurs  des  Védas. 
Ajous,  dans  la  liste  des  rois  lunaires,  est  fils  de  Pou- 
rouravas et  père  de  Nahoucha*.  Le  Rig-Véda  parle  fort 
peu  de  lui.  «  Le  vertueux  Ajous,  dont  Agni  fut  Thôte 
gracieux,  fit  de  lui  l'objet  de  ses  antiques  chants'.  » 
Son  nona  s'emploie  d'ailleurs  comme  celui  de  Manou 
pour  désigner  l'homme,  l'homme  mortel  (par  opposition 
aux  hommes  divins). 

Ce  nom  est  le  même  que  aiôn  en  grec,  iEVUM  en  latin. 
11  signifie  temps  et  vie  humaine  *.  Nous  savons  que  chez 
les  Phéniciens  le  premier  homme  était  JEon.  Il  me  parait 
qu'Ajous  est  une  épithète  de  Manou,  qu'on  a  personni- 
fiée sans  trop  savoir  où  placer  ce  héros  fictif. 

Le  vrai  fils  d'Ilaest  tle  généreux  Pourouravas  (l'homme 
illmtre  au  loin),  pour  qui  Agni  a  été  généreux*.  »  C'est 
lui  donc  qui  serait  <  le  fils  du  premier  père,  dontlanais^ 
sance  fut  marquée  par  le  choix  que  les  Déwas  firent 
d'Ila  pour  commander  aux  enfants  de  Manou.  > 

Pourouravas  est  Yillustre  Seth.  Mais  dans  le  Rig-Véda 
il  a  perdu  tous  les  titres  sur  lesquels  repose  sa  gloire. 
11  n'est  point  l'inventeur  des  lettres  et  de  l'astronomie  ; 
son  père.  Bouddha,  ne  lui  a  rien  transmis  de  sa  sagesse  ; 
les  Aswins  n'ont  point  enseigné  au  fils  d'Ila  les  sciences 

I  RV.  I,  104.  185.  303.  331.  445.  II,  424.  —  Quand  un  héros 
védique  n*est  mentionné  que  dans  un  fort  petit  nombre  d'hymnes, 
je  renverrai  pour  les  citations  à  la  Table  des  matières  qui  termine 
le  quatrième  volume  du  Rig-Véda. 

*  Comparez  Lassen,  p.  732,  note. 

'  Cet  éloge  d'Ajous  s'explique  de  soi-même  :  Âjous  a  rendu  aux 
dieux  le  même  culte  que  Manou.  Les  mots  qui  suivent  immédiate^ 
ment  sont  fort  obscurs  :  •  Et  il  a,  de  concert  avec  Contsa  et  Ati- 
thigwa,  reconnu  pour  son  suzerain  Tourvayana.  • 

*  Sama-Véda,  21. 

^  RV.  I,  53,  où  Pourouravas  est  associé  à  Manou« 
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sacrées.  Bergers,  laboureurs  et  guerriers,  les  Ariens  de 
rindus,  dans  leurs  bourgades,  n'étudient  ni  n'écrivent. 
Leur  unique  préoccupation,  c'est  le  culte  des  dieux,  et 
d'après  les  poètes  postérieurs  aux  Védas,  la  seule  gloire 
de  Pourouravas  est  celle  du  Seth  de  la  Genèse,  sa  grande 
piété.  C'est  lui  qui  a  organisé  le  culte  primitif,  établi 
les  trois  feux  du  sacrifice  et  inventé  Varani^.  Si  l'on  en 
croît  le  Bhagavad-Gita*,  il  n'y  avait  avant  lui  qu'un  seul 
Véda,  qu'une  seule  caste  et  qu'un  seul  Dieu,  Narayana  > 
(P.  I,  238). 

Dans  la  dernière  division  (mandala)  du  Rig-Véda,  Pou- 
rouravas a  pour  épouse  Ourvasi,  qui  est  une  apsara,  une 
nymphe  céleste.  C'est  une  personnification  de  la  Liba- 
tion. La  liqueur  que  le  sacrificateur  verse  de  la  coupe 
dans  le  feu  sacré  était,  aux  yeux  des  Ariens,  c  une  eau 
divine  qui,  en  tombant,  brille  comme  l'éclair,  et  qui  pro- 
longe la  vie  1  de  l'homme  pieux  '.  L'époux  d'Ourvasi  est 
le  saint  par  excellence  :  «  c'est  par  lui  (  selon  l'hymne 
védique)  que  les  dieux  ont  grandi  pour  le  redoutable 
combat  (contre  Vritra,  au  temps  de  la  grande  séche- 
resse) ;  il  est  né  pour  la  défense  de  la  Vache  (la  Terre), 
qui  doit  à  la  prière  sa  prospérité.  Ourvasi  a  été  l'unique 
objet  de  son  amour.  Mais  cette  nymphe  céleste  va  le 
quitter  après  avoir  habité  parmi  les  mortels  durant 
quatre  nuits  d'automne.  Pourouravas  cherche  à  l'arrêter 
par  ses  prières,  il  mourra  si  elle  l'abandonne.  Elle  l'aime, 
elle  n'a  pas  un  cœur  de  chacal  ;  mais  la  douleur  qu'elle 
lui  cause  doit  lui  donner  le  bonheur  ;  elle  lui  enverra 
l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein,  et  elle  le  quitte  en 
lui  adressant  ces  paroles  remarquables  :  «  Tel  que  tu  es, 
<  tu  te  trouves  soumis  à  la  mort.  Que  ton  enfant  honore 

*  Voyez  plus  haut,  Meschia,  page  348,  et  Thémourets,  page  3S5, 

«  Lassen,  p.XVII. 

3  Lassen,  p.  733,  note, 
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t  par  l'holocauste  la  race  divine.  Et  toi,  viens  au  ciel  te 
t  livrer  aux  plaisirs,  i  Traduit  dans  notre  langage  mo- 
derne, ce  mythe  signifie  que  la  vie  terrestre  de  Seth, 
comparée  à  la  félicité  éternelle  qui  l'attend  dans  les 
cieux,  est  courte,  sombre,  froide  comme  quelques  nuits 
d'automne  ;  qu'au  moment  de  sa  mort  sa  piété  le  pré- 
cède et  l'attire  vers  le  monde  invisible,  et  qu'elle  revivra 
dans  sa  race. 

Lès  poètes  brahmaniques  de  la  religion  nouvelle  ont 
laissé  à  Pourouravas  sa  céleste  épouse,  mais  ils  ont 
souillé  la  gloire  de  ce  patriarche,  qui  avait  à  leurs  yeux 
le  tort  irrémissible  d'être  saint  sans  appartenir  à  la  caste 
privilégiée  des  brahmines.  Ils  ont  fait  de  lui  le  repré- 
sentant de  toute  l'impiété  et  de  toute  la  superbe  des 
Caïnites.  Il  se  querelle  avec  les  brahmines,  leur  enlève 
leurs  trésors,  repoussé  leurs  exhortations,  est  maudit, 
perd  la  raison  ;  puis  on  le  retrouve,  sans  savoir  ni  com- 
ment ni  pourquoi,  au  ciel  avec  Ourvasi  *. 

NaJioucha,  Le  fils  de  Pourouravas,  ou  son  petit-fils  par 
Ajous,  est  Nahoucha  ou  Nahous.  Nahous  et  Enos  sont 
le  même  mot,  et  désignent,  l'un  comme  l'autre,  Vhom- 
me.  Nahoucha,  nous  l'avons  vu,  a  reçu  des  Déwas 
Agni  pour  son  conducteur,  et  c'est  pareillement  sous 
Enos  que  le  culte  de  Jéhova  fut  institué  d'une  manière 
régulière.  Enos  est  le  petit-fils  d'Adam,  Nahoucha  (si 
Ton  écarte  Ha)  est  le  petit-fils  de  Manou.  Le  Rig-Véda 
garde  d'ailleurs  sur  sa  vie  un  silence  aussi  complet  que 
fait  la  Genèse  sur  le  fils  de  Seth. 

Les  brahmines  ont  fait  subir  à  Nahoucha  le  même 
sort  qu'à  son  père.  Déjà  les  Lois  de  Manou^  le  rangent 
parmi  f  les  rois  qui,  par  leur  inconduite,  ont  péri  avec 
leurs  biens,  tandis  que  des  ermites  ont  obtenu  des 

*  Lassen,  p.  XVI,  note, 
•t.  VII,§4i. 
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royaumes  par  leur  sagesse  et  leur  humilité.  •  L'histoire 
de  sa  chute  est  racontée  fort  au  long  dans  le  Mahabba- 
rata  ^  (En  roi  séthîte),  il  avait  d'abord  régné  avec  sa- 
gesse et  justice  ;  mais  après  la  mort  de  Vritra  (et  la  fin 
de  la  sécheresse),  il  devint  le  Dieu  suprême  à  la  place 
d'Indra  (lorsque  les  Cainites  apothéosèrent  et  adorèrent 
de  simples  mortels)  ;  son  orgueil  le  poussa  à  se  faire  porter 
sur  le  dos  des  brahmines  et  à  hâter  leurs  pas  en  les 
frappant  du  pied.  Maudit  par  eux,  il  fut  changé  en  un 
serpent  (infernal).  Agni  (après  le  déluge,  lors  de  la  res- 
tauration du  culte  primitif)  alla  chercher  Indra,  qui  s'é- 
tait retiré  près  d'un  lac  (  diluvien  )  et  caché  dans  one 
tige  de  lotus.  Indra  remonta  sur  le  trône  de  l'univers 
(pour  un  temps  et  jusqu'à  Tavénement  de  Brahma). 

Yayati,  fils  de  Nahoucha,  n'est,  dans  le  Rig-Véda,  le 
héros  d'aucun  mythe.  Les  hymnes  ne  parlent  que  de  ses 
sacrifices.  Cependant  sa  réputation  était  si  grande,  que 
les  Grecs  avaient  entendu  parler  de  lui  sôus  le  nom  de 
Gégasius'.  Dans  le  Mahabharata,  Yayati  est  un  roi  très- 
pieux,  comme  doit  l'être  un  patriarche  séthîte  ;  la  durée 
de  sa  vie  est  de  plus  de  mille  ans,  et  son  temps  est  de 
peu  postérieur  à  celui  de  la  grande  sécheresse  ^.  Il  ap- 
partient donc  au  monde  antédiluvien.  Et  cependant,  par 
une  erreur  qui  se  reproduit  fréquemment  dans  les  gé* 
néalogies  mythiques,  il  a  pour  fils  cinq  héros,  vrais 
Ariens,  qui  ont  vécu  plusieurs  siècles  après  le  déluge, 
dans  les  plaines  de  l'indus. 

Le  cadet  de  ses  fils  est  Pourou,  l'aïeul  du  rival  d'A- 
lexandre le  Grand,  Porus.  Porus  était  le  descendant  de 
Gégasius= Yayati. 

*  HoUzmaiin,  t.  1,  p.  321  sq.  —  Lassen,  p.  XVII. 

s  Platarqae,  De  fluviû^  I,  6. 

«  HoUsmioui,  t.  U,  p.  83  sq.  —  Lassen,  p.  XVIU. 
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On  raconte  qu'Yayati  avait  partagé  la  terre,  c'est-à- 
dire  rindoustan  occidental  entre  Pourou,  Tourvasa, 
Yadou,  Drouhyou  et  Ânou. 

Pourou,  Tourvasa  et  huit  autres  rois  ont  combattu 
contre  un  roi  nommé  Soudas.  Celui-ci  avait  pour  prêtre 
Vasichtha,  dont  le  rival  et  l'ennemi  était  Visvamitra. 
Cette  lutte  de  prêtres,  de  rois  et  de  peuples  ariens  est 
le  premier,  le  seul  événement  de  l'histoire  indigène 
que  célèbrent  les  hymnes  védiques  *. 

Nous  devons  revenir  sur  nos  pas  pour  rentrer  dans 
les  limites  du  monde  primitif.  La  piété  de  Manou  nous 
avait  conduit  par  lia  jusqu'à  l'ancêtre  de  Porus.  Mais 
nous  savons  que  Manou,  le  fondateur  de  la  religion,  a 
été  aussi  le  premier  laboureur,  et  c'est  en  sa  qualité 
de  laboureur  qu'il  est  le  père  d'une  famille  qui  diffère 
à  tous  égards  de  celle  d'Ua. 

Les  Ariens,  pour  qui  l'agriculture  était  un  don  des 
dieux  aussi  bien  que  la  religion,  eurent  le  tact  de  ne  pas 
rapporter  ces  deux  dons  aux  mêmes  divinités.  Le  feu 
sacré  avait  été  apporté  à  l'homme  par  les  Déwas,  par 
Elohim  ;  l'art  de  cultiver  la  terre  lui  a  été  enseigné  par 
de  jeunes  dieux,  inférieurs  aux  Déwas,  par  les  Âswins, 
qu'on  peut  comparer  aux  Dioscures,  et  dont  l'office  est 

*  Voyez  R.  Roth,  Véda,  p.  87  sq.,  et  d'après  lui  Dancker,  p.  29  sq. 
Je  dois  dire  cependant  que  la  bataille  des  dix  rois  impies  contre 
Soudas  ressemble  singulièrement  au  combat  d'Indra  et  des  Âsouras; 
que  Vasichta  est  un  des  dix  patriarches  antédiluviens  ;  que  les 
ennemis  de  Soudas,  les  Bharatas ,  doivent  leur  nom  à  un  roi  qui 
vivait  avant  le  Caliyouga  ou  le  déluge,  et  qui  était  contemporain  de 
Dirghatamas ,  père  d'un  héros  antédiluvien ,  Gotama.  Mais  dans  les 
mythes  hindous,  une  foule  de  noms  propres  sont  des  noms  de  fomilles, 
de  tribus,  d'écoles,  de  dynasties,  et  l'on  ne  trouve  dans  ce  chaos 
historique  qu'un  très-petit  nombre  de  points  vraiment  solides. 
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simplement  d'être  de  bon  secours  à  Thomme  dans  toutes 
les  circonstances  difficiles,  t  Avec  la  charrue  ils  ont 
semé  l'orge,  ont  tiré  de  la  terre  la  nourriture  de  l'hom- 
me,  i  et  rhomme  était  «  épuisé  par  ses  œuvres  ',  » 
quand,  pour  ]e  soulager,  c  ils  lui  ont  enseigné  Tart  du 
labourage  *.  t 

Mais  la  tradition  védique  n'est  pas  d'accord  avec  elle- 
même  sur  leur  premier  élève,  qui  se  nomme  en  un  lieo 
Manou,  en  un  autre  Vrika  '. 

Vrika  est  Gain,  et  nous  passons  ainsi  du  premier 
homme  à  son  fils  aîné. 

Vrika,  en  effet,  signifie  qui  déchire,  et  désigne  le  loup 
et  le  brigand.  Or  le  brigand  qui  a  le  premier  fait  usage 
de  la  charrue,  ne  peut  être  que  le  laboureur  fratricide. 

Les  écrits  indiens  ne  donnent  aucun  renseignement 
sur  ce  Vrika.  Mais  les  Védas  parlent  d'un  Vrichagiri, 
dont  la  tradition  postérieure  fait  un  fils  de  Manou.  Or 
Vrichan  est  le  nom  du  taureau;  en  Egypte  Gain  se  nomme 
l'ami  du  taureau,  Maébaès  ;  le  Gain  des  Ghinois  attelle 
des  taureaux  à  la  charrue,  et  Vrichagirî  est  ainsi  le  même 
personnage  que  Vrika  le  laboureur  *. 

c  Ridjraswa,  fils  de  Vrichagiri,  mettait  en  pièces  cent 
béliers  pour  les  offrir  à  une  louve.  »  Cette  louve  ne  peut 
être  qu'un  symbole  de  la  lumière  (P.  I,  340).  Selon  le 
commentaire  hindou ,  elle  était  une  métamorphose  de 
l'âne  des  Aswins.  Mais  cet  âne  figure  précisément, 
comme  leurs  maîtres  eux-mêmes^  les  rayons  du  soleii 

»  RV.  !,  235;  Ul,  132. 

«  Le  nom  même  de  labourer^  en  sanscrit,  éqaivaut  à  toute  une 
tradition  :  c*est  krch  (krich),  qui  est  le  chrsch  hébreu,  et  le  cheua 
égyptien  (P.  !I,  143). 

s  RV.  ni,  277, 132. 

♦  Notons  cependant  que,  pour  l'Hindou,  le  taureau  est  le  symbole 
de  la  justice  plutôt  que  de  l'agriculture.  Lois  de  Manou,  p.  251. 
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levant.  Ridjraswa  a  donc  été  le  premier  homme  qui 
ait  adoré  l*astre  du  jour.  Il  le  faisait  en  égorgeant 
victimes  sur  victimes.  «  Son  père  impitoyable,  i  qui 
était  sans  doute  indigné  d'une  telle  prodigalité ,  t  le 
rendit  aveugle  >  par  quelque  imprécation  efficace,  c  Mais 
la  louve  s'écria:  «  0  Aswins,  maîtres  généreux,  Ridj- 
«  raswa  a  immolé  pour  moi  cent  et  un  béliers  ;  il  est 
«  pour  moi  comme  un  jeune  amant.  >  Et  ces  dieux  mé- 
decins lui  ont  rendu  la  vue^  i 

Ridjraswa  est  le  fondateur  du  culte  du  Soleil,  et  nous 
le  savons  être  issu  de  Caïn.  Il  répond  au  caïnite  Méthu- 
sçaél ,  qui  a  adoré  de  nouveau  Dieu  après  que  le  soleil 
avait  détruit  Thomme  pendant  la  sécheresse,  et  nous 
avons  appris  par  Gen=Caïn  que  le  dieu  qu'adorèrent 
alors  les  Caïnites  était  le  Soleil. 

Ce  culte,  fondé  sur  la  terreur,  prodiguait  les  victimes, 
et  il  aura  excité  l'indignation  de  la  vieille  génération 
avare  et  impie,  qui  traitait  la  nouvelle  d'aveugle ,  d'in- 
sensée. 

La  Grèce  a  un  mythe  tout  semblable,  celui  de  Lyc- 
urgue,  rhomme-/on/?,  qui  doit  être  l'adorateur  du  dieu- 
loup  ou  d'Apollon,  et  que  les  dieux  ont  rendu  aveugle 
à  cause  de  sa  religion.  Seulement  ici  le  culte  du  Soleil 
lutte  avec  celui  de  Bacchus,  et  des  faits  relatifs  à  l'éta- 
blissement de  ce  dernier  culte  en  Thrace,  se  sont  mêlés 
au  mythe  antédiluvien,  que  le  Véda  nous  a  conservé  sous 
sa  vraie  forme. 

Ridjraswa  estle  Kéchous,  V Aveugle^  de  This  (312). 

Au  reste,  la  cécité  de  Ridjraswa  nous  rappelle  qu'un 
grand  nombre  des  personnages  védiques  ne  sont  célè- 
bres que  par  leurs  infirmités. 

Ri(]yraswa  n'a  pas  d'enfants. 

*  RV.  1,  19^2.  230.  234. 
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Tchyavaf\a^  d'après  le  commentaire  du  Rîg-Véda,  serait 
rarrière-potit-fils  de  Manou,  par  sa  femme,  qui  était  fille 
de  Saryata,  fils  de  Saryati,  fille  du  premier  homme,  t  Ce 
mortel  était  accablé  de  vieillesse  quand  les  Aswins,  par 
leurs  œuvres  efficaces,  l'ont  rendu  jeune  de  nouveau. 
Ils  l'ont  dépouillé  de  son  vieux  corps  comme  d'une  cui- 
rasse, et  prolongé  la  vie  de  cet  homme  abandonné,  i 
Dans  le  Mahabharata  on  lit  une  histoire  analogue  d'Ya- 
yati,  qu'une  malédiction  frappe  d'une  vieillesse  préma- 
turée, et  qui,  par  un  échange  avec  son  fils  Pourou,  ob- 
tient encore  mille  ans  de  jeunesse  et  de  jouissances.  Je 
vois  dans  ces  mythes  une  tradition  authentique  sur  la 
vie  millénaire  des  Antédiluviens.  Je  suppose  que  vers 
le  milieu  de  leur  carrière  leurs  forces  physiques  dimi- 
nuaient au  point  de  faire  croire  leur  mort  prochaine, 
mais  que  bientôt  elles  se  relevaient  et  leur  donnaient 
comme  une  seconde  jeunesse.  Cette  supposition  se  base 
sur  certains  faits  qui  se  passent  de  nos  jours  encore  : 
on  a  vu  des  vieillards  pousser  des  dents  nouvelles,  leurs 
cheveux  blancs  reprendre  leur  première  couleur,  leurs 
formes  recouvrer  la  plénitude  de  la  jeunesse.  On  aurait 
dit  que  leur  corps  se  préparait  à  fournir  une  seconde 
carrière. 

111.  Yama  et  Yami*. 

Manou  est,  dans  un  hymne  védique,  surnommé  Yivas- 
wat  le  Brillant.  Vivaswat,  le  Vivanghat  du  Zend-Avesta, 
est  le  père  d'Yama  et  d'Yami,  du  Jumeau  et  de  la  JumeUe, 
ou  du  premier  couple  humain.  Le  mythe  d'Yama  et  de 
sa  sœur  a  donc  trait  aux  origines  de  l'humanité,  et  ne 
peut  se  séparer  de  celui  de  Manou. 

*  Voyez  R.  Uotb,  Dichemschid,  et  Kahu, 
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Nous  disons  avec  M.  R.  Roth  que  Yama  et  Yami  sont 
e  premier  couple  humain,  d*abord  parce  que  la  vraie 
lig-nification  de  leur  nom  est  jumeau  et  jumelle.  Puis,  dans 
in  hymne  védique,  Yami  dit  à  son  frère  :  t  Voici  ce  que 
lésirent  de  toi  les  Immortels ,  un  descendant  de  l'unique 
nortel,  »  c'est-à-dire  du  seul  homme  qui  existât  alors 
[ans  le  monde,  du  premier  homme.  Ensuite,  ce  même 
lymne  repose  tout  entier  sur  le  souvenir  que  les  deux 
premiers  époux  ont  été  frère  et  sœur  (17).  Yami  cherche 
I  persuader  à  son  frère  que  la  volonté  des  dieux  les  a 
lestinés,  dès  le  sein  de  leur  mère,  à  être  unis  par  les 
iens  du  mariage.  Mais  le  poète  védique  sait  qu'un  tel 
nariage,  nécessaire  aii  commencement  des  temps,  n'est 
plus  permis ,  et  il  met  dans  la  bouche  d'Yama  cette  ré- 
ponse :  c  On  a  déclaré  pécheur  celui  qui  épouse  sa  sœur. 
Cherche  le  plaisir  avec  un  autre  que  moi  *.  »  Enfin,  nous 
verrons  bientôt  qu'on  a  donné  à  Manou  le  même  père 
qu'à  Yama. 

Voici ,  d'après  le  Rig-Véda ,  le  mythe  généalogique 
d'Yama  :  Twachtri  prépare  les  noces  de  sa  fille  Saranyou 
{qui  se  hâtey  se  précipite)  avec  le  brillant  Vivaswat.  A  cette 
nouvelle  accourt  le  monde  entier  (la  foule  des  dieux). 
Mais  au  moment  où  la  mère  d'Yama,  l'épouse  du  grand 
Vivaswat,  fait  son  entrée,  elle  disparaît.  Les  dieux  l'a- 
vaient cachée,  elle  immortelle,  aux  regards  des  mortels. 
Ils  créent  une  autre  femme  semblable  à  la  première 
(de  même  couleur^  Savarna),  et  la  donnent  à  Vivaswat. 
Lorsque  ceci  se  passait,  Saranyou  portait  les  Âswins 
dans  son  sein.  Elle  laissa  (en  disparaissant)  les  deux 
couples  jumeaux  d'Yama  et  d'Yami,  et  des  Aswins*.  > 


t  RV.  IV,  146 

*  D*après  la  traduction  allemande  qu'ont  donnée  des  textes  san- 
scrits MM.  Roth  et  Kuhn. 
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Twachtrî  est  un  Phtha,  un  dieu  cosmogonique  du  feu 
et  de  la  lumière ,  un  démiurge.  Il  se  nomme  parfois 
Savitri,  le  créateur. 

Sa  fille  doit  être  lumineuse  comme  lui ,  et  en  même 
temps,  d'après  le  sens  de  son  nom,  mobile,  rapide,  lé- 
gère, vaporeuse.  Saranyou  est  une  nuée  brillante,  d'une 
nature  céleste ,  immortelle ,  divine.  Les  Grecs  donnaient 
à  Athamas,  pour  première  épouse  la  Nuée,  Néphélé,  qui 
était  une  divinité,  et  la  Genèse  nous  dit  qu'au  temps 
d'Adam = Athamas  la  terre  était  humectée  par  une  nuée 
qui  a  disparu  plus  tard  (P.  II,  17),  Nous  pouvons  bien 
supposer  que  cette  nuée  était  lumineuse  par  elle-même 
quand  nos  sombres  nuages  ne  sont  pas  absolument 
privés  de  tout  éclat  propre. 

Vivaswat  est  par  la  Nuée,  sa  première  épouse,  un 
Athamas=Adam;  par  la  signification  de  son  nom,  un 
al-Orus= Adam.  Mais  Orus  de  Chaldée  est  le  même  nom 
que  le  jeune  dieu  égyptien  Horus,  et  nous  dirons  que 
Vivaswat  est  le  génie  brillant  de  la  première  humanité, 
un  Adam  idéalisé,  divinisé. 

L'hymen  de  Vivaswat  et  de  Saranyou  signifie  donc 
que  sous  l'action  bienfaisante  d'un  dieu  de  la  lumière, 
de  la  pureté  et  de  la  joie  (Twachtrî),  l'atmosphère  ter- 
restre, à  la  Ibis  humide  et  resplendissante  (Saranyou), 
produisit  le  premier  couple  humain  (Yama  et  Yamî)  *.i 
Mais  cette  brillante  nuée  disparut  bientôt  après  la 
naissance  de  Thomme.  Les  dieux  eux-mêmes,  par  égard 
pour  lui,  la  dérobèi*ent  a  ses  yeux  ;  elle  faisait  dispa- 
rate, par  son  éclat  et  sa  gloire,  avec  la  triste  destinée 
d*un  être  qui  est  en  marche  vers  le  tombeau. 
Cependant  les  dieux  ne  laissèrent  pas  veuf  le  génie 

*  Notons  que  toos  les  dieax«  tous  les  anges^  hofootèteut  ees  noees 
de  leur  |Mrê«ence  (P.  Il,  S7). 
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de  l'humanité  :  la  nuée  immortelle  fut  remplacée  par  nos 
opaques  nuages,  qui  sont  la  seconde  épouse  de  Vivas- 
wat.  Elle  n'a  point  d'enfants ,  car  elle  représente  des 
temps  de  simple  conservation ,  et  tous  les  peuples  sont 
sortis  d'Yama  et  d'Yami.  Mais  elle  ressemble  assez  à  la 
Nuée  primitive  pour  alimenter  par  les  eaux  de  la  pluie 
tout  ce  qui  a  vie  sur  la  terre. 

Enfin,  les  Aswins  sont  nés  en  même  temps  qu'Yama, 
comme  l'Aurore  a  été  créée  pour  Manou.  Le  magnifique 
spectacle  du  lever  du  soleil  n'existait  en  quelque  sorte 
pas  encore,  aussi  longtemps  que  nul  être  Intelligent  ne 
l'admirait  ici-bas.  D'ailleurs,  selon  M.  Roth,  les  Aswins 
en  inaugurant  chaque  journée,  marquent  la  succession 
régulière  des  saisons  et  des  années  :  il  est  dit  d'eux 
qu'ils  font  tourner  la  roue  du  temps.  Mais  pourquoi 
sont-ils  fils  de  Saranyou  *?  Je  l'ignore,  à  moins  qu'on  ne 
suppose  qu'au  temps  de  Manou = Adam,  les  premiers 
rayons  du  soleil  levant  produisaient  des  jeux  de  lu- 
mière merveilleux  dans  la  Nuée  resplendissante  qui  en- 
veloppait la  terre. 

*  M.  Kùhn  cite  d'autres  versions  postvédiqaes  du  mythe  de  Sara- 
nyoa.  «  Elle  donna  à  Vivaswat  Yama  et  Yami.  Puis,  laissant  à  sa  place 
une  autre  femme  de  même  couleur,  elle  prit  la  figure  d'une  jument 
et    s'enfuit.  L'Âditya  Vivaswat  se  métamorphosa  pareillement  en 
cheval,  et  d'elle  naquirent  les  Aswins.   Savarna  fut  la  mère  de 
Manou.  »  Cette  5aran4/ou-jument  ressemble  étrangement  à  Déméter 
Erinnys  d'Arcadie,  Vivaswat-cheval  à  Neptune,  et  les  Aswins  ou 
cheval  ailé  d'Arion  (P.  II,  140).  Mais  le  cheval,  symbole  des  eaux 
chez  les  Pclasges,  pouvait  tout  aussi  bien  en  Inde  figurer  la  lumière, 
et  les  Aswins  seraient  ainsi  issus  d'un  dieu  brillant  comme  le  soleil  et 
d'une  Nuée  terrestre  non  moins  resplendissante.  —  Un  autre  poëte 
hindou  fait  de  Saranyou  «  la  sœur  de  Trisiras,  le  dragon  aux  trois 
têtes,  et  c'est  elle  qui,  en  l'absence  de  son  mari ,  forme  une  femme 
qui  lui  est  semblable,  et  à  laquelle  elle  laisse  Yama  et  Yami.  Vivas- 
wat a  de  cette  seconde  femme,  qu'il  prend  pour  Saranyou,  Manon, 
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Yama,  <  le  premier  des  mortels,»  a  été  aussi  le  pre- 
mier des  morts.  «  C'est  lui  qui  a  ouvert  pour  plusieurs 
la  route  qui  conduit  d'ici-bas  en  haut.  C'est  lui  qui  a 
le  premier  trouvé  pour  nous  un  lieu,  une  patrie  qu'on 
ne  peut  nous  ôter  *.»  Il  est  le  chef  des  Mânes. 

Sa  demeure  et  leur  demeure  est  <  au  milieu  du  ciel, 
avec  les  dieux,  en  un  lieu  de  lumière,  de  repos,  de 
paix,  de  joie,  de  ravissement,  où  tous  les  vœux  sont 
accomplis,  où  Ton  est  à  table  sous  les  branches  d'un 
arbre  à  l'épais  feuillage,  où  l'on  entre  en  déposant  toute 
imperfection  et  en  revêtant  une  forme  glorieuse*.  >  On 
ne  peut  lire  sans  admiration  les  hymnes  védiques,  où  la 
foi  en  l'immortalité  décrit  sans  emphase  et  avec  une 
naïve  assurance  l'empire  céleste  d'Yama.  Ces  chants, 
antérieurs  à  la  conquête  du  Gange  par  les  Ariens  de 
rindus,  remontent  à  une  haute  antiquité  ;  ils  expriment 

qai  fut  an  Yivaswat  en  éclat.  Cependant  l'époux  de  Saranyon-jament 
la  poursuit  changé  en  cheval ,  et  de  leur  essence  vitale  qui  tombe 
snr  la  terre,  naissent  les  denx  Âswins.  •  Trisiras  est,  comme  Géryon, 
un  symbole  de  la  grande  Sécheresse,  et  l'on  conçoit  aisément  qae  la 
constitution  primitive  de  l'atmosphère,  oii  les  nuées  étaieut  sans 
pluie,  ait  en  quelque  sorte  tenu  de  très-près  au  fléau  du  feu.  La 
parenté  de  Trisiras  et  de  Saranyou  s'explique  donc  fort  bien  par 
notre  interprétation  du  mythe  védique.  Mais  la  naissance  étrange  des 
deux  Âswins  ressemble  tellement  à  celle  d'Âgdestis  (P.  H,  140)  que 
nous  concevons  qu'on  fasse  de  ces  deux  Cavaliers  la  personnification 
des  sources  qui  ont  coulé  de  nouveau  après  la  pluie  extraordinaire 
qui  a  mis  fin  au  fléau  du  feu.  Le  mythe  des  Âswins  est  encore  nue 
énigme  non  résolue.  Il  est  bien  vrai  que  chez  les  Ariens  le  cheval 
figure  tout  spécialement  la  lumière,  soit  celle  du  soleil ,  soit  celle 
d'Âgni  (Ruhn,  p.  450) .  Mais  Indra  issu  d'un  cheval  est  trèa-proba- 
blement  un  Jupiter  pluvius^  et  il  n'est  donc  pas  absolument  impos- 
sible que  les  deux  Cavaliers  aient  été  dans  l'origine  des  dieux  des 
eaux  courantes. 

*  RV.  X,  I.  14,  d'après  la  traduction  de  M.  Roth. 

*  Roth,  p.  427  sq. 
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les  croyances  traditionnelles  du  monde  primitif,  et  con- 
firment d'une  manière  éclatante  tout  ce  que  nous  disions 
plus  haut  de  l'esprit  éminemment  religieux  de  la  pre- 
mière humanité. 

Dans  la  religion  brahmanique,  Yama  a  perdu  son 
règne  aux  deux  et  son  caractère  serein  et  bienveillant. 
Il  a  été  relégué  vers  le  sud  ardent,  torridien,  où  l'on 
plaçait  les  enfers.  Sa  justice  est  inflexible,  sa  colère 
terrible,  les  supplices  des  méchants  affreux.  Les  souve- 
nirs du  déluge  ont  sans  doute  contribué  puissamment 
à  faire  d'Yama  le  roi  des  abîmes  souterrains  et  le  chef 
des  ombres  précipitées  dans  les  entrailles  de  notre 
globe»  (P.  11,319). 

D'ailleurs  le  Bhagavat  fait  de  Manou,  et  non  d'Yama, 
le  dieu  des  funérailles.  Mais  cette  confusion  ne  peut 
nous  surprendre,  puisque  Yama  et  Manou  sont  l'un 
comme  l'autre  le  premier  mortel,  et  que  les  poètes  pos- 
térieurs aux  Védas  donnent  à  Manou  le  même  père  qu'à 
Yama. 

IV.  Les  Pitris  et  les  Déwàs. 

Les  Pitris  ou  les  Pères  sont  les  hommes  pieux,  les 
sages  des  premiers  siècles  ou  de  l'âge  d'or  d'Hésiode. 
Ils  vivaient,  par  leur  foi  et  leur  dévotion,  dans  la  société 
des  Dieux  (Déwas),  qui  descendaient  du  ciel  vers  eux 
aux  heures  du  culte  journalier,  et  la  religion  était  toute 
leur  joie.  «  Ces  sages  antiques  et  justes  s'étaient  livrés 
avec  les  Déwas  aux  joies  du  sacrifice  i  C'est  ainsi 
qu'Hésiode  a  dit  que  t  les  festins  étaient  communs  au)L 

•  Yama  et  Yami  deviennent  des  personnages  postdiluvîens,  comme 
le  Mouth  de  Sanchoniathon,  quand  ils  sont  les  enfants  de  Gandharva 
(Centoure,  Caïnite ,  P.  II,  1S2)  et  de  la  Femme  des  eaux  (du  déluge). 
Rig-Véda,  VU,  6.  6,  Kuhn,  p.  447. 

T.  îll.  i^ 
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dieux  immortels  et  aux  hommes  mortels  ^  >  Plus  tard, 
<  les  Pitris  avaient  été  à  la  recherche  de  la  lumière  ca- 
chée »  au  temps  de  la  grande  sécheresse,  >  et  par  leurs 
saintes  prières,  t  ils  avaient  enfanté  l'Aurore  >  en  rap- 
pelant le  soleil  qui  avait  disparu  derrière  le  vêtement  de 
Vritra*. 

Les  Déwas  humains,  d'après  les  Lois  de  ManoUy  sont 
nés  après  les  Pitris.  Ils  sont  les  Elohim  de  la  Genèse  et 
de  Sanchoniathon  (33.  131;  II,  163),  les  familles  pa- 
triarcales des  derniers  siècles  du  monde  antédiluvicD. 
La  première  humanité  comprenait  ainsi  deux  races  dis- 
tinctes :  «  La  race  des  Déwas  ou  dieux  terrestres  et  les 
mortels';  »  —  «  les  Déwas  et  les  simples  enfants  de 
Manou  *;  »  —  «  les  Déwas  et  les  enfants  d'Ayous  '.  » 

Ces  Déwas  sont  si  semblables  en  vertus  et  en  puis- 
sance aux  Déwàs  immortels,  que  dans  nombre  de  pas- 
sages on  ne  sait  desquels  le  poète  védique  vent  parler. 
Cette  confusion  s'explique  par  reffîcaeité  miraculeuse, 
créatrice,  que  les  Ariens  de  Tlndus  attribuaient  à  la 
pensée,  à  la  parole,  à  la  prière,  au  sacrifice  des  hom- 
mes pieux®  (P-  II,  408).  Le  soleil  ne  se  lève  chaque 
matin,  les  nuées  fertilisantes  n'apparaissent  à  l'horizon, 
les  vents  ne  soufiSent  que  parce  que  le  sage  les  a  évo- 
qués par  son  culte.  Il  les  crée  en  quelque  sorte  chaque 
jour,  c  II  consolide,  il  agrandit  les  mondes.  >  Son  action 
ne  se  borne  pas  à  la  nature,  elle  s'étend  même  sur  les 
dieux.  Il  soutient,  il  accroît  leurs  forces  par  ses  liba- 

*«  Hésiode  de  Didot,  A*.  CXXIX. 
«  RV.  III,  142. 
5  Id.  I,  135. 
*  Id.  H,  480 
s  Id.  I,  331. 

<  Id.  I,  88.  359.  533;  II,  46.  55-57.  486;  HI,  25^.  414,  et  eeot 
4iutre8  passages  aossî  remarquables. 
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lions,  et  il  fait  lui-même  tont  ce  qae  par  ses  invocations 
il  les  excite  à  faire.  L'arien  hindou  a  d'aiUeurs  perdu 
le  souvenir  de  la  création  de  Tupivers  par  TEternel  ;  il 
donne  le  nom  commun  de  Déwas  à  Flntelligence  suprême 
et  à  la  foule  des  anges  qui  peuplent  les  cieux,  et  il  croit 
(a^ec  les  Hellènes)  que  t  le  Ciel  et  la  Terre  ont  égale- 
ment enfanté  la  race  divine  et  la  race  humaine  ^  »  Il 
n'est  donc  pas  surprenant  que  ces  deux  races  soient 
peu  distinctes.  Enfin,  nous  avons  vu  comment  les  dieux 
devaient  leur  existence  à  Manou,  qui  les  avait  pour 
ainsi  dire  créés  en  créant  la  religion  (418).  De  même  les 
Pitris  ont  enfanté  de  nouveau  l'Aurore  après  le  fléau  du 
feu  ;  c  les  Déwas,  les  adorables  Richis  (Sages)  ont  en- 
fanté rinvincible  Agni  ;  c  Déwas  (mortels),  ils  ont  donné 
la  force  aux  Déwas  ^immortels)  *.  > 

Après  leur  mort,  les  Pitris,  comme  les  hommes  de 
rage  d'or,  montent  au  ciel  et  deviennent  «  les  gar- 
diens, >  les  génies  protecteurs  des  hommes,  c  Grands, 
vainqueurs,  invulnérables,  doués  d'une  force  parfaite, 
resplendissants,  ils  sont  admis  aux  festins  des  dieux. 
Les  dieux  les  font  monter  sur  leurs  chars.  Chaque  matin 
les  Pitris  préparent  le  char  du  dieu  suprême  Indra ,  et 
attèlent  ses  deux  coursiers  impétueux,  brillants  et  rou- 
geâtres.  »  Mais  ils  quittent  constamment  le  ciel  pour 
redescendre  sur  la  terre  vers  leurs  enfants  :  «  ils  s'as- 
semblent, >  invisibles,  près  de  l'autel,  «  pour  recevoir 
l'offrande  et  la  douce  libation ,  »  et  <  ils  accordent  avec 
bienveillance  la  richesse  et  la  force  à  leurs  adora- 
teurs». » 

Dans  le  dernier  Mandala,  les  Pitris  sont,  non  plus  des 
hommes,  mais  des  anges.  L'imagination  infatigable  des 

i  RV.  IV,  282. 

I  Id.  336.  263. 

5  Id.  I,  «0;ni,  22.  «27;  IV,  155. 
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Ariens  les  a  glorifiés  au  point  de  les  rendre  méconnais- 
sables. Ainsi,  lors  de  la  création  du  monde,  ils  sont 
venus  s'asseoir  pour  tisser  la  toile  que  Pouroucha  éten- 
dait dans  le  ciel,  au  milieu  des  chants  des  dieux  et  des 
prières  des  Richis ,  enfants  de  Manou  '  ;  ou  bien  <  ils 
ont  semé  le  ciel  d'étoiles  brillantes ,  de  même  que  l'on 
couvre  un  cheval  noir  d'ornements  dorés';  »  même  lils 
ont  formé  les  corps  de  tous  les  mondes  et  ont  ensuite 
formé  les  différents  êtres'.  > 

On  a  fini  par  diviser  les  Pères  en  trois  classes  :  <  Les 
Anciens ,  qui  sont  les  Pitris  proprement  dits  ;  les  plus 
modernes,  c'est-ù-dire  les  fils  des  Anciens,  les  enfants 
qui  leur  ont  succédé  sur  la  terre,  et  qui,  héritiers  de  la 
force  paternelle,  ont  propagé  les  sacrifices,  reçu  d'eux 
le  breuvage  du  soma,  >  et  enfin,  c  ceux  qui  se  placent 
au  foyer  terrestre  et  séjournent  au  sein  des  races  géné- 
reuses K 1  Ces  derniers  ne  sont  plus  des  Antédiluviens, 
ils  n'appartiennent  plus  à  l'humanité  primitive.  Ce  sont 
les  pères  ariens  des  Ariens  eux-mêmes ,  les  aïeux  de 
leurs  familles,  les  Ancêtres  auxquels  les  Chinois  ren- 
dent un  culte  domestique,  les  Lares  des  Romains. 

Notons  que  le  culte  des  morts ,  qui  est  devenu  en 
Chine  la  branche  la  plus  importante  de  la  religion,  a  été 
retenu  en  Inde  dans  de  plus  justes  limites  par  le  vif 
sentiment  de  l'infinie  grandeur  du  Dieu  suprême. 

V.  Le  fléau  du  Feu. 

Ce  fléau  est  le  seul  événement  qu'ont  chanté  tous  les 
grands  poètes  védiques ,  le  seul  dont  ils  aient  raconté 

«  RV.  IV,  422.  in. 

•  Id.  292. 

s  Id.  263. 

4  Id.  15».  263. 
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l'bistoire  avec  détail,  le  seul  qu'ils  aient  considéré  sous 
toutes  les  faces  possibles,  et  résumé,  expliqué  dans  cent 
mythes  différents.  Nous  allons  d'abord  reconstruire, 
avec  le  secours  de  ces  poètes,  toutes  les  phases  de  cette 
unique  sécheresse  et  la  crise  heureuse  qui  Ta  terminée. 
Nous  passerons  ensuite  rapidement  en  revue  les  per- 
sonnages fictifs  qui  sont  des  personnifications  de  ces 
temps  d'indicibles  souffrances  et  d'une  délivrance  di- 
vine. 

Combat  d'Indra  et  des  démons  de  la  Sécheresse.  —  La 
^ande,  la  seule  gloire  d'Indra,  c  l'antique  exploit  »  du 
dieu  du  tonnerre  * ,  c'est  la  victoire  qu'il  a  remportée 
peu  après  sa  naissance  sur  les  Asonras ,  qui  avaient 
dérobé  les  vaches  célestes,  et  qui  escaladaient  le  ciel 
en  entassant  montagnes  sur  montagnes.  Ces  montagnes 
sont  de  sombres  et  immobiles  nuages  (P.  I,  489).  Ces 
vaches  et  leur  lait  sont  les  nuées  qui  donnent  la  pluie 
(îd.).  Les  génies  malfaisants  qui  ont  dérobé  les  vaches, 
ont  donc  privé  la  terre  de  la  pluie  et  causé  une  effroyable 
sécheresse.  Cette  sécheresse  est  celle  de  Gen=:Caïn  et 

de  MéhujaéP  (P.  H,  ^33). 

C'était  l'époque  où  (pour  nous  servir  des  expressions 
du  Zend-Àvesta  dans  le  mythe  de  Taschter)  <  l'eau  as- 
servie et  violentée  coulait  avec  peine  vers  le  midi.  >  — 
c  La  terre  se  desséchait',  disent  lesVédas,  les  plantes  se 
flétrissaient^,  les    fleuves  étaient  enchaînés  par  une 

*  RV.  I,  56.  439.  Comp.  194.  327. 

s  D'après  la  tradition  mythologique,  les  Asouras  impies  auraient 
avale  des  offrandes  sans  les  offrir  au  feu  (Nève,  p.  227).  Tel  était 
aussi  le  crime  des  antiques  Rhodiens  :  ils  avaient  immolé  dés  victimes 
sans  avoir  de  feu  pour  les  consumer  (Pind*  7«  Olymp.).  N'y  a-t>îl 
pas  là  un  souvenir  du  sacrifice  de  Gain  ? 

»  RV.  I,  118. 

4  Id.  II,  33. 
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odieuse  imprécation  laacée  contre  eux^  »  G^te  impré- 
cation nous  la  connaissons,  c'est  celle  qu'avait  {nto- 
noncée  contre  Gain  la  Terre,  qui  avait  ouvert  sa  boache 
pour  boire  le  sang  d'Abel. 

Mais  les  Hindous  rapportaient  ce  fléau  aux  mauvais 
génies  qui  ser  plaisent  à  tourmenter  l'homme,  et  non  au 
Dieu  saint  qui  le  châtie  pour  le  ramener  au  bien.  «Les 
Asouras  avaient  dérobé  les  vaches,  dont  le  troupeau 
était  couché  dans  une  sombre  prison,  dans  une  caverne 
ténébreuse  vers  l'orient*.»  La  prison,  c'est  <  la  Nuit,  qui 
est  comme  une  caverne  qui  enveloppe  le  monde  d'ob- 
scurité \  i  ce  sont  les  contrées  ténébreuses  et  invisibles 
où  descend  chaque  soir  le  soleil  quand  il  s'est  dépouillé 
de  ses  rayons,  c'est  la  partie  du  monde  qui  est  au-dessous 
de  notre  horizon. 

Gelui  des  Asouras  qui  avait  dérobé  les  vaches  se  nom- 
mait Pani  ou  le  Marchand ,  le  marchand  rusé  et  voleur, 
l'Hermès  kërdoos  des  Grecs ,  Mercure  qui  enlève  les 
vaches  du  Soleil  *. 

Dans  leur  prison,  les  vaches  célestes  d'Indra  «  étaient 
devenues  les  épouses  enceintes  d'un  vil  ennemi,  du  noir 
Grichna  ^;  »  mais  bientôt  elles  redeviendront  celles  de 
leur  libérateur,  Indra  (P.  II,  137).  G'est  ainsi  que  Féri- 
doun  a  délivré  les  deux  parentes  de  Dschemschid,  que 
Zohak  avait  enlevées  (379). 

Ge  troupeau  prisonnier  était  sous  la  garde  du  plus 
grand  des  Asouras  et  de  leur  père,  Ahi  ou  le  Serpent'. 

«  RV.  I,  17S.  IV,  180.  185. 

s  Id.  II,  39  et  pasâm. 

s  14. 1, 305. 

«  SamA-V,  116.  RV.  1, 58,  etc.  —  D'après  LaM«n,  p.  Gii,  et  Kobo. 
Pani  signifierait  marais,  et  désignerait  les  broniUards  sans  ploie  4A> 
couvrent  les  lieux  humides. 

»  RV.  I,  58,  19:^,  etc. 

•  Id.  58.  56. 
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Ahi  est  Zohak,  le  serpent  dévorant  (376)  ;  il  est  Ahri- 
man  qui,  au  temps  de  la  grande  sécheresse,  se  frayait  un 
chemin  dans  l'air  sous  la  forme  d'une  co uleu  vre  (359)  ;  il  est 
le  Satan  de  la  nature,  la  personnification  du  mal  physique 
sous  la  figure  traditionnelle  et  biblique  du  dragon .  c  II  dor- 
mait lourd,  ignorant,  insensé,  dans  une  obscurité  pro- 
fonde,près  des  sept  ^  torrents  dont  il  formait  la  source  * .  » 

La  sécheresse  dura  quai  ante  automnes  ou  années  '. 

Enfin  les  sept  Richis  (sages),  les  Pitris,  les  Angiras^, 
«  se  mirent  à  la  recherche  des  vaches  célestes*,  et  ils 
les  découvrirent  par  leur  prudence,  par  Tardeur  de  leurs 
désirs  et  par  leur  piété.  Ce  fut  Sarama  (la  voix  de  la 
prière),  chienne  divine  aux  pieds  légers,  qui  la  pre- 
mière entendit  le  mugissement  des  vaches  immortelles, 
et  qui ,  dirigeant  les  recherches  des  pieux  Angiras ,  fit 
sortir  de  la  caverne  Fantique  troupeau  qui  nous  donne 
la  vie*.  •  —  c  Ils  ont  retrouvé  le  ciel  et  conquis  la  terre^.  > 

Tout  un  hymne  nous  redit  le  dialogue  de  Sarama,  et 
des  Panis  qui  avaient  volé  les  vaches  et  qui  se  refusent 
à  les  rendre*.  Mais  les  Angiras,  «  par  leur  ardente  piété, 
les  ont  ramenées ',  »  et  en  quelque  manière  c  les  ont 
faites*®.»  Par  eux,  les  Eaux  ont  été  délivrées,  les  Auro- 
res amenées,  l'œuvre  d'Ahi  détruite  *'.> 

*  Sept  indique  la  totalité. 

*  RV.  II,  U2.  143. 
»  Id.  I,  463. 

«  Id.  II,  39.  58. 

^  U  ne  faut  pas  confondre  les  voyages  à  la  recherche  de  la  pluie 
(P.  II,  137),  avec  la  recherche  de  Thumanité  noyée  dans  le  déluge 
(P.  II,  234). 

•  RV.  1,120.249. 
T  Id.  IV.  304. 

•  Id.  384. 

9  Id.  451. 

10  Id.  465. 
ft*  Id.  433. 
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Ou  plutôt  c'est  Indra  qui,  voyant  «  les  œuvres  pieuses  i 
des  Angiras,  €  pénétra  dans  l'antre  où  les  Ondes  étaienl 
captives  ;  la  montagne  a  (comme  d'elle-même)  ouvert 
son  sein  devant  le  héros  bienfaisant*.  Malgré  l'obscu- 
rité, il  a  vu  le  dragon  Ahi,  et,  comme  on  fait  sortir  les 
serpents  de  leurs  trous  en  les  remplissant  de  fourmis, 
il  l'a  contraint  ù  se  produire,  et  ses  membres  se  sont 
contractés.  Le  dieu  Ta  frappé  de  sa  foudre  au  défaut  de 
la  jointure*,  et  par  sa  mort  ont  été  déchaînés  les  sept 
fleuves'.  >  Voilà  le  plus  puissant  des  démons  terrassé 
sous  la  terre ,  dans  les  retraites  inconnues  où  sont  ca- 
chées les  dernières  sources  des  fleuves  et  le  berceau  de 
toute  humidité.  Un  spectacle  tout  nouveau  va  s'offrir 
aux  yeux  des  mortels  :  le  ciel  se  couvre  d'épais  nuages. 
€  Les  vaches  sont  retrouvées,  et  les  illustres  Angiras 
en  ont  poussé  des  cris  de  joie*.  »  Mais  leurs  transports 
étaient  prématurés.  Les  nuées  qui  s'élevaient  de  l'hori- 
zon et  «  s'avançaient  dans  les  airs*,  n'apportaient  point 
la  pluie  aux  malheureux  mortels.  Elles  étaient  des  mon- 
tagnes aériennes,  ailées,  et  les  Asouras  qui  s'en  étaient 
emparés,  et  qui  montaient  avec  elles  «  en  serpentant,  » 
avaient  formé  le  projet  t  d'escalader  le  ciel  sous  leur 
apparence  magique  •.  »  Voilà  bien  les  Géants  des  Grecs. 
Les  Asouras  se  construisirent  dans  les  airs  cent  villes 
fortes,  formées  d'une  pierre  merveilleuse  '. 
Toute  la  voûte  céleste  se  couvrit  ainsi  comme  d'un 

«  RV.  II,  39.  Comp.  IV,  98. 
«  Id.  II,  U2.  143. 

*  Id.  1,  462. 

*  Id.  120. 
»  Id.  474. 

«  Id.  1,463;  111,256. 

f  Id.  II,  164,  etc.  —  Ces  villes  fortes  dans  les  airs  reparaisseot 
dans  le  Mahabharata  (Lassen,  p.  615). 
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lourd  et  sombre  manteau  qui  était  l'œuvre. de  Vritra,  le 
plus  puissant  des  Asouras  après  le  Serpent. 

Vrilra  ou  le  Manteau,  le  Vêtement,  est  fils  de  Brisaya, 
dont  le  nom  a  la  même  signification*,  et  de  Danou*,  le 
Don  qui  ne  veut  pas  donner,  le  trésor  de  pluie  qui  se 
refuse  à  s'ouvrir.  Danou  deviendra  en  Grèce  Danaë  fé- 
condée par  une  pluie  d'or.  Vritra  se  confond  d'ailleurs 
avec  Souchna',  le  Desséchant  aux  cornes  (menaçantes). 
Sous  ce  nom,  il  est  manifestement  identique  avec  le  Dew 
iranien  de  la  sécheresse,  Ëpéoscho.  Les  cornes  sont,  en 
Inde ,  l'insigne  des  mauvais  génies.  —  Dans  le  dernier 
Mandala  du  Rig-Véda,Vritra  passe  pour  le  fils  de  Twachtri, 
le  dieu  du  feu  ^  sans  doute  à  cause  des  foudres  que 
contiennent  les  nuages,  ou  de  l'atmosphère  qui  était 
enflammée  au  temps  de  la  calamité  du  feu.  Ceci  nous  rap- 
pelle l'Âpophis  de  l'Egypte,  frère  du  Soleil  (260).  Comme 
enfant  de  Twachtri,  Vritra  a  trois  têtes,  qui  lui  sont  cou- 
pées par  un  de  ses  adversaires,  Trita  (377).  Cette  forme 
monstrueuse  était  celle  de  Géryon ,  dont  les  troupeaux 
sont  les  vaches  de  Vritra,  ou  les  nuées. 

Vritra  «  s'était  assis  au  haut  des  airs  *,  et,  de  concert 
avec  ses  nombreux  compagnons,  il  retenait,  par  des 
prestiges  et  des  enchantements,  les  eaux  captives  dans 
la  masse  énorme  des  nuages,  qui,  telle  qu'une  lourde  et 
sonore  montagne,  enveloppait  les  vaches  célestes  ®.  On 
eût  dit  que  l'Àsoura  s'y  était  endormi.  Cependant  il  cou- 
vmt  d'une  profonde  obscurité  le  ciel  et  la  terre  ',  qui 

•  RV.  1,178. 
«  Id.  57,  etc. 

*  Id.  62,  etc.  Ailleurs,  II,  293  :  «  Souchua  est  né  de  la  colère  du 
fils  de  Danou.  » 

*  RV. IV,  142. 
»  Id.  1,  100. 

•  Id.  II,  420.  288. 

f  Id  UI,  iOH  ;  f,  480, 
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étaient  cemme  perdus  ^  Les  Aurores  étaient  encbai- 
nées  ',  le  soleil  habitait  les  ténèbres  '»  et  les  hommes,  à 
l'envi  l'un  de  l'autre,  redemandaient  l'astre  du  jour*. 


s 


> 


Vritra  menaçait  le  Ciel  et  la  Terre  de  leur  ruine 

Ces  ténèbres  jouent  un  grand  rôle  dans  les  traditions 
hindoues.  Nous  les  retrouverons  dans  les  mythes  d*Atri 
et  de  Canwa,  et  nous  les  connaissons  déjà  par  celui  de 
Tchl-yeou  (220). 

Sous  ce  ténébreux  manteau  de  nuages,  le  sol  restait 
aride.  Les  humides  nuées  c  n'arrivaient  pas  du  ciel  àja 
surface  de  la  terre  ^.  »  «  Les  AsQuras  consumaient  par 
leur  feu  particulier  les  offrandes  ou  les  fruits  des  champs 
les  plus  précieux^.  »  Vrais  c  brigands,  »  ils  dépouillaient 
les  hommes  de  tous  leurs  biens,  et  c  se  chargaient  d'un 
butin  »  immense  ^.  Ici  s'offre  à  nous  une  des  associa- 
tions d'idées  les  plus  anciennes,  les  plus  générales  et 
les  plus  étranges  entre  la  nue  ou  la  pluie»  et  le  brigan- 
dage. En  sanscrit  nabhâs  signifie  nue^  et  nabh  endon^ 
mager.  En  hébreu,  les  Néphilim  temhenl  sur  les  gens  pour 
leur  faire  violence,  et  néphélé  en  grec  est  la  nuée  (II, 
166).  Le  Rig^Védane  connaît  pas  d'autres  NéphiUm  que 
les  Asouras  de  la  sécheresse. 

Enfin,  le  combat  va  commencer.  Dans  le  ciel,  «  les 
dieux  élisent  pour  chef  Indra,  c'est  lui  qu'ils  ont  choisi 
pour  donner  le  bonheur  (au  monde)  ^.  >  Sur  la  terre,  <  les 

•  RV.  m,  412 
s  Id.  I,  4S0. 

»  Id.  II,  58. 

*  Id.  I,  477. 
&  Id.  101. 

»  Id.  61. 

■^  Id.  07. 

»  Id.  60  sq. 

9  Id.  H,  420. 
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religieux  Angiras  priaient  avec  détresse  ;  les  mortels 
effrayés  invitaient  Indra  à  monter  dans  le  ciel,  par  un 
de  ces  hymnes  brillants  et  forts,  aux  larges  et  harmo- 
nieuses mesures;  les  Marouts,  lesVents,  amis  de  l'homme 
et  auxiliaires  du  dieu,  protecteurs  de  la  terre,  le  flat- 
taient heureusement  (de  leurs  voix)  *.«• 

«  Indra  monte  sur  son  char,  et  du  haut  des  airs,  à  la 
face  du  ciel  et  de  la  terre,  ferme,  terrible,  il  souffle  sur 
ces  misérables  *.  »  «  Pour  les  détruire ,  il  produit  la 
bouche  invincible  de  la  foudre  ',  >  qui  ne  daterait  ainsi 
que  de  la  fin  de  la  grande  sécheresse  (P.  II,  139).  «  En- 
ivré des  libations  des  mortels  ^,  il  saisit  son  arme  re- 
tentissante aux  cent  nœuds  et  aux  mille  pointes,  qu'a 
formée  pour  lui  Twachtri,  qui  a  par  là  doublé  ses  forces  ' 
(et  qui  est  le  Vulcain  de  Tlnde),  Indra  la  lance  contre 
Vritra.  Sous  le  coup  de  sa  foudre,  le  Ciel  même  se  courba 
deux  fois  dans  la  crainte  de  sa  colère  ®,  la  Terre  en  fré- 
mit de  joie',  et  tous  les  dieux  raccompagnèrent  de  leurs 
louanges  enivrantes*.  » 

f  Indra  combattait  seul  ;  les  autres  dieux,  s'ils  ne  l'a- 
vaient pas  abandonné  ^,  ne  lui  prêtèrent  du  moins  qu'un 
faible  secours  *".  11  attaqua  d'abord  le  Serpent  (qui  repa- 
rait ainsi  hors  de  place),  et  qui  répondait  par  la  foudre 

*  KV.  udi.  101. 

t  Id.  61. 

s  1d.  465. 

^  Id.  101  etpassim. 

«Id.  1,56.  100;  II,  420. 

<  Id.  Il,  AÎO. 

f  M.  13S. 

»  Id.  1, 102. 

>  Id.  II,  141  ;  mythe  particulier. 

'0  Les  MaroutB  ou  lee  Vents,  qui  forment  son  escorte  ordinaire, 
Taidèrent  à  «mettre  en  mouvement  la  lourde  montagne  des  nuages.  • 
(RY.  Il,  420.) 
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à  ses  foudres;  aussi  «  avant  de  lui  donner  la  mort,  le 
dieu  sentit-il  la  ci*ainte  entrer  dans  son  cœur  *.  »  Ahi 
tombe  étendu  sur  le  sol.  Vritra,  le  plus  nébuleux  des 
Asouras,  enivré  d'un  fol  orgueil,  provoque  Indra,  qui 
lui  brise  les  membres.  Privé  de  pied,  privé  de  bras,  il 
combat  encore;  la  foudre  le  frappe  sur  la  tète  ;  il  tombe 
déchiré  en  lambeaux,  et  son  corps,  balloté  au  milieu 
des  airs  tumultueux,  n'est  plus  qu'une  chose  sans  nom, 
qui  se  fond  en  eau,  et  qui  d'une  poussière  humide  grossit 
les  rivières.  Les  ondes,  que  Vritra  embrassait  de  toute 
sa  grandeur,  s'épanchent  comme  une  digue  rompue  et 
foulent  Ahi  terrassé.  Danou  s'abaisse,  Indra  lui  porte 
par-dessous  un  coup  mortel,  et  la  mère  gît  étendue  sur 
son  fils,  comme  une  vache  vers  son  veau.  » 

Ailleurs  on  lit  que  <  Indra  précipita  Vritra  au-dessous 
de  tout  ce  qui  existe  *,  »  comme  le  Jupiter  d'Hésiode 
fait  les  Titans  dans  le  Tartare. 

«  Les  autres  Asouras,  êtres  impies  qui  ne  connaissent 
pas  les  sacrifices,  et  qui  osaient  lutter  contre  des  dieux 
amis  des  sacrifices,  s'enfuirent  honteusement  devant 
Indra  souillant  sur  eux.  Sous  les  flèches  de  son  arc,  ils 
trouvèrent  la  mort  de  mille  manières.  Ses  feux,  du  haut 
du  ciel,  venaient  les  consumer,  et  après  avoir  rî,  ils 
pleurèrent  leur  folie.  Toutes  leurs  villes  furent  brisées. 
Eux-mêmes  s'évanouirent  à  l'éclat  du  soleil  rendu  aux 
hommes',  et  le  puissant  Indra,  par  sa  magie  détruisant 
leurs  prestiges*,  de  l'enveloppe  où  s'enveloppait  l'avare 
Souchna,  fit  sortir,  aux  coups  de  sa  foudre,  l'onde  nour 
ricière*.  L'Impie  périt  ainsi  dans  ses  propres  ondes'; 

*  RV.  1,  58. 
«  Id.  II,  293. 

»  Id.  1,  60-62.  477. 

*  Id.  97. 

B  Id.  II,  4:28^ 
«  Id.  I,  19^ 
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les  nuages  qui  montaient  sont  abaissés,  le  lait  des  vaches 
célestes  coule  dans  la  région  inférieure  *  ;  en  faveur  de 
Manou  la  voie  est  ouverte  à  la  pluie*,  qui  fait  son  bon- 
heur', et  la  grande  onde  des  rivières,  délivrée  de  sa 
prison,  s'élance  en  flots  impétueux*.» 

Cependant  c  Tobscurité  dont  les  Asouras  avaient  en- 
combré le  monde  se  dissipe  *,  et  le  soleil ,  longtemps 
voîlé,  reparaît.  «  Indra  Ta  délivré  ainsi  que  les  Aurores*; 
après  avoir  foudroyé  les  impies,  il  Ta  élevé  dans  les 
cieux  prtur  l'offrir  (de  nouveau)  à  la  vue  de^ mortels' ; 
il  a  mis  à  découvert  le  ciel  et  la  terre  *  ;  ils  étaient 
perdus  et  il  les  a  retrouvés^.  »  C'est  ainsi  qu'«il  a  raf- 
fermi la  terre,  qui  soutient  tout,  ^  et  qui  était  mena- 
cée d'une  ruine  complète;  c'est  ainsi  qu'til  a,  par  sa 
puissante  magie,  prévenu  la  chute  du  ciel  *®,  »  dont  nous 
parlent  les  traditions  chinoises  (222).  On  aurait  même 
pu  croire  qu'il  donnait  alors  «  naissance  au  soleil,  au 
ciel,  à  l'aurore",  »  et  cette  restauration  de  la  nature 
fut  comme  une  seconde  création. 

Le  mythe  hindou  que  nous  venons  d'exposer^onfirme 
en  plein  l'explication  que  nous  avons  donnée  de  San- 
"choniathon.  Des  deux  parts,  l'humanité  primitive  est 
tourmentée  par  une  affreuse  sécheresse.  Ici  son  ennemi 

^  KV.  I,  474.  •  Indra,  dit  la  légende,  a  coupé  les  ailes  aux  mon- 
tagnes, »  p.  62,  etc. 
«  Id.  100. 
5  Id.  392. 
*  Id.  H,  421. 
»  Id.  1,  480. 
«  Ibid. 

'  Id.I,97.  ICI.  178;  II,  58,  etc. 
8  Id.  II,  288. 
»  Id.  111,  412. 
«0  Id.  I,  474. 
*«  Id.  57. 
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est  le  Ciel ,  là  ce  sont  les  Asouras.  Son  triomphe,  d*un 
côté  comme  de  l'autre,  consiste  dans  une  pluie  extra- 
ordinaire qui  ouvre  pour  la  nature  une  ère  nouvelle. 
Cette  pluie  est  figurée  là  par  les  vaches  célestes,  épouses 
des  Asouras,  ici  par  une  concubine  du  Ciel,  et  les  va- 
ches tombent  au  pouvoir  dlndra ,  comme  la  concubine 
à  celui  de  Saturne.  L*ère  nouvelle  est,  en  Inde,  comme 
une  création  nouvelle,  de  laquelle  date  le  raflTermisse- 
ment  de  la  terre,  «  l'abondance  des  Aurores  et  la  gloire 
des  automnes  *  ;  *  en  Phénicie  apparaît  à  Tépoque  cor- 
respondante Rhéa,  ou  la  Terre  bien  ordonnée,  avec  les 
Saisons  et  avec  Dioné  ou  l'abondance. 

On  s'étonne,  il  est  vrai,  de  voir  dans  les  traditions 
païennes  le  mythe  de  la  sécheresse  et  du  feu  occuper 
une  si  grande  place,  quand  celui  du  déluge  et  de  l'eau 
en  prend  une  fort  petite,  et  Méhujaël  éclipser  en  quelque 
sorte  Noë.  Mais  il  faut  bien  considérer  que  les  souvem'rs 
des  temps  primitifs  n'étant  point  mis  par  écrit,  subis- 
saient aisément  les  plus  grandes  altérations,  et  que  dans 
certains  pays  du  sud  les  ardeurs  de  l'été  sont  telles  que, 
d'année  en  année,  elles  peuvent  inspirer  aux  peuples 
les  craintes  les  plus  vives  pour  leurs  récoltes.  La  pluie 
est  pour  eux  la  bénédiction  suprême.  Rien  ne  leur  rap- 
pelait les  terreurs  du  déluge,  tandis  que  le  combat 
d'Indra  et  de  Vritra  se  renouvelait  chaque  hiver  sous 
les  yeux  des  Ariens  de  Tlndus  '. 

<  RV.  Il,  143. 

*  Disons  en  finissant  que  l*Asoura  Ourana  avait  qnatre-TÎngt-dix- 
neuf  bras,  comme  les  Géants  grecs  (RV.  I,  467)  ;  — r  que  Vritra.  le 
magicien,  s'était  caché  sous  la  forme  d'un  cerf(1, 151), — et  qu'Indra 
est  comparé  à  un  cheval  qui ,  de  sa  queue  ,  frappe  les  insectes  qni 
Tattaquent  (I,  98),  ce  qui  rappelle  Taschter  luttant,  sous  la  fortav 
d'un  cheval,  contre  Epéoscho. 
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Combat  de  Trita  et  de  Trisiras.  —  La  victoire  d'Indra  sur 
'Vritra ,  qui  remplit  pour  ainsi  dire  à  elle  seule  tout  le 
Rig-Véda,  n'a  laissé  dans  les  traditions  des  Ariens  de 
riran  qu'une  trace  unique,  qu'un  mot,  celui  de  Yritra- 
ghna,  meurtrier  de  Vriira,  qui,  en  Inde,  est  une  épithète 
d'Indra,  et  qui,  dans  le  Zend-Àvesta,  sous  la  forme  de 
Véréthraghna,  désigne  le  plus  puissant  des  Izeds,  Beb- 
ram ,  le  génie  de  la  victoire.  Le  grand  héros  de  l'Iran , 
Féridoun,  ne  joue,  au  contraire,  qu'un  rcMe  tout  à  fait 
subordonné  dans  le  Rig-Véda.  Il  s'y  nomme  Trita  ou 
Trétana,  le  vainqueur  du  serpent  à  trois  tètes,  Trisiras= 
Zohak  (377). 

Trita  parait  avoir  été  primitivemenl  un  grand  dieu,  un 
dieu  des  eaux  cosmogoniques ,  l'égal  d'Indra ,  de  Vich- 
nou,  de  Varouna.  Son  ennemi,  c'est  Ahi ,  le  serpent  qui 
avait  dérobé  les  vaches;  c'est  Vritra,  qu'il  mit  en  pièces 
par  la  force  du  Soma  ;  c'est  Trisiras= Zohak,  le  monstre 
aux  trois  têtes  et  aux  sept  queues;  c'est  Twachtri,  le 
dieu  du  feu  et  de  la  sécheresse,  auquel  il  enleva  les 
vaches  célestes*. 

Un  hymne  chante  les  angoisses  de  Trita,  qui  était 
tombé  dans  un  puits  dont  il  ne  pouvait  sortir.  Ce  puits 
est  l'image  d'un  état  de  grande  détresse,  d'où  l'on  ne 
peut  être  délivré  que  par  une  intervention  étrangère. 
La  détresse  est  ici  celle  du  fléau  du  feu  :  Agni,  l'Emma- 
nuel des  Ariens,  est  le  seul  des  dieux  qui  <  s'oppose  au 
loup ,  >  c'est-à-dire  au  soleil  dévorant,  t  qui  traverse  les 
grandes  ondes  i  des  nuées  pour  les  enlever,  et  c'est  lui, 
c'est  Agni  qui  délivre  le  malheureux  Trita  en  apparais- 
sant sous  sa  forme  glorieuse  de  Maître  du  sacrifice  (Vrî- 
haspati).  Sa  simple  «  vue  a  fait  se  lever  et  s'enfuir  le 
loup'.  >  Trita  est  ici  non  plus  l'antique  dieu  des  eaux, 

«  Roth,  Féridoun,  p.  219  sq. 
»  RV.  1,301  sq. 
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qui  rend  a  la  terre  consumée  la  pluie  fertilisante,  mais 
le  représentant  des  hommes  pieux,  des  Dé^as,  qui  s*é- 
tonnent  que  les  dieux,  oubliant  leurs  sacrifices,  les 
laissent  si  longtemps  souffrir  pendant  le  fléau  du  feu. 

Combat  d'Etasa  et  du  Soleil.  —  Etasa,  le  cheval,  c'est-à- 
dire  l'eau ,  est  certainement  identique  avec  Taschter- 
cheval  du  Zend-Avesta.  Seulement  le  Taschter  de  Tlnde 
a  perdu  sa  nature  divine  et  n'est  plus  qu'un  siinplf 
homme.  L'ennemi  d'Etasa  est,  non  un  démon  de  la  sé- 
cheresse, mais  le  soleil  lui-même  qui  dessèche  la  terre. 
Chez  les  Phéniciens,  c'est  le  dieu  du  Ciel,  qui  veut  faire 
périr  les  hommes  par  le  fléau  du  feu  (414),  et  en  Eg:>T)tP, 
Apop^Epéoscho  est  Gis  du  Soleil  (260).  Il  est  sans  doute 
étrange  de  voir  les  Ariens  hindous,  dont  la  religion  éUu't 
toute  solaire,  faire  de  l'astre  du  jour  un  Ahrimanqui 
tue  ;  mais  comment  ne  pas  attribuer  au  Soleil  lui-même 
la  ruine  du  monde  qu'il  consumait  du  haut  d'un  ciel  sans 
nuages?  Dans  nos  saintes  Ecritures,  le  soleil  est  à  la 
fois  l'image  du  Messie  qui  porte  la  santé  dans  ses  rayons, 
et  celle  des  persécutions  qui  font  périr  la  semence  de 
l'Evangile  dans  les  cœurs*. 

On  lit  donc  dans  le  Rig-Véda  que  le  Soleil  s'était  in- 
carné eh  la  personne  d'un  fils  de  Swaswa*  auxheaiij 
chevaux*,  ou,  en  d'autres  termes,  il  semblait  avoir  quitté 
sa  haute  demeure  et  être  descendu  parmi  les  hommes 
pour  leur  perte.  Alors  «  un  simple  mortel  ^,  le  pieux 
Etasa*^,  >  attaque  le  dieu-homme.  Mais  le  Soleil  c  accablait) 
Etasa*,  et  il  «  l'emportait  déjà  dans  s6n  char  léger',  > 

<  Malacbie  IV,  2;  Luc  I,  78;  Matth.  XIII,  6,  2t. 
«  RV.  I,  U9. 

>  Saina-V.205.  AUnsion  aux  coursiers  du  Soleil. 

♦  RV.  I,  477. 
»  id.  119. 

•  Id.  III,  186. 
Y  Id.  I,  lOS, 
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quand  Indra,  accourant  au  secours  du  vaincu  (comme 
Satévîs  vient  en  aide  à  Taschter),  c  arrêta  au  lever  de 
l'aurore,  dans  leur  course,  les  cavales  du  char  de  Sou- 
ryas  et  en  brisa  la  roue».»  —  «  Alors,  ajoute  l'hymne 
védique ,  le  noir  nuage ,  qui  fuyait  incertain ,  perce  son 
enveloppe  et  verse  son  onde  au  sein  des  airs*.  » 

Etasa,  d'ailleurs,  t  doit  sa  victoire  sur  le  Soleil  à  sa 
générosité  envers  Indra,  à  qui  il  apportait  de  riches 
offrandes  avec  la  libéralité  d'un  père  pour  son  fils,  et  à 
la  reconnaissance  du  dieu  pour  ses  libations  et  ses 
louanges^.  > 

Cependant  le  mythe  d'Etasa  compromettait  trop  la 
gloire  du  dieu  du  Soleil ,  pour  qu'on  ne  cherchât  pas  à 
exprimer  la  même  idée  d'une  manière  plus  respectueuse. 
Voici  la  fable  qu'on  a  imaginée  :  Le  Ciel  a  une  fille  du 
nom  d'Aurore.  Cette  Aurore  n'est  point  la  gracieuse 
jeune  fille  qui  danse  tous  les  matins  à  l'Orient  en  atten- 
dant le  lever  du  soleil  :  la  fille  du  Ciel  n'a  dç  commun 
avec  elle  que  l'éclat  de  ses  couleurs.  Son  vrai  nom  se- 
rait l'Ardente  (la  Phaëthon).  «  Elle  voulait  malheureuse- 

«  RV.  II,  285.  291.  Comp.  I,  344. 

>  id.  Il,  160.  Briser  la  rone  du  soleil  est  une  expression  fort 
étrange  pour  dire  lancer  la  foudre.  Voici  les  idées  intermédiaires. 
La  foudre,  lumière  céleste,  est  censée  provenir  de  Tuuique  source 
céleste  de  la  lumière,  le  soleil  ;  elle  est  comme  un  rayon  de  cet  astre, 
qui  se  serait  voilé  dans  le  nuage ,  comme  une  portion  de  cet  astre, 
que  la  Divinité  précipite  sur  la  terre.  Cependant  l'orbe  solaire  a  la 
forme  d'une  roue;  il  est  Tune  des  deux  roues  du  char  qui  porte 
Indra,  le  dieu  du  jour  ;  l'autre  rone  est  cachée  à  nos  regards  par  la 
première.  Quand  Indra  veut  lancer  la  foudre,  il  détache  une  de  ces 
roues,  la  brise  et  la  jette  sur  la  terre.  Mais,  remarque  fort  judicieu- 
sement un  poëte  védique  (RV.  U,  160),  •  cette  roue  qui  est  lancée 
dans  l'espace  et  sur  qui  repose  la  vie  de  tous ,  a  été  sauvée  de  la 
destruction.  • 

*  RV.  II,  137. 

*  Id.  I,  477. 
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meot  la  mort  >  des  hommes  (ainsi  que  le  fils  de  S^as^ 
on  quTranus)  :  Indra  la  lui  a  donnée.  EUe  se  faisait 
grande  :  il  l'a  réduite  en  poudre.  Tremblante,  ainsi 
frappée  par  ce  dieu  généreux ,  elle  est  tombée  de  sod 
char  réduit  en  poussière,  et  ce  char,  tout  brisé,  s'affaissa 
dans  la  Vipasa,  qui  coule  au  loin  *  »  (vers  l'occideût). 

La  Vipasa  est  l'Hyphase  ou  Bibase  des  anciens,  le 
Bedjah  des  modernes,  une  des  rivières  du  P^4)d^  ^ 
rindus;  mais  pour  les  Grecs,  elle  se  nommait  TEridan, 
et  le  char  qui  y  était  tombé  du  haut  des  cieux ,  était 
celui  de  Phaéthon,  le  jeune  homme  resplendUsard  comme 
l'Aurore,  qui,  en  rapprochant  de  la  terre  le  char  du 
Soleil,  avait  allumé  un  épouvantable  inceodie.  Indra 
foudroie  donc  la  fille  du  Ciel,  et  Jupiter  Phaéthoa,  daos 
le  même  temps  que  Saturne,  le  laboureur,  luttait  sur  la 
Terre  contre  l'aridité  dont  la  frappait  Uranus. 

Coutsa.  —  Sanchoniathon  nous  a  appris  que  lors  de 
la  Sécheresse  les  hommes,  les  Elohim,  saisis  d'un  en- 
tliousiasme  magique ,  avaient  réuni  leurs  efforts  à  ceux 
de  Saturne  contre  Uranus.  Cette  association  de  l'homme 
et  du  dieu  dans  la  lutte  contre  le  mal,  est  une  idée  très- 
profonde,  très -poétique,  très-vraie.  Elle  n'est  point 
propre  aux  Phéniciens  :  les  Grecs  la  possédaient  aussi, 
conmie  le  prouve  entre  autres  le  rôle  qu'ils  ont  assigné 
à  Hercule  dans  le  combat  des  Géants.  Ce  héros  nous 
fournit  l'explication  de  Coutsa ,  qui  personnifie  la  part 
que  l'homme  prenait,  par  ses  prières  et  ses  vœux,  à  la 
grande  lutte  d'Indra  contre  Ahi  et  Yritra ,  pendant  le 
fléau  du  feu. 

Coutsa  est  un  mortel  qu'Indra  a  fait  asseoir  sur  son 
char,  et  qui  a  combattu  à  ses  côtés  contre  les  Asouras. 

On  peut  suivre  pas  à  pas  le  développement  de  ce  mythe. 

>  RV.  II,  163. 
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Goatsa  *  avait  pour  ennemi  l'avare  Soucbna,  le  /)ene- 
chantf  et  dans  un  jour  de  bataille,  au  milieu  de  la  mêlée, 
Indra  prit  parti  pour  le  jeune  et  brillant  Coutsa,  qui 
l'avait  invoqué  dans  son  malheur.  Souchna  fut  terrassé 
sous  les  coups  innombrables  de  la  foudre*. 

Voilà  le  noyau  primitif  du  mythe,  dont  le  sens  est 
fort  simple  :  les  hommes  luttaient  avec  peine  contre  la 
sécheresse,  à  laquelle  Dieu  mit  fin  par  un  orage  qui  fut 
accompagné  de  torrents  de  pluie. 

Mais  lorsque  les  nuées  reparurent,  promettant  et  ne 
donnant  pas  la  pluie,  l'attente  de  Coutsa  était  si  grande, 
si  vive,  qu'il  ne  demeurait  pour  ainsi  dire  plus  ici-bas  : 
il  était  en  esprit  auprès  d'Indra,  de  qui  dépendait  toute 
sa  destinée.  Aussi  a-t-on  dit  que  «  Indra  fit  asseoir  sur 
son  char  Coutsa,  auquel  il  voulait  donner  (dans  le  ciel) 
la  jouissance  du  soleil  (que  Vritra  voilait  à  la  terre  avec 
son  impénétrable  manteau  de  nuages)'.  » 

Le  dieu  lui  accorda  une  grâce  plus  grande  encore, 
celle  de  l'appeler  à  combattre,  de  moitié  avec  lui ,  Sou* 
chna,  et  même  de  lui  confier  la  foudi*e.  <  Indra»  pour  en 
frapper  Souchna,  a  détaché  une  des  roues  du  Soleil,  » 
et  <  Coutsa  a  pris  l'autre ,  et  son  bras,  armé  de  la  fou- 
dre, a  triomphé  de  ses  ennemis^.  »  Voilà  bien  Hercule 
repoussant  avec  Jupiter  les  assauts  des  Géants. 

'  Je  passe  sous  silence  sa  généalogie ,  qni  n'a  pour  moi  aucun 
sens  (RV.  II,  !57.  248  ;  III,  186).  Lassen  cite  d'autres  traditions  qui 
font  Coutsa  fils  d'Angiras.  {Journal  pour  la  connaissance  de  V Orient ^ 
t.  VII,  p.  362.  367). 

«  RV.I,  123.  206.243. 

'  Id.  II,  428.  448.  —  La  faveur  accordée  à  Coutsa  est  devenue, 
par  une  figure  poétique,  le  privilège  de  tout  chantre  pieux.  «  0  Indra, 
dit  Pryamédha,  monte  sur  ton  char  d'or.  Que  je  me  plaoe  avec  toi 
sur  ce  char  magnifique  CUit  366).  • 

*  RV.  I,  410;  II,  162.  448,  etc. 
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Puis  sont  venus  les  détails  et  les  variantes  :  <  Indra  a, 
dans  le  combat,  protégé  Coutsa  de  son  propre  corps*;» 
—  €  de  sa  foudre,  il  Ta  sauvé  deux  fois*;  »  —  t  il  a  donné 
en  présent  une  des  roues  du  Soleil  à  Coutsa ,  qui  ne 
pouvait  plus  marcher*.  » 

Enfin,  l'homme  s'est  plu  à  se  diviniser  dans  cet  homnie 
privilégié.  Tandis  que  des  chantres  plus  humbles  fai- 
saient de  Coutsa  le  vassal  deTourvayana*,  on  représen- 
taient tous  les  dieux  combattant  les  Asouras  de  concert 
avec  le  grand  dieu  et  son  ami  *,  d'autres  attribuaient 
toute  la  gloire  du  triomphe  à  ces  deux-ci,  autour  des- 
quels €  les  Dévas  s'assemblaient  pour  les  honorer'.iOfl 
alla  même  plus  loin,  et  l'on  raconta  qu'Indra,  s'étant 
rendu  à  la  maison  de  Coutsa ,  qui  ne  pouvait  repousser 
ses  ennemis ,  les  avait  vaincus  sous  la  forme  de  son 
ami,  et  qu'il  était  devenu  son  commensal  :  c  assis  tous 
deux  sur  le  même  siège,  ils  avaient  la  même  forme,  et 
la  pieuse  épouse  d'Indra,  qui  était  venue  du  ciel  les  visi- 
ter, hésita  entre  eux\  >  La  légende  veut  même  qu'elle 
se  soit  trompée*. 

Mais  d'autres  poètes  sont  venus  protester  contre  cette 
parité  de  l'homme  et  du  dieu  suprême  :c  Indra,  disaient- 
ils,  débarrasse-nous  de  Coutsa;  viens  toi-même;  car 
un  autre  qui  te  ressemble  siège  à  ta  place ,  privé  de 
virilité  •.  » 

«  RV.  ni,  b5.  56. 

•  Id.  284. 

>  Id.  II,  286. 
«  Id.  I,  104. 
s  Id.  II,  386. 

•  Id  291. 
1  Id.  133. 
»  Id.  248. 

•  Id.  IV,  203. 
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Nous  avons  épuisé  les  mythes  des  combats  :  victoires 
du  dieu  suprême  (Indra),  seul  ou  aidé  de  Thomme 
(Coutsa),  sur  le  serpent  infernal  et  les  démons  qui  rete- 
naient la  pluie  ;  victoire  d'un  dieu  des  eaux  (Trita)  sur 
ce  même  serpent;  victoire  d'un  génie  des  pluies  (Etasa) 
sur  le  soleil  descendu  en  terre  (Swaswa)  ;  intervention 
du  dieu  suprême  (Indra)  précipitant  du  haut  des  airs 
TAurore  torridienne.  Mais  pendant  que  les  dieux  bons 
et  les  dieux  malfaisants  luttaient  dans  les  cieux  pour 
sauver  Thumanité  ou  pour  la  perdre,  combien  n'étaient 
pas  grandes  ses  souffrances,  et  quelle  ne  fut  pas  sa  joie 
quand  la  pluie  lui  fut  enfm  rendue  !  C'est  ce  que  nous  a 
déjà  dit  Trita  du  fond  de  son  puits  et  ce  que  vont  nous 
redire,  sous  plusieurs  images,  les  mythes  suivants. 

Mythes  du  feu,  de  la  faim  et  de  la  soif,  c  Un  cruel  enne- 
mi, par  des  prestiges  magiques,  avait  jeté  Atri  avec  sa 
famille  dans  une  horrible  prison  aux  cent  portes  (la  voûte 
céleste,  P.  1, 448),  où  des  feux  l'environnaient  et  le  dévo- 
raient au  milieu  de  grandes  ténèbres.  Mais  les  Aswîns 
(  au  lieu  d'Indra  )  apaisèrent  en  sa  faveur  le  brillant 
Agni  (qui  n'exauçait  plus  les  prières  de  ses  adorateurs), 
et  rendirent  le  feu  (dévorant  de  Twaçhtri)  aussi  doux 
que  le  miel,  aussi  froid  que  l'eau.  Us  délivrèrent  le  pri- 
sonnier en  brisant  les  prestiges  de  son  adversaire  et  en 
éteignant  par  une  onde  fraîche  l'incendie;  ils  lui  don- 
nèrent une  nourriture  qui  releva  ses  forces,  et  le  com- 
blèrent d'un  bonheur  qui  charme  tous  les  sens^  > 

t  RV.  I,  96.  215.298.  ^:M.  237.  239.  418;  II,  484;  III,  373,  etc.; 
IV,  203,  etc.  —  «  Canwa  (comme  Alri)  était  plongé  dans  les  ténè- 
bres, ou  enfermé  dans  un  palais  obscur,  et  (comme  lui)  il  a  été  rendu 
an  jour.  •  Canwa  semblerait  donc  être  la  doublure  d*Atri.  Mais  le 
commentateur  veut  que  Canwa  ait  été  aveugle,  et  il  le  fait  descendre  ^ 
de  Pouron.  Canwa  est  d'ailleurs  prêtre.  Il  appartient  plutôt  aux  temps 
po8tdilnTi(ms,  ou  il  y  a  deux  personnages  différents  portant  ce  même 
nom. 


454  AillËNS  DE  L*iNDB. 

Gôtama  était  <  épuisé  par  la  soif.  Les  Marouts  ou  les 
Vents  lui  ont  ouvert  les  sources  célestes  »  fermées  pen- 
dant quarante  ans  par  les  Asouras.  Ou  c  ils  ont  fait  naître 
pour  lui  une  source,  t  Ou  encore  :  c  ils  ont,  par  la  route 
des  airs,  enlevé  une  source  >  qui  était  «  une  haute  monta- 
gne »  de  nuages;  ils  l'ont  transportée,  des  régions  téné- 
breuses ou  elle  était  retenue  par  les  Asouras,  vers  les 
lieux  où  habitait  Gotama,  et,  •  fendant  la  montagne» 
pour  en  faire  tomber  la  pluie,  de  cette  eau  du  ciel  ils 
ont,  sur  la  terre,  c  formé  un  bassin  en  sa  faveur,  venant 
ainsi  à  son  secours  et  comblant  les  vœux  du  prophète  ^> 

Mais  pourquoi  ne  pas  étancher  la  soif  de  Gotama  aver 
l'eau  des  sources?  Pendant  le  fléau  du  feu  elle  s'est  re- 
tirée dans  les  entrailles  de  la  terre  et  ne  monte  plus  i 
sa  surface.  Gotama  est  pareil  à  un  voyageur  altéré  qui 
arriverait  au  bord  d'un  puits  très-profond  ou  il  ne 
pourrait  descendre,  et  dont  il  ne  pourrait  faire  monter 
l'eau  jusqu'à  lui.  t  Les  Aswins  >  viennent  à  son  secours  : 
f  de  ses  fondements  ils  ont  soulevé  un  puits,  ils  y  ont 
pratiqué  un  escalier  facile,  >  et,  en  faisant  jaillir  de  nou- 
veau les  sources,  c  ils  ont  ouvert  pour  Gotama  comme 
une  source  abondante  de  félicité'.  » 

Les  Aswins  ont  fait  exactement  le  même  miracle  en 
faveur  de  Sara,  fils  de  Ritchatca',  qui  est  un  autre  Go- 
tama, au  sacerdoce  près. 

Du  t  célèbre  Va^nra,  »  il  est  dit  simplement  que  <  les 
Aswins  ont  apaisé  sa  soif,  >  et  ailleurs,  que  t  en  chan- 

t  RV.  I,  i62.  163;  II,  343;  III,  277.  —  Indra  a  de  même,  en 
fiivear  de  Tiisoca,  ouvert  les  flancs  de  la  montagne  céleste  pour  eo 
fidre  sortir  les  vaches  fécondes  (les  nuées  pluvieuses).  C'est  s  ce 
même  Trisoea  que  les  Aswins  ont  renda  les  vadies  qaî  lai  avaient  été 
enlevées  (parles  Asouras). 

t  RV.  î,  229. 

t  |d.  231. 
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tant  il  put  renverser  le  rempart ,  »  le  rempart  que  les 
Asouras  avaient  élevé  dans  le  ciel  en  y  construisant 
leurs  villes  fortes,  et  non,  comme  le  veut  le  commen- 
tateur, la  fourmilière  sous  laquelle  ce  Richi  se  serait 
trouvé  enseveli*. 

La  source  que  les  Aswins  font  jaillir  du  sabot  d'un 
cheval  pour  Cakchivan ,  Tenfant  de  Padjra ,  signifie  la 
même  chose  que  le  puits  de  Gotama  (P.  I,  499). 

Avec  Cakchivan  est  mentionné  t  le  fils  d*Ousidj,  Dir- 
ghasravas,  »  qui,  dans  un  temps  de  sécheresse  (où  Pâni, 
l'Asoura  marchand,  avait  dérobé  les  nuées),  «  s'était  fait 
marchand  »  (pour  les  retrouver) ,  et  «  à  qui  les  Aswins 
ont  ouvert  le  doux  trésor  »  de  la  pluie  V  Benfey  pense 
que  Dirghasravas  n'est  pas  un  nom  propre  et  désigne 
Cakchivan*. 

€  Samyou,  fils  d'Agni  Vrihaspati  (ou  du  dieu  des  sacri- 
fices) ,  avait  une  vache  stérile  à  laquelle  les  Aswins  ont 
rendu  son  lait.  »  Cette  vache,  c'est  la  terre  (  P.  I,  503), 
qui  a  recouvré  sa  fertilité  après  le  fléau  du  feu,  au  temps 
de  Dioné  (133)  et  de  la  grande  prospérité  des  Caïnites. 
«  La  fortune  »  de  Samyou,  Vheureuœ,  était  comme  prover- 
biale en  Inde*. 

€  Vous  avez,  ô  Aswins!  donné  l'orge  à  Vrika,  »  dit 
Vasichta.  Vous  avez  entendu  l'appel  de  Saymi,  Vous  avez 
rempli  de  lait  sa  vache  stérile  comme  (on  remplit)  d'eau 
(le  lit  d'un  fleuve).  Par  là,  t  le  vieux  Sayou,  fatigué  »  de 
la  longue  sécheresse,  t  a  été  arraché  au  danger  avec 
Atri  et  l'antique  Manou  ».  »  Sayou  paraît  être  le  même 
personnage  que  Samyou,  et  ses  deux  contemporains 

*  RV.  1,97.  217,  et  notes  271. 

*  Id.  216. 

'  Sama-V.  42. 

*  RV.  l,  64.  215. 

»  Id.  I,  132.  217.  231-237;  IV,  205  sq. 
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prouvent  qu'il  appartient  aux  premiers  siècles  du  monde 
antédiluvien. 

Les  héros  malades.  Nous  avons  expliqué  par  les  temps 
de  Méhujaêl,  qui  est  Thomme  détruit  de  DieUy  et  de  la 
sécheresse,  Tâge  d'argent  d'Hésiode,  où  l'on  mourait 
misérablement  à  cent  ans  encore  adolescent,  ainsi  que 
la  débilité  temporaire  de  Meschia  et  Meschiané  (351). 
La  tradition  de  Meschia  est  arienne  ;  on  doit  donc  s'at- 
tendre à  la  retrouver  dans  les  hymnes  des  Ariens  de 
rindus,  et  voici  en  effet  quelques  légendes  dont  elle  nous 
semble  fournir  l'explication. 

Atri  (  contemporain  de  Méhujaël  )  et  sa  fille,  Apala, 
€  avaient  l'un  la  tête,  l'autre  le  corps,  pareils  à  un  sol 
dévasté.  Apala,  descendant  vers  l'eau,  trouva  Somaou 
la  Libation  sur  sa  route.  Elle  le  rapporta  dans  sa  de- 
meure, et  après  s'être  purifiée  trois  fois,  elle  obtint  par 
lui,  d'Indra,  la  guérison  de  sa  maladie  et  une  peau  bril- 
lante comme  le  soleil  .  » 

c  Ghocha,  affligée  de  la  lèpre,  avait  vieilli  dans  la  mai- 
son de  son  père  :  les  As^ins  lui  ont  donné  un  époux.  » 
Le  commentateur  veut  qu'elle  soit  la  fille  de  Cakchivan. 
Celui-ci  est  l'homme  de  la  soif  comme  Atri  est  celui  de 
la  fournaise,  et  Ghocha  est  ainsi  une  seconde  Apala,  par 
sa  date  non  moins  que  par  sa  maladie. 

Angiras ,  un  des  héros  des  temps  de  la  sécheresse,  a 
une  fille,  Saswati  {V Aurore) ,  qui  est  l'épouse  d'Asanga, 
(ils  de  Playoga.  Asanga  était  prêtre  et  roi ,  le  chef  des 
hommes.  Mais  (par  suite  de  la  malédiction  d'un  dieu)  il 
perdit  sa  virilité  (comme  Meschia)  et  ne  fut  plus  qu'un 
être  à  l'esprit  incapable,  à  l'œuvre  légère ,  une  femme. 
Saswati  fit  pénitence,  et,  ù  la  prière  de  Medhyatithi, 
Asanga  recouvra  ce  qu'il  avait  perdu.  On  le  voit  après 

(  RV.  m,  399. 
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cela ,  prince  puissant  dont  l'empire  s  étend  au  loin ,  ré- 
pandre le  bonheur  et  l'opulence  sur  toute  la  race  des 
Yadwàs  * . 

Les  Védas  parlent  d'autres  malades  illustres  dont  nous 
ne  pouvons  déterminer  l'époque.  Ce  sont  : 

«  Paravrïdjy  qui  était  aveugle  et  boiteux,  »  ou  seule- 
ment boiteux,  puisque  Ridjraswa  représentait  déjà  la 
cécité.  Les  Âswins  l'ont  guéri. 

«  Au  fils  d'Arichada  ils  ont  rendu  l'ouïe.  » 
Pourandhi,  la  Prière,  est  une  autre  Saswati.  t  Ayant 
invoqué  les  Aswiiis  dans  l'hymne  du  sacrifice  »  ea  faveur 
de  son  t  époux  qui  était  eunuque,  »  elle  devint  mère' 
d'un  fils,  Hiranyahasta,  aux  bras  d*or. 

«  Syava,  trois  fois  déchiré,  a  été  rappelé  par  les 
Aswins  à  la  vie,  et  il  obtint  d'eux  la  brillante  Rousati,  » 
après  avoir  été,  dit  le  commentateur,  guéri  de  la  lèpre. 
La  légende  de  Vispala  est  fort  étrange  :  «  L'opulente 
Vispala,  épouse  de  Khéla,  avait  eu  le  pied  cassé  dans  un 
combat.  Aussitôt,  célébrés  par  la  voix  d'Agastya,  les 
Aswins,  qui  furent  son  trésor,  lui  donnèrent  une  jambe 
de  fer  qui  devait  la  porter  dans  la  bataille  suivante.  » 
Ces  lignes  ne  peuvent  avoir  un  sens  symbolique.  Je  ne 
vois  pas/  d'autre  part,  comment  les  Ariens  de  l'Indus 
auraient  eu  des  artisans  assez  adroits  pour  faire  en  fer 
une  jambe  qui  permît  de  marcher,  même  d'aller  au 
combat.  C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  un  de  ces  prodiges 
de  mécanique  que  les  Chinois,  comme  les  Hellènes,  at- 
tribuaient aux  antédiluviens,  aux  Tubalcaïnides  '. 

*  RV.  III,  189.  305.  Cette  légende  renferme  des  contradictions. 
Angiras  est  Méthasçaël,  et  son  gendre  règne  sur  les  descendants  de 
Yadou ,  héros  postdilavien.  Yadou  est  frère  de  Pourou ,  Taïeul  de 
Ganwa,  et  Canwa  est  le  père  de  Medhyatithi ,  contemporain  d'An- 
ginis. 

•  Dans  le  second  volume  (p.  148)  du  Peuple  Primitif,  j'ai  fait 

T.  ui,  20 
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Les  mythes  du  fléau  du  feu  et  du  rétablissement  de 
Tordre  dans  la  nature  aboutissent  au  temps  des  Lémé- 
cides  ou  des  Rihhous.  Mais  les  Ribhous  sont  célèbres 
bien  moins  par  leurs  découvertes  dans  les  arts  que  par 
la  révolution  qu'ils  ont  opérée  dans  le  culte ,  et  nous 
devons  revenir  en  arrière  vers  les  siècles  de  Manou 
pour  suivre  les  phases  diverses  qu'a  subies  la  religion 
des  Antédiluviens  depuis  Adam  et  Seth  aux  Lémé- 
cides. 

de  Divodasa  un  personnage  antédiluvien.  Je  crois  plus  prudent  au- 
jourd'hui de  suspendre  mon  opinion  sur  ce  point,  qui  est  fort  obscur. 
Lassen,  qui  n'avait  d'abord  admis  qu'un  roi  du  nom  deDivodasa,  a 
plus  tard  reconnu  l'existence  de  deux,  qui  seraient  Ton  et  Taatre 
postdiluviens  (p.  XXIX).  Le  grand  et  illustre  Divodasa  des  poèmes 
épiques  règne  à  Kasi  ou  Bénairès.  Comme  Bénarès  est  une  ville  da 
Gange,  et  que  le  Rig-Véda  connaît  à  peine  ce  fleuve,  ou  ne  saurait 
admettre  que  le  Divodasa  du  Rig-Véda  soit  celui  de  Bénarès.  Mais 
quand  a-t-il  vécu?  Quand  on  lit  qu'Indra  lui  a  livré  Tasonra  Sam- 
bara  qu'il  a  tiré  de  sa  moutagne  (de  nuages),  et  dont  il  a  brûlé  de 
sa  foudre  les  cent  villes  (aériennes),  on  se  croit  au  temps  de  Vritn 
et  de  Méhujaël  (RV.  Il,  164.  440,  etc.).  Toutefois  Sambara  n'est  pas 
Vritra;  le  fléau  du  feu  n'a  pas  été  la  seule  sécheresse  qui  ait  affligé 
l'humanité,  les  temps  postdiluviens  ont  eu  aussi  la  leur,  «t  Divodasa 
pourrait  donc  fort  bien  avoir  régné  sur  les  Ariens  de  Vlndus.  Je  dois 
même  convenir  que  c'est  dans  cette  supposition  qu'on  peut  le  mieux 
expliquer  comment  Indra  a  livré  à  Divodasa,  avec  Sambara,  les  deux 
rois  Tourvasa  et  Yadou  (Sama-V.  232.  26S),  que  nous  savons  être 
les  frères  de  Pourou  et  avoir  vécu  sur  les  rives  de  l'Indus  dans  les 
premiers  temps  de  l'histoire  arienne.  Le  Rig-Véda  exalte  la  piété 
de  Divodasa  et  sa  ^igence  à  remplir  ses  devoirs  (RV.  II «  448. 
o01,etc.).  Un  hymne  ajoute  à  oes  louanges  générales  l'énigme  sui* 
vante  :  ■  Les  Aswins  ont  apporté  dans  la  maison  de  leur  ami  l'abon- 
dance sur  un  char  que  traînaient  un  bœuf  et  un  squale  attelés  en- 
semble (RV.  1,  230).  n  Le  bœuf  fi§ure-lril  l'agriculture,  le  squale  la 
navigation?  Les  Ariens  avaient-ils,  sous  Divodasa,  étendu  déjà  lesr 
empire  jusqu'aux  bouches  de  l'Indus?  et  leur  commerce  étaît-ilasiex 
TODsidérable  pour  les  enrichir? 
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Avant  d'entamer  ce  sujet,  disons  un  mot  de  Djahou" 
chja.  Il  est  avec  Tchyavana,  Pédou  et  Atri,  l'exemple  le 
plus  célèbre  de  la  bienveillance  des  Aswins,  et  voici  ce 
qu'ils  avaient  fait  pour  lui  :  <  comme  il  était  de  toutes 
parts  environné  d'ennemis,  ils  l'ont,  pendant  la  nuit, 
enlevé  par  la  voie  de  l'air  qui  était  libre,  et  leur  diar  a 
facilement  franchi  les  montagnes  célestes  ^  »  Cet  enlè- 
vement au  ciel  n'est-il  point  un  souvenir  de  celui  d'Hé- 
noc? 

VI.  Histoire  de  la  Religion. 

Pour  nous  orienter  au  milieu  des  traditions  ariennes 
relatives  au  culte  des  Antédiluviens,  nous  devons  recou- 
rir à  Sanchoniathon. 

Nous  avons  déjà  retrouvé  Gen=î-Caïn  adorant  le  soleil, 
dans  Bidjraswa  adorant  la  louve. 

Nous  avions  vu  que,  d'après  les  Phéniciens ,  le  culte 
du  Ciel  a  fait  place  au  culte  d'un  dieu  nouveau ,  El= 
Saturne,  lors  du  fléau  du  feu,  et  nous  allons  voir  pen- 
dant ce  même  fléau  naître  un  nouveau  dieu,  Indra. 

A  la  classe  des  Mages,  dans  Sanchoniathon,  corres- 
pond celle  des  Atharvans  dans  le  Rig-Véda. 

Enfin ,  l'apothéose  de  Chrysor  est  la  même  que  celle 
des  Ribhous.  Car  Chrysor  est  Tubalcaïn,  et  les  trois 
Ribhous  sont  Tubalcaïn  et  ses  deux  frères. 

Naissance  d'Indra,  Manou  n'adorait  pas  Indra ,  qui 
n'existait  pas  encore.  Le  principal  dieu  des  premiers 
hommes,  d'après  le  Rig-Véda,  était  Agni,  le  dieu  visible 
qui  porte  dans  le  monde  invisible  les  prières  des  mor- 
tels. On  dirait  au  premier  abord  que  ces  prières^  s'adres- 
saient à  un  nombre  infini  de  Déwas  tous  égaux,  et  que 

*   RV.  1,231;  m,  136. 


1 


460  ARIENS  DE  L'INDE. 

le  plus  ancien  culte  de  rhumaniié  aurait  été  celui  des 
Anges,  d'après  les  souvenirs  des  Ariens.  Mais  en  étu- 
diant plus  attentivement  leurs  hymnes  sacrés ,  on  voit 
bientôt  qu'avant  Indra  avait  régné  le  grand  dieu  des 
cieux ,  comme  le  Ciel  dans  Sanchoniathon  a  précédé 
Saturne.  Le  Ciel,  époux  de  la  Terre  et  entouré  des  dieux 
ou  des  Anges  :  tel  aurait  été  le  monothéisme  primitif, 
au  dire  des  Ariens  et  des  Phéniciens  polythéistes.  Il  \ 
a  loin  sans  doute  de  cette  religion  à  celle  du  Jéhovab- 
Elohim  de  la  Genèse.  Mais  comment  les  païens  n'au- 
raient-ils pas  transformé  à  leur  image  leurs  premiers 
ancêtres?  comment  se  seraient-ils  condamnés  eux- 
mêmes  en  avouant  que  la  plus  ancienne  religion  diffé- 
rait essentiellement  de  la  leur  propre?  Les  Ariens  out 
conservé  assez  fidèlement  la  mémoire  du  culte  extérieur 
des  fils  d'Adam ,  de  leurs  sacrifices ,  de  leur  feu  sacré  ; 
mais  leurs  croyances,  leurs  dogmes,  leurs  intimes  pen- 
sées se  sont  perdues.  Toutefois  nous  avons  vu  qu'avant 
Pourouravas  on  n'adorait  qu'un  Dieu ,  et  nous  verrons 
bientôt  les  Ribhous  diviser  en  quatre  l'antique  et  uniqw 
coupe  des  libations. 

Indra,  disions-nous,  est  né,  c'est-à-dire  son  culte  a 
pris  naissance,  pendant  la  grande  sécheresse.  On  conçoit 
en  effet  aisément  que  les  Caïnites,  que  détruhatt  le  flém, 
et  qui  n'adoraient  plus  le  seul  vrai  Dieu,  auront  cherché 
avec  angoisse  dans  leur  esprit  quel  était  le  dieu  qu'ils 
devaient  invoquer  pour  être  déhvrés.  Ainsi  se  sera  for- 
mée en  eux  l'idée  d'un  jeune  dieu  plus  miséricordieux 
que  l'antique  Ëlohim ,  d'un  dieu  plus  accessible  à  leurs 
prières  et  plus  voisin  de  la  terre,  d'un  dieu  manifesté^ 
que  les  Ariens  nommaient  dans  leur  langue  Indra. 

*  Indra  reçoit  plas  souvent  que  les  autres  dieux  Tépithète  de 
RARi,  qu'on  traduit  par  vert,  azuré,  brillant.  Mais  hari  n*est-il  pas 
le  HAR,  HOR  d'Egypte,  qui  a  le  sens  de  manifesté,  brillant? 
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Un  poète  védique  nous  a  raconté  dans  un  hymne  fort 
remarquable  la  naissance  d'Indra  ^ 

t  Quand  Yritra  désolait  le  monde,  Indra  n'était  pas 
encore  né.  Mais  il  vivait  déjà  dans  le  sein  de  sa  mère 
(Aditiy  la  nature  lumineuse),  qui  le  portait  depuis  des 
milliers  de  mois,  et  qui ,  dans  sa  mystérieuse  retraite, 
l'avait  fait  et  l'avait  doué  de  force  en  méditant  la  mort 
des  Asouras;  »  et  il  devait  naître  c  en  son  temps  par  la 
voie  ancienne  que  les  dieux  avaient  tous  suivie  pour 
arriver  à  l'existence,  >  c'est-à-dire  par  le  sacrifice, 
les  hymnes  et  les  prières  des  hommes,  «  ouvriers  de» 
dieux».» 

Le  père  d'Indra  est  à  peine  mentionné  :  c'est  le  Ciel, 
d'après  le  commentaire ,  aussi  bien  que  d'après  la  my- 
thologie des  Phéniciens  et  des  Grecs. 

«  Aditi,  ou  la  Vache  (P.  I,  503),  enfante  le  robuste  et 
impétueux  Indra,  vaillant,  généreux,  incomparable.  Il 
paraît  tout  revêtu  de  splendeur  ;  à  peine  né,  il  a  rempli 
le  ciel  et  la  terre.  Les  hommes  cependant  célébraient 
leurs  sacrifices,  et  c'est  au  milieu  de  la  joie  de  leurs 
libations  que  sa  jeune  mère  l'a  mis  au  monde  et  qu'il 
s'est  élevé  avec  puissance.  »  Il  ne  se  peut  en  effet  que 
ceux  qui  créent  dans  leur  cœur  la  nouvelle  divinité 
ne  se  réjouissent  de  sa  naissance. 

Aussitôt  «  arrivent  vers  le  dieu  nouveau-né  les  Ondes 
retentissantes  ou  les  Nuées  (  qui  ne  se  montrent  point 
encore  aux  hommes).  Elles  font  entendre  un  bruit  res- 
pectueux. Elles  semblent  dire  :  Quel  est  ce  prodige?  Et 
elles  se  jouent  autour  du  berceau  du  dieu  *.  *  On  dirait 
les  Nymphes  grecques  entourant  le  berceau  de  Bacchus 
et  celui  de  Jupiter. 

»  RV.  Il,  ia9  sq. 
.«  Id.  108. 
>  Comp.  IV,  449. 
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Cependant  les  mauvais  génies  qui  tourmentent  les 
hommes  ont  reconnu  dans  Indra  enfant  leur  vainqueur. 
*  La  rakchasi  Couchava  (qui  est  la  terre  desséchée),  Va 
dévoré,  et  le  rakchasa  Vyansa  est  venu  lui  briser  les 
mâchoires,  au  milieu  même  de  la  joie  des  libations.  Se 
sentant  blessé ,  il  s'est  redressé  dans  toute  sa  force 
pour  briser  de  son  arme  la  tête  du  brigand.  Mais  son 
principal  ennemi  était  son  propre  père  (le  Ciel),  qui 
l'avait  créé  pour  être  son  rival*.»  C'est  ainsi  qu'UraBus 
est  l'adversaire  de  Saturne. 

«  L'invincible  nourrisson  aspirant  à  marcher  seul,  sa 
mère  lui  laisse  sa  liberté.  «  Hélas!  disait  cette  mère  à  ce 
<  héros,  mon  enfant,  tous  ces  dieux  (anciens)  t'aban- 
c  donnent.  »  C'est  ainsi  que  dans  la  guerre  des  Titans 
Jupiter  est  délaissé  des  autres  dieux,  si  ce  n'est  de 
Bacchus  ou  d'Hercule,  et  l'on  conçoit  en  effet  comment 
les  hommes  qui  avaient  vu  la  sécheresse  et  la  mortalité 
se  prolonger  d'années  en  années  malgré  leurs  prières 
aux  anciens  dieux ,  les  auront  crus  impuissants  contre 
un  tel  déploiement  des  forces  infernales. 

Au  moment  de  tuer  l'asoura  Yritra,  qui  retenait  l'eau 
captive  dans  les  nuages,  c  Indra  s'écria  :  cVichnou,  tu  es 
c  mon  ami;  tu  peux  poursuivre  ta  route  *.  >  Et  il  brisa  la 
tête  du  brigand,  et  les  Ondes  percèrent  la  montagne  âe 
nuages  qui  les  enveloppait.  * 

Mais  que  signifient  ces  torrents  de  pluie  qui,  pour  h 
première  fois,  tombent  du  ciel  qui  semble  perdre  tout 
son  sang?  «  Indra  a  saisi  parle  pied  son  père'  et  lui  ^ 

*  C'est  le  sens  du  comineataire  ;  mais  M.  Laaglois  ne  l'admet  pas. 
Cependant  IV,  181  nous  paraît  décisif  en  faveur  de  l'interprétation 
traditionnelle. 

^  Vichnou  est  ici  le  dieu  du  soleil,  dont  la  marche  avait  été  cornait; 
troublée  pendant  la  crise  tellurique  du  feu,  et  qui  peut  «nfin,  >  1> 
voix  d'Indra«  reprendre  ses  fonctions  régulières. 

>  M.  Langlois  :  «•  le  père  (de  tous  les  Asonras).  » 
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donité  la  mort  >  (eomme  Saturne  mutile  Cranus).  «  Les 
Ondes  9  >  qui,  d'après  la  Genèse ,  n'avaient  jusqu'alors 
arrosé  la  terre  que  isous  la  forme  d'une  simple  vapeur, 
et  qui  se  voient  tout  à  coup  transformées  en  torrents 
qui  se  précipitent  des  cieux  sur  la  terre,  «  poussent  un 
cri  de  surprise,  c  Si  Indra  a  commis  un  crime,  >  dit  la 
mère ,  c  que  les  Ondes  l'emportent.  Mon  fils ,  en  tuant 
«  Vritra  avec  sa  grande  arme,  a  créé  ces  torrents.  » 
Cette  parole  d'Aditi  exprime  fort  bien  l'étonnement  et 
les  craintes  des  Caïnites  à  l'ouïe  des  premiers  tonnerres, 
à  la  vue  de  cette  première  pluie  torrentielle ,  qui  inau- 
guraient le  culte  de  leur  nouveau  dieu.  Us  auront  cru 
qu'il  les  avait  secourus  en  violant  les  lois  anciennes  de 
la  nature,  en  bouleversant  le  monde  ;  ils  se  seront  de- 
mandé, dans  leur  naïve  angoisse,  s'il  avait  bien  tué 
Vritra  avec  des  armes  loyales.  Plus  tard,  les  poètes 
brahmaniques  ont  saisi  avec  empressement  cette  idée 
du  crime  d'Indi*a,  et  ils  ont  dit  que  ce  Dieu  avait  fait 
périr  son  ennemi  par  une  trahison  et  un  parjure ,  ou 
que  Vritra  était  le  fils  d'un  brahmane*,  etc. 


*  Nous  rapportons  aux  temps  postdiluviens,  où  les  Ariens  de  l'Indus 
ont  créé  Tindràîsme  védique,  le  mythe  suivant  du  fils  de  Canwa,  Me- 
dhyatithi,  qui  a  jadis  allumé  et  fêté  Agni  (RV.  1, 69. 70)  :  «  Indra,  le  dieu 
tonnant ,  vint  sous  la  forme  d'un  bélier  visiter  ce  canwa  (  prêtre  et 
êage)t  qui  âvût  poar  lui  un  trésor  de  prières  (RV.  HT,  194).»  D'après 
une  tradition  postérieure  >  Indra  s'est  changé  en  bélier  pour  le  con- 
duire au  ciel  (RV.  III,  488).  Le  bélier  signifie  le  chef,  le  souverain 
(P.  I,  841).  Dire  que  «  les  sages  par  leurs  prières  font  changer 
Indra  en  bélier  (RV.  III,  414),  c'est  dire  qu'ils  font  de  lui  le  dieu 
suprême»  Le  premier  Arien  qui,  dans  ses  hymnes  et  son  culte,  a  élevé 
iBdfa  au-dessus  de  tous  les  autres  dieux,  serait  ainsi  Médhyatithi, 
l'aneicB  prêtre  d'Agio,  et  l'en  «ura  supposé  que  ce  dieu,  qui  devait 
une  éelalante  récompense  au  fondateur  de  l'indraîsme,  l'aura  enlevé 
vivant  dans  le  ciel  comme  Djahoucha=Hénoc. 
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Prêtres.  Le  Rig-Véda  mentioniie  plusieurs  personnages 
célèbres  qui  ont  marqué  dans  Thistoire  de  la  religion 
antédiluvienne,  tels  qu'Angiras,  Atharvan,  Vasichta, 
Bhrigou.  Mais  il  est  extrêmement  difficile  de  démêler 
dans  le  peu  qui  nous  est  raconté  d'eux,  ce  qui  est  tra- 
dition et  ce  qui  est  fiction.  D'abord  les  Ariens,  pour  qui 
la  nature  est  en  quelque  sorte  créée  de  nouveau  chaque 
matin  par  leurs  prières,  parlent  de  tout  patriarche  qui 
s'est  illustré  par  ses  sacrifices  comme  du  fondateur 
même  du  culte.  Puis  ils  aiment  à  attribuer  aux  noms  les 
plus  illustres  du  monde  primitif,  niéme  à  Manou,  leurs 
lois  et  leurs  hymnes,  comme  au  reste  l'Orient  sémitique 
a  ses  livres  d'Adam,  de  Seth  et  d'Hénoc.  Enfin,  des  fa- 
milles sacerdotales  des  temps  postdiluviens  ont  perpé- 
tué ou  reproduit  ces  mêmes  noms,  ainsi  que  les  Jésuites 
par  exemple  ont  fait  celui  de  Jésus.  Sans  les  traditions 
phéniciennes  et  sans  la  Genèse,  nous  n'aurions  pas 
même  tenté  d'apporter  quelques  rayons  de  lumière 
dans  ce  chaos. 

Angiras  avec  les  Angirasides,  a  été  à  la  recherche  des 
vaches=nuées  :  il  est  donc  contemporain  d'Ahi=Méhu- 
jaél. 

Il  est  l'homme  ô'Agm  *.  Lui  et  les  siens  «  ont  introduit 
les  offrandes  »  ou  du  moins  «  amassé  un  trésor  d'offrau- 
des  pour  Agni.  »  Us  ont  «  composé  des  prières,  vénéra- 
bles sœurs,  attentives ,  modestes,  qui  sont  venues ,  en 
présence  des  Déwas  (anciens),  accroître  par  leurs  hom- 

*  D'après  Lassen  (Journal  pour  la  connaissance  de  l'Orient, 
t.  VII,  p.  363,  en  allem.).  Le  radical  ang  aformé  angati,  ftu,  angara, 
fjkarhon  ardent^  et  est  une  simple  variante  d*AG ,  qui  a  donné  AGin. 
On  Angiras  serait -il  peut-être  l'homme  des  an^isses,  le  radical  arc 
avec  le  sens  d'angoisse  étant  commun  à  l'Ancien  monde  et  au  Noa- 
veau  (P.  Il ,  57i)?  Angiras  serait  alors  un  Mébujaël,  détruit  dt 
Dieu. 
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mages  la  force  du  dieu  nouveau-né  (Indra)  *.  i  L'homme 
d'Âgni  répond  par  son  nom ,  par  son  caractère  et  par 
son  époque,  à  Méthusçaël,  r/iomm6  ef'£/=Uus=Saturne, 
ou  du  nouveau  dieu,  l'homme  qui,  après  le  fléau  du 
feu,  a  réglé  le  culte  divin  chez  les  Gaïnites'. 

Angiras  a  pour  contemporain  Aiharvan^.  Ce  nom  pro- 
pre dans  lesVédas  estlenom  commun  du  prêtre,  Athorné, 
dans  le  Zend-Avesta.  Il  est  donc  plus  ancien  que  l'émi- 
gration des  Ariens  orientaux  vers  les  rives  de  l'Indus, 
et  prouve  que  lorsque  les  Madaïdes  ou  Ariens  formaient 
encore  un  seul  peuple ,  ils  avaient  déjà  parmi  eux  des 
prêtres  (  sans  toutefois  que  les  prêtres  formassent  une 
caste  héréditaire).  On  dirait  même  que  les  Ariens  de 
rindus  avaient  oublié  le  sens  du  mot  Atharvan  ;  car  en 
faisant  Atharvan  contemporain  d' Angiras,  ils  confessent 
que  les  Athorné  de  leurs  frères  de  l'Iran  remontent  à 
une  beaucoup  plus  haute  antiquité  que  les  Brahmanes, 
dont  le  nom  n'a  pas,  dans  les  Védas,  son  sens  de  prêtre 
privilégié. 

Atharvan  a  d'ailleurs  le  même  sens  qu'Angiras,  athar 
signifiant  /"ew,  en  zend  comme  en  sanscrit  *.  D'où  il  ré- 
sulte qu'avant  sa  division  en  deux  branches ,  le  peuple 
arien  voyait  déjà  dans  le  prêtre  l'homme  qui  veille  spé- 
cialement sur  le  feu  du  sacrifice.  Alors  déjà  la  religion 

*  RV.  1,  157.  137.  —  Agni  est  «  l'antiqae  richi  Angiras,  le  pre- 
mier et  le'plns  grand  des  Angiras,»  parce  qu'il  est  «prêtre  et  pontife  h 
parmi  les  dieux  comme  Angiras  et  ses  descendants  le  sont  parmi  les 
hommes  (Id.  53,  etc.). 

*  La  tradition  postérieure  a  fait  des  Angirasides  des  brahmanes- 
kchatrîyas,  des  prêtres^gaerriers  ;  c'est-à-dire  elle  se  souvient  d*un 
temps  où  la  distinction  des  castes  n'existait  pas  encore,  et  où  le  culte 
était  patriarcal  (Sama-V.  4). 

5  RV.  I,  157. 

*  Sama-Y.  7.  215. 
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arienne  était  celle  du  feu  ou  d'Agni.  Le  mazdéisme  el 
rindraïsme  reposent  sur  une  base  commune. 

Enfin,  d'après  le  Rig-Véda,  la  religion  du  feu,  fondée 
(nous  Tavons  vu)  par  ManQu=Adam,  aurait  pris  une 
forme  spéciale  au  siècle  d'Atharvan  et  d'Angiras=Mp- 
thusçaél.  Atharvan  avait  enseigné  le  premier  le  sacrifice 
du  matin,  ou  «le  moyen  d'oUvrir  par  les  sacrifices  la  voie 
(aux  vaches  célestes)  à  l'heure  où  naît  le  soleil ,  leur 
bien-aimé  et  le  gardien  des  œuvres  pieuses  ;  à  Theui'e 
où  se  présente  en  même  temps  Ousanas(=Lucifer)  pour 
détourner  ces  vaches*.»  Quelques  poètes  védiques  font 
même  d'Atharvan  le  père  d'Agni*  ou  du  culte. 

Les  strophes  suivantes'  donnent  une  informe  esquisse 
de  rhistoire  du  culte  pai'  celle  du  sacrifice,  et  ratta- 
chent cette  histoire  aux  trois  noms  d'Atharvan  ,  de 
Dadhyantch  et  de  Pathya.  Mais  nous  sommes  loin  d'af- 
firmer que  ces  personnages  mythiques  appartiennent 
tous  trois  au  monde  antédiluvien. 

«  0  Agni,  Atharvan  t'a  extrait  du  Pouchcara*,  pre- 
mier berceau  (d'un  Dieu)  qui  est  partout,  qui  porte 
tout.  * 

«  Le  Richi  Dadhyantch,  fils  d'Atharwan,  a  excité  tes 
feux,  ô  vainqueur  de  Vritra,  qui  brises  les  villes  (aérien. 
nés).  » 

t  Le  généreux  Pathya  a  aussi  enflammé  tes  rayons, 
ô  vainqueur  intrépide  du  Dasyou,  qui  vas  dans  les  com- 
bats conquérir  des  trésors.  » 

»   RV.  I,  152.  157. 

«  Id.  IV,  166. 

s  Id.  II,  414. 

*  Ce  mot  signifie  qui  fait  croUre,  et  désigne  la  Terre  nourricière. 
Mais  on  entend  aussi  par  là  an  vase  de  terre  qui  servait  à  la  prépa- 
ration du  soma.  Ce  dernier  sens  toutefois  est  contesté.  «  Atharvan 
t'a  produit,  ô  Agni,  par  la  friction,  pour  la  (Terre)  nourricière (Pooch 
oara),  qui  est  le  chef  de  tout  sacrifiant.  »  f  Sama-V.  215. 126). 
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Le  mythe  du  fils  d'Àtharvan,  Daihyanich,  est  l'un  des 
plus  étranges  du  Rig-Véda.  Indra,  dans  son  grand  com- 
bat contre  les  Àsouras  de  la  sécheresse,  <  chercha  la 
tête  de  cheval  de  Dadhyantch  qui  était  cachée  dans 
les  montagnes  et  qu'il  trouva  dans  le  lac  Saryanavan, 
et  il  terrassa  quatre-vingt-dix-neuf  ennemis  avec  ses  os 
qu'on  aurait  pris  pour  les  feux,  alors  éteints,  du  rapide 
Twachtri,  i  ou  delà  foudre*. 

Dadhyantch  (l'homme  riche  en  sucs  extraits,  en  soma)  * 
représente  la  seconde  génération  des  Athornés,  qui 
aura  complété  l'œuvre  de  la  première  et  institué  de 
nouveaux  rites.  Peut-être  a-t-elle  c  excité  les  feux  »  de 
l'autel,  en  y  jetant  quelque  substance  inflammable,  et 
composé  des  prières  qu'on  aura  jugées  d'une  très-grande 
efficacité  dans  la  guerre  (primitive  ou  annuelle)  des 
hommes  et  des  dieux  contre  les  démons.  Elles  étaient 
ou  divisées  par  chapitres  (ithana)  ou  détachées  et  sans 
suite,  telles  qu'un  mélange  (asthan),  et  comme  asthi  si- 
gnifie os  et  peut  avoir  aussi  le  sens  de  trait,  elles  seront 
devenues  les  ossements  de  Dadhyantch,  qui,  dans  les 
mains  d'Indra,  ont  tenu  lieu  des  traits  de  la  foudre.  C'est 
ainsi  qu'en  latin  on  aurait  pu  jouer  sur  ces  mots  ossa, 
hdstœ  et  orare. 

Cependant  les  ossements  supposent  un  corps  enterré, 
et  Dadhyantch  était  donc  mort  depuis  longtemps  lors 
de  la  grande  lutte  d'Indra  contre  les  Asouras.  On  le  fit 
vîvi'e  dans  les  premiers  temps  de  l'humanité,  alors  que 
la  foi  était  encore  si  pure  et  si  efficace  que  les  puis- 
sances de  l'enfer  ne  pouvaient  porter  préjudice  aux 
mortels,  et  avant  la  lamentable  époque  de  Caïn  et  de 
ses  premiers  successeurs.  «  Dadhyantch,  dit  la  tradi- 
tion, pendant  sa  vie,  avait  vaincu  les  Asouras,  qui 

1  RV.  1 ,  159.  160. 
«  SamaV.  86. 
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fuyaient  seulement  à  le  voir.  À  sa  mort,  ils  remplirent 
la  terre.  Indra  ne  pouvait  plus  leur  résister.  Il  se  mita 
la  recherche  du  saint  Richi,  et  apprit  qu'il  était  mort, 
mais  que  ses  os  avaient  contre  les  Âsouras  le  pouvoir 
de  la  foudre.  Il  découvrit  ces  armes  étranges  et  ter- 
rassa ses  ennemis.  > 

Mais  que  signifie  la  tête  de  cheval  ?  Que  Dadyantch  a 
institué  le  culte  des  Asv^ins,  et  que  les  Aswins  sont  des 
Cavaliers^  qui,  à  une  époque  postérieure,  sont  même  de- 
venus les  fils  du  Soleil  ou  Sourya,  et  de  Sanjna  ou  la 
femme  sous  h  forme  d'une  jument*.  Nous  lisons  en  effet 
que  c  ce  fils  d'Âthary^an  a  offert  aux  Aswins  le  miel  de 
ses  chants,  et  que  c'est  pour  ces  dieux  que  la  tête  de 
cheval  a  opéré  des  miracles  ';  »  que  t  c'est  à  eux  qu'il 
la  dut;  que  ce  pieux  Richi  employa  pour  eux  le  doux 
savoir  aimé  de  Twachtri ,  »  c'est-à-dire  la  science  du 
forgeron,  avec  laquelle  il  fit  peut-être  les  premières  sta- 
tues des  dieux  cavaliers,  et  que  t  leurs  louanges  ou  les 
hymnes  en  leur  honneur  placés  en  tête  du  culte  public 
sont  devenus  comme  les  guides  »  les  rênes  avec  lesquel- 
les on  dirige  le  char  «  du  sacrifice*.  » 

•  J'incline  a  croire  que,  d'après  le  Rig-Véda,  l'art  de  l'équitation 
est  d'origine  antédiluvienne  :  «  Les  Aswins,  qui  répandent  leurs 
bienfaits  sous  toutes  les  formes,  ont  amené  à  Pédou  un  cheval  blaDc, 
vigoureux  et  léger,  aimé  d'Indra,  redoutable  en  ses  heBoissemeuts, 
invincible,  terrassant  l'ennemi  avec  la  force  d'Indra,  et  sauvant 
son  maître ,  auteur  étonnant  de  mille  biens ,  et  accompagné  de 
quatre-vingt-dix-neuf  autres.  Ce  fut  là  un  don  merveiUeuz  et  mé- 
morable. »  Or  Pédou  est  associé  à  des  héros  qui  sont  certainemeot 
antérieurs  au  cataclysme.  RV.  I,  228.  233.  237.  239;  III,  138;  IV, 
205.  Comp.  plus  haut  Thémourets,  page  555. 

•  Sama-V.  18. 
»  RV.  I,  229. 

•  RV.  I,  235.  Comp.  239  :  a  Vous  avez  écouté  la  prière  de  Dadhy- 
antch,  et  Ifi  Tête-de -Cheval  vous  a  célébrés.  » 
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Pathya,  dont  le  nom  est  formé  de  pâthas,  boissoUy  per- 
sonnifie la  libation,  non  celle  du  soma  qui  est  le  jus  de 
l'asclepiaSy  mais  plutôt  <  les  ondes,  douces  comme  le 
miel,  du  Grita  aux  trois  formes  >  (le  lait,  le  caillé  et  le 
beurre). 

Deux  autres  strophes  nous  permettent  de  poursuivre 
au  delà  des  Àtharvans  l'histoire  de  la  religion  primi- 
tive : 

c  Amis  de  Soma,  les  Richis  (les  premiers  patriarches) 
ont  apporté  la  nourriture  du  généreux  Vrihaspati  (  ou 
Âgni).  Âtharvan  le  premier  a,  par  le  sacrifice,  affermi 
la  force  des  dieux.  Les  Bhrigous  ont  suivi  son  exem- 
ple*. » 

<  Nous  avons  parmi  nos  Pitris  :  les  Ângiras,  les  Na- 
vagwas,  les  Atharvans,  les  Bhrigous,  les  Somyas*.  > 

D'après  ces  deux  passages,  la  race  sacerdotale,  la 
tribu  des  Bhrigous  n'est  venue  qu'après  celle  des  Athar- 
vans. Aussi  leur  chef  n'occupe-t-il  que  la  neuvième 
place  dans  la  liste  des  dix  grands  Richis,  et  a-t-il  pour 
successeur  immédiat  l'homme  du  déluge. 

Bhrigou,  qui  a  passé  plus  tard  pour  fils  de  Varouna', 
a  reçu  Agni,  «  comme  un  trésor  précieux,  du  dieu  du 
vent,  Mâtariswan  ^.  »  Le  premier  sans  doute  il  a  donné 
un  sens  mystique  à  l'action  du  vent  sur  le  feu  du  sacri- 
fice qui  grandit,  «  s'élève  et  brille',  >  et  les  Bhrigous, 
<  pour  perpétuer  les  divines  naissances  d'Agni ,  l'ont 
placé  tel  qu'un  trésor  précieux  parmi  les  enfants  de  Ma- 
non^. >  La  gloire  des  Bhrigous  s'est  tellement  accrue 

»  RV.  IV,  346. 
s  id.  152. 

»  Sama-V.  140. 
*  RV.  1,116. 
»  Id.  137. 
«  Id.ll3. 
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qu'ils  ont  passé  pour  avoir  produit  Âgni,  l'avoir  décou- 
vert au  sein  du  foyer  mystérieux*. 

Les  Somyas  ou  prêtres  du  soma  sont  au  contraire  men- 
tionnés à  peine  dans  un  ou  deux  hymnes  de  Rig-Véda. 

Les  Rihhous*.  Petits-fils  (descendants)  du  Manou,  les 
trois  frères  Ribhous  ont  pour  grand-père  Angiras  et 
pour  père  Soudhanvan.  Descendants  d'Adam,  Tubalcaîn, 
Jubal  et  Jabal  ont  pour  père  Lémec,  et  pour  grand-père 
Méthusçaêl.  Adam  est  Manou  ;  nous  avons  reconnu  Mé- 
thusçaël  dans  Angiras  ;  Lémec  est  un  robuste  guerrier, 
Soudhanvan  un  habile  archer;  les  trois  Ribhous  doivent 
être  les  trois  fils  de  Lémec. 

Tubalcaîn  est  forgeron ,  et  les  Ribhous  sont  des  ou- 
vriers actifs  et  habiles ,  t  doués  de  grandes  mains,  qui 
ont  obtenu  l'immortalité  par  leur  activité  excellente, 
par  leur  labeur  industrieux.  »  Tubalcaîn =Vulcaîn  forge 
la  foudre  de  Jupiter,  et  Tûn  des  Ribhous  a  apporté  au 
dieu  suprême  Indra  son  «  trait  de  fer',  i  Les  traditions 
de  Rhode  racontaient  qu'au  temps  de  la  pluie  d'or  (qui 
termina  le  fléau  du  feu),  instruits  par  Minerve,  les 
hommes  firent  <  des  ouvrages  qui  se  mouvaient  sur  les 
routes  comme  des  êtres  animés  *  ;  »  la  Chine  a  de  même 
son  antique  faiseur  d'automates  (192;  P.  II,  144),  et  les 
Ribhous  ont  fait  c  pour  les  Asi^vins  un  char  qui  s'avance 
sans  coursiers  ni  rênes,  et  qui  est  le  titre  de  leur  divi- 
nité..» 

Les  Lémécides  ont  vécu  à  l'époque  de  la  gloire  et  de 
la  prospérité  des  Caïnites,  et  le  nom  même  des  Ribhous 
signifie,  dit-on,  accroissement ^  puissance,  force.  L'aîné 

»  RV.  IV,  245.  246. 

*  Voyez  Nève,  qui  a  recaeilli  et  expliqué  tous  les  textes  védi^ae^ 
sur  les  Ribhous,  p.  167  sq. 

5  RV.  I,  243. 

*  Pind.  Olymp.  VÏI,  52. 
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s'appelle  Ribhouxin,  ou  le  dominateur  des  Rihhons;  le 
second,  Vibhwan ,  le  puissant,  Vadja ,  le  cadet ,  désigne 
la  force,  la  nourriture,  et  surtout  les  mets  du  sacrifice 
qui  donnent  la  force,  et  enfin  le  combat  où  la  force  se 
déploie. 

Après  le  fléau  du  feu,  la  terre  a  comblé  de  biens  l'hu- 
manité.  Le  symbole  védique  de  la  terre  est  la  vache, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu  en  parlant  de  Samyou  et 
de  Sayou  (455).  Les  Ribhous,  qu'on  a  divinisés  et  qui 
sont  ainsi  devenus  les  auteurs  de  la  prospérité  au  sein 
de  laquelle  ils  ont  vécu,  c  ont  donné  une  peau  nouvelle 
à  la  vache  qui  était  morte ,  à  sa  chair  un  embonpoint 
nouveau.»  " 

On  raconte  pareillement  d'eux  que ,  «  puissants  par 
leurs  prières  et  par  leur  justice,  ils  ont  rendu  à  la  jeu- 
nesse leur  père  et  leur  mère,  accablés  sous  le  poids  des 
ans,  faibles  et  desséchés  comme  deux  poteaux.  >  Ce 
rajeunissement,  qui  rappelle  celui  de  Tchyavana  (428), 
s'explique  par  les  mythes  des  héros  védiques  malades 
et  guéris,  et  par  HéBiode  qui  fait  succéder  à  l'excessive 
débilité  des  hommes  pendant  l'âge  d'argent ,  une  vraie 
race  d'airain.  Toutefois  certains  hymnes  védiques  pa- 
raissent entendre  par  les  parents  des  Ribhous  le  Ciel 
et  la  Terre  *.  Si  ce  sens  est  le  vrai,  ce  mythe  a  précisé- 
ment le  même  sens  que  celui  de  la  vache  morte  et  res- 
suscitée. 

Cependant  nous  savons  que  Chrysor=Tubalcaïn  a  été 
le  premier  homme  et  le  seul  antédiluvien  qui  ait  été 
élevé  au  rang  des  dieux ,  d'après  les  traditions  phéni- 
ciennes. Nous  verrons  tout  à  l'heure  que,  d'après  les 
Védas,  les  Ribhous  ont  été  les  premiers  et  les  seuls 
avant  le  déluge,  qui  aient  reçu  les  honneurs  de  l'apo- 

*  RV.  II,  i70.  173.  174. 
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théose,  et  les  Védas  nous  apprennent  de  plus  que  ces 
trois  frères  ou  leurs  contemporains  ont  opéré  de  très- 
grands  changements  dans  le  culte. 

Rappelons-nous  que  Jubal  a  été  le  premier  musicien. 
Le  culte  du  nouveau  dieu  Indra=El=Satume  était  tout 
récent  encore.  Supposons  qu'on  y  ait  introduit  les 
chants  et  la  cithare  du  frère  de  Tubalcaïn  ,  et  nous  ex- 
pliquerons sans  peine  ce  que  les  Hymnes  disent  des  inno- 
vations des  Ribhous. 

<  Dans  rivresse  >  de  Tenthousiasme  '  (dans  les  jvbikr 
tions  de  Juhd)^  ils  ont  créé  la  poésie  religieuse  du  paga- 
nisme, donné  une  forme  précise  et  de  nombreux  attri- 
buts au  dieu  suprême,  aux  antiques  Déwas,  peut-être 
même  personnifié ,  et  par  là  même  divinisé  ie&  phéno- 
mènes du  soleil  levant,  qui  était  l'image  du  grand  dieu. 
«  Leur  pensée  a  créé  les  chevaux  radieux  d'Indra ,  ces 
chevaux  azurés  que  la  voix  suffit  pour  atteler  à  son 
char  et  qu'a  chantés  la  poésie*.  »  —  «  L'Aurore  a  reçu 
la  première  leur  hommage^.  •  —  c  Ils  ont  construit  pour 
les  Aswins  un  char  magnifique  sans  coursiers \»  —  c  Us 
ont  paré  >  de  leurs  fictions  <  le  Ciel  et  la  Terre  en  témoi- 
gnage de  leur  science  divine  ^.  >  —  <  Us  ont  formé  des 
cuirasses  pour  les  dieux.  >  —  c  L'industrieux  Vadja  s'est 
dévoué  à  tous  les  dieux,  Ribhoukhas  à  Indra,  Yibhwan 
à  Vaix)una.  Ornés  de  leurs  œuvres  et  des  fruits  de  leurs 
pensées ,  les  dieux  ont  applaudi  à  leurs  travaux  ^.  >  — 
Ce  mot  d'œuvres  à  propos  d'ouvriers  industrieux,  éveille 
la  pensée  de  statues  que  Tubalcaïn  aurait  forgées  en 

«  RV.  II,  171. 

*  M.  I,  33;  U,  171. 

s  Id.  Il,  SOO. 

^  là  U3i;n\!iOS. 

»  W.  IK  176, 

^  Id.  171, 
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rhonneur  des  dieux.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  les 
Ariens  ont  altéré  les  anciennes  traditions  en  les  appli- 
quant à  leur  indraïsme. 

Mais  la  plus  grande  gloire  des  Ribhous,  c'est  d'avoir 
(  divisé  en  quatre  parties  la  coupe  encore  nouvelle  du 
divin  Twachtri*.  >  Cette  coupe  était  de  bois.  «  L'aîné  a 
dit  :  <  Fais  deux  coupes.  >  Le  second  a  dit  à  son  tour  : 

<  Faisons-en  trois.  »  Le  plus  jeune  s'est  écrié  :  «  Fais-en 
quatre.  >  La  coupe  est  de  bois ,  parce  qu'avant  les  Ri- 
bhous  ou  les  Lémécides,  on  ne  connaissait  point  encore 
l'art  de  travailler  les  métaux.  Elle  est  unique  »  car  les 
Caïnites  adoraient  un  seul  Dieu,  qui  n'était  plus  le  vrai 
Dieu,  mais  qui  du  moins  était  encore  unique  comme  lui. 
La  plus  ancienne  forme  des  fausses  religions  a  donc  été 
monothéiste.  Mais  quels  sont  les  trois  dieux  que  les 
Ribhous  associent  k  Indra=El=Saturne?  «  L'un  a  dit  : 

<  Les  Eaux,  c'est  ce  qu'il  y  a  de,  meilleur.  »  Un  autre  a 
dit  :  c  C'est  le  feu.  i  L'autre  a  dit  à  ceux  qui  parlaient 
ainsi  :  c  C'est  la  foudre.  •  Prononçant  des  paroles  vraies,^ 
les  Ribhous  ont  façonné  les  quatre  patères.»  Si  l'on 
pouvait  accorder  une  pleine  croyance  aux  traditions 
védiques*,  les  Caïnites  auraient  donc  commencé  au 
temps  des  Lémécides  à  adorer  les  eaux  célestes  et  ter- 
restres, le  feu  qui  pénètre  tous  les  êtres,  et  la  foudre 
qui  éclate  dans  la  nuée.  Us  auraient  reconnu  dans  le 
tonnerre,  dans  le  feu ,  dans  l'eau ,  comme  ils  l'avaient 
fait  déjà  dans  le  soleil ,  la  mystérieuse  présence  de  la 
Divinité ,  et  ils  auraient  formé  non  pas  deux  coupes , 
l'une  pour  Dieu  et  l'autre  pour  la  nature ,  mais  quatre 
coupes,  dont  trois  pour  celle-ci. 

*  RV.  ï,  33. 

*  Ce  qui  donne  un  certain  poids  à  ces  traditions ,  c'est  que  les 
Ariens  n'adoraient  point  la  foudre,  ni  le  feu  élémentaire,  et  qu'ils 
n'associaient  nullement  les  Eaux  à  Indra. 


i74  ARIBNS  DE  L*INDB. 

Twachtri==:Phtha=Vu]cain  s'irrite  de  cette  iniiOTa- 
tion.  Ouvrier  du  inonde,  il  i'était  aussi  de  la  coupe 
unique  du  sacrifice,  qu'on  a  brisée.  Dieu  dn  feu  cosmo- 
goAique  et  serviteur  d'Indra ,  pour  qui  il  for^e  la  fou- 
dre ,  il  ne  veut  pas  que  la  foudre,  le  feu  et  Teau  aient 
chacun  leur  coupe  propre,  et  rivalisent  avec  le  seul 
grand  Dieu.  Sa  colère  contre  les  Ribhous  est  d'autant 
plus  légitime  qu'il  a  été  leur  maître,  leur  gourou ^  dans 
la  pratique  des  arts  mécaniques  *  ;  c'est  le  dieu  du  feo 
qui  seul  a  pu  enseigner  au  Ribhou^Titbalcaïn  la  mé- 
tallurgie.  <  Â  la  vue  des  quatre  coupes  déjà  furoduites, 
Twachtri  s'écrie  :  <  Frappons-les,  ceux  qui  ont  porté 
«  dommage  à  la  coupe  réservée  au  breuvage  des  dieux*,  i 
Mais  sa  résistance  est  vaine  :  Agni  approuve  les  quatre 
coupes,  car  les  Ribhous  n'ont  fait  qu'exécuter  la  Toiooté 
des  dieux  '. 

Cette  révolution  dans  les  croyances  parait  avoir  amené 
de  nombreux  changements  dans  le  culte  :  t  Les  hommes 
ont  pris  tous  ensemble  d'autres  noms  dans  les  sacri- 
fices. >  —  <  Les  Ribhous  ont  pour  Agni  inventé  de 
saintes  cérémonies.  »  —  <  Yrihaspati  ou  Agni  a  reçu 
d'eux  des  vaches  de  toute  forme,  t  —  €  Ils  ont  feit 
couler  dans  la  terre  le  sang  de  la  vache,  séparé  la  chair 
avec  un  instrument  tranchant,  tiré  du  corps  les  excré- 
ments^. >  —  Ici  les  poètes  védiques  attribuent  aux 
Ribhous  un  sacrifice  sanglant  qui  était  en  opposition 
formelle  avec  toutes  les  idées  des  Ariens.  Pour  eux,  la 

»  Nève,  p.  276. 

<  Id.  p.  1 78. 

>  Un  des  poètes  védiques  représente  Twachtri  approuvant  le 
projet  et  Tœavre  des  Ribhoas.  H  s*en  est  &lla  de  bien  pea  que  le 
•ouvefiir  da  monothéisme  primitif  condamnant  le  polythéisme  tabsé- 
quent,  n'ait  entièrement  disparu  du  Rig-Véda. 

*  RV.  I,  374;  IV,  314,  etc.  Nève,  179.  181. 
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vache  est  Tanimal  sacré  qui  fournit  le  lait  de  la  libation, 
et  plus  tard  on  a  prononcé  la  peine  de  mort  sur  qui- 
conque tuerait  un  bœuf.  Le  sacrifice  de  la  vache  est 
donc  plus  ancien  que  la  nation  arienne ,  que  Madaï  son 
ancêtre ,  que  la  Dispersion.  Il  ne  peut  appartenir  aux 
temps  postdiluvîens  où  la  terreur  Inondait  les  autels  de 
sang ,  même  de  sang  humain  ;  car  les  hymnes  relatifs 
aux  Ribfaous  ne  renferment  pas  la  moindre  trace  du 
besoin  d'expiation.  Nous  devons  donc  admettre  que  le 
Rig-Yéda  nous  a  conservé  une  tradition  authentique  de 
l'histoire  de  la  religion  au  temps  des  Lémécides. 

Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  opinion ,  c'est  l'apo- 
théose des  Ribhous,  qui  est  identique  avec  celle  de 
Chrysor=Tubalcaïn. 

Les  dieux  reconnurent  tous  les  services  que  leur 
avaient  rendus  les  Ribhous,  en  les  recevant  au  milieu 
d'eux,  et  ces  mortels,  de  leur  côté,  avaient  «  désiré  les 
offrandes  >  >  que  les  hommes  présentent  aux  dieux. 

c  Ils  se  sont  faits  eux-mêmes  dieux  par  leurs  bonnes 
œuvres,  par  leur  attention  aux  saintes  cérémonies*,  et 
tels  que  des  éperviers  ils  se  sont  placés  dans  le  ciel'.  » 

Pour  se  procurer  leur  part  aux  offrandes,  ils  se  sont 
rendus,  comptant  sur  leurs  mérites,  dans  la  demeure 
du  généreux  Savitri,  le  Soleil  créateur,  et  se  sont  mis 
au  service  du  dieu  qui  ne  peut  rester  caché*.  *  «  Il  a  ob- 
tenu à  ces  prêtres  diligents,  tout  mortels  qu'ils  étaient, 
l'immortalité*.  »  Les  dieux  leur  ont  dit  :  «  Buvez  de  ces 
«  libations  qui  nous  sont  ofiertes  à  nous-mêmes  dans  le 
«  sacrifice  du  matin  et  dans  celui  de  midi.  Fils  de  Sou- 

i  RV.  1,  212. 
«  Id.  II,  96. 
5  Id.  175. 
*  Id.  1.211. 
»  Id.  211.  212. 
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M  dbanwan,  si  vous  le  voulez,  vous  pouvez  encore  vous 
«  enivrer  des  liqueurs  offeites  dans  le  troisième  sacri- 
«  fice*.  » 

Mais  s'ils  étaient  restés  dans  la  demeure  de  Savîtri, 
comme  «  endormis  sur  son  sein,  le  monde  ne  les  aurait 
point  connus*.  »  Aussi,  «  après  une  hospitalité  de  douze 
jours',  »  ils  dirent  à  Saviiri:  «  0  toi  qui  ne  peux  rester  ca- 
N  ché,  quel  est  donc  celui  qui  a  éveillé  (produit)  et  ce 
«  monde  et  nous?  (car  ils  voulaient  s'unir  au  plus  grand 
des  dieux  visibles)  »  Le  dieu  leur  répondit  que  c'était  le 
chien  qui  rompt  le  silence  de  la  nuit  (ou  le  Soleil-loup). 
Et  dans  Tastre  qui  parcourt  l'espace,  ils  ont  (dès  lors > 
éclairé  le  monde  ^.  » 

«  Ils  ont  acquis  l'amitié  d'Indra.  Ils  viennent  sur  le 
même  char  que  lui  aux  libations  et  partagent  avec  lui 
les  offrandes.  Gomme  lui,  ils  sont  doués  de  la  force,  et 
rien  n'est  comparable  à  leur  force  et  à  leurs  bonnes  ac- 
tions *.  » 

Unis  au  Soleil,  ils  sont  devenus  des  divinités  de  la 
nature.  Les  Védas  les  nomme  Princes  de  l'air;  le  com- 
mentateur les  identifie  avec  les  rayons  du  Soleil,  doDt 
ils  avaient  naturellement  pris  l'éclat.  «  S'unissant  aux 
vives  clartés  du  Père  (le  ciel),  ils  s'élèvent  dans  l'air 
pour  alimenter  le  Soleil®.  Ils  développent  le  Ciel  et  la 
Terre  \  »  comme  le  fait  chaque  matin  l'astre  du  jour  à 
son  lever.  «  Ils  fertilisent  la  Terre  ;  ils  amènent  les  On- 

4  RV.  I,  374.  375. 

*  Id.  375. 

s  AUasioo  probable  au  sacrifice  de  douze  joars,  dvadacaha,  auquel 
les  Ribhous  avaient  part. 

*  RV.  I.  375. 

»  Id.  1,95.97;  II,  172. 
«  Id.  I,  212. 
1  Id.  II,  174. 
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des;  c'est  à  leurs  bons  offices  qu'on  doit  la  verdure 
dans  les  lieux  desséchés  et  élevés,  les  eaux  dans  les 
lieux  inférieurs  et  les  vallées '.  »  Indra  lui-même  a  fini 
par  prendre  leur  nom  et  ils  se  sont  comme  perdus  en 
lui*.  Aussi  leur  deraande-t-on  tous  les  biens  qu'on  im- 
plore des  autres  dieux. 

Cependant  les  Ribhous  qtii  avaient  déterminé  les  in- 
signes et  la  forme  de  plusieurs  dieux,  ne  pouvaient  res- 
ter des  êtres  vagues,  dépourvus  d'attributs  spéciaux, 
et  comme  ils  avaient  été  les  ouvriers  des  coursiers  d'In- 
dra et  du  char  des  Aswins,  on  raconta  que  «  pour  mon- 
ter de  la  terre  vers  les  dieux,  d'un  cheval  (ordinaire)  ils 
tirèrent  un  autre  cheval  (aérien),  qu'ils  attelèrent  à  leur 
char'.  »  «  Ils  arrivent  aux  sacrifices  sur  un  char  traîné 
par  de  forts  et  puissants  coursiers  *,  et  (en  mémoire  de 
celui  d'entre  eux  qui  fut  le  forgeron  Tubalcaïn)  leur 
face  est  dure  comme  du  fer*^.  » 

L'apothéose  des  Ribhous,  devenus  dieux  solaires, 
explique  dans  Eratosthène  l'association  de  Sirius  ou  le 
Soleil  à  Ghnoubus,  XArihte  en  métal  et  en  or^  et  rend 
compte  du  jeune  dieu  Apollon,  qui  est  à  la  fois  berger 
comme  Jabal,  musicien  comme  Jubal,  et  le  Soleil  com- 
me les  Ribhous. 

La  tradition,  altérant  plus  tard  le  mythe  de  l'apo- 
théose des  Ribhous,  et  protestant  contre  une  aussi  fa- 
cile réception  de  simples  mortels  au  rang  des  dieux,  re- 
présente Agni,  Indra  et  les  autres  divinités  leur  refu- 
sant toute  part  aux  sacrifices  du  matin,  du  midi  et  du 

*  RV.  1,375;  II,  171. 

•  Voir  au  tome  IV,  dans  la  table  des  matières,  Ribhoukcbas,  nom 
d'Indra. 

s  RV.  I,  374. 

♦  Id.  m,  102. 

*  Id.  II,  178. 
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soir.  Alors  le  grand  dieu  Pradjapati  somma  Savîtri  de 
boire  avec  eux  parce  qu'ils  étaient  ses  sectateurs,  ce 
qu'il  leur  accorda.  Mais  les  Dévas  s'éloignèrent  d'eux 
avec  dégoût  à  cause  de  leur  odeur  d* hommes. 

Il  est  d'ailleurs  digne  de  remarque  que  de  tous  les 
hommes  nommés  dans  le  Rig-Véda,  les  Ribbous  sont 
les  seuls  qui  se  soient  élevés  au  rang  des  dieux.  Point 
encore  de  Maharchis  ;  point  de  Richis  devenant,  par 
leurs  pénitences,  les  égaux,  les  vainqueurs  des  dieui. 
Ce  sont  là  des  produits  du  sol  indien,  tandis  que  l'a- 
pothéose deRibhou=Chrysor=Diamichius  et  de  ses  frè- 
res est  un  fait  humanitaire  et  antédiluvien. 

.  Vil.  Le  Déluge. 

Après  les  Ribhous  nous  devrions  trouver  un  cycle  de 
mythes  relatif  aux  Nephilim.  Le  silence  complet  des 
Védas  sur  ce  point  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  peu 
d'intérêt  que  les  Hindous  apportaient  à  tout  ce  qui  ne 
conceraait  pas  la  foi,  et  par  la  confusion  des  Nephilim 
et  des  Asouras.  Nous  arrivons  ainsi  directement  au  dé- 
Ju£»^9  Qui»  P^^  l^s  raisons  indiquées  plus  haut,  n'a  point 
été  pour  les  poètes  védiques  un  des  principaux  sujets 
de  leurs  chants,  mais  qui  a  son  cycle  de  mythes  spé- 
ciaux, et  qui  est  bien  à  sa  vraie  place  dans  l'ensemble 
des  traditions  hindoues,  où  le  fléau  de  l'eau  est  plus 
d'une  fois  mis  en  regard  avec  le  fléau  du  feu.  Ainsi  Dir- 
ghatamas  demande  de  ne  pas  avoir  le  sort  de  Bhoud- 
jyou  submergé,  et  de  ne  pas  périr  non  plus  consumé 
par  le  feu'.  Ainsi  encore  un  des  fils  de  Canwa  place  la 
délivrance  d'Adhrigou,  qui  est  un  autre  Bhoudyyou,  à 
côté  de  celles  du  Soleil  et  de  l'Océan  céleste  dont  s'é- 
taient emparés  les  Asouras*. 

«  RV.  1,369.  370. 
«  Id.  ni,  247. 
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Mais  pour  retrouver  le  déluge  dans  le  Rig-Véda,  il 
faut  l'y  chercher  sous  cette  forme  énigmatique  et  con- 
cise à  laquelle  nous  ont  habitués  les  mythes  de  Sadid, 
de  Sémiramis  ou  d'Horus  noyé  par  les  Titans. 

Tougraj  Thomme  des  eaux^  qui  était  Tennemi  d'Indra 
puisque  ce  dieu  «  l'a  vaincu*»,  c  tel  qu'un  homme  qui 
va  mourir  et  qui  se  défait  de  son  trésor,  avait  confié  à 
la  mer  son  fils  Bboudjyou^.  »  Ce  fils,  c'est  Noë;  le  père, 
c'est  l'humanité  antédiluvienne  que  le  dieu  suprême  a 
domptée  par  les  eaux  du  déluge,  et  qui  a  confié  à  la 
mer  comme  un  trésor  sans  prix  la  seule  famille  qui  dât 
perpétuer  la  race  humaine. 

Bhoudjyou  était  en  grand  danger  de  vie  «  sur  la  mer 
immense,  incertaine,  insaisissable.  »  11  y  aurait  péri  sans 
les  Aswins,  les  dieux  libérateurs  qui,  tels  que  les  Dios- 
cures,  président  spécialement  à  la  navigation.  «  Il  les 
invoqua  '  »  dans  sa  détresse,  et  ils  «  le  sauvèrent  sur 
leur  propre  vaisseau,  vaisseau  aux  cent  gouvernails, 
aérien,  s'élevant  au-dessus  des  eaux,  »  qui  peut  tout 
aussi  bien  être  nommé  «  leur  triple  char,  ailé,  rapide, 
porté  sur  cent  roues  et  attelé  de  six  coursiers.  Au  bout 
de  trois  jours  et  de  trois  nuits,  ils  le  ramenèrent  de  l'é- 
lément humide  sur  le  rivage  de  la  terre  ferme,  ils  le  dé- 
posèrent dans  son  palais^.  »  Ce  char,  ce  vaisseau  ailé, 
aérien,  nous  rappelle  les  vers  où  Nonnus  ^  représente 
Ogygès=Noë  dans  son  arche  fendant  Véther  qu'avaient  at- 
teint les  eaux  du  déluge;  et  dans  le  mythe  de  Persée, 
son  cheval  ailé  s'explique  par  le  char  des  Aswins  (97). 

«  RV.  IV,  251. 
»  Id.  I,  228. 
»  RV.  III,  204. 

*  RV.  1,  228.  C'est  par  cette  délivrance  qae  commence  Th^^mne, 
comme  par  la  plus  célèbre.  Compw  237,  238  ;  III,  304. 
s  Dionys.  111,  96. 
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Suivant  une  autre  tradition,  «  Bhoudjyou  était  tombé 
au  milieu  des  flots  »  on  ne  sait  comment,  ou  bien  <  il  y 
avait  été  jeté  par  de  perfides  amis*  »  (les  Titans  d'E- 
gypte). «  LesÂswins  le  relevèrent  du  sein  des  eaux,  le 
placèrent  sur  leur  char,  qui  lui  offrit  au  milieu  de  la 
mer  un  terrain  solide*,  et  le  transportèrent  par  les  voies 
radieuses  de  Tair'^.  » 

Ailleurs  c'est  «  un  arbre  qui  s'élève  du  sein  de  la  mer 
et  qu'embrasse  le  fils  de  Tougra  suppliant.  »  Voilà  bien 
Noê  sauvé  par  le  bois  ;  voilà  l'arbre  et  la  mer  d'où  par- 
tent les  quinze  maîtres  des  Aztèques.  «  Tel  que  la  feuille, 
ajoute  le  poète,  qui  s'envole  de  dessous  les  pas  précipi- 
tés du  lion,  tel  vous  l'avez,  ô  Aswins,  soulevé  pour  votre 
propre  gloire.  » 

Cependant  Tougra,  qui  a  confié  son  fils  à  la  mer,  •  a 
renouvelé  pour  les  Aswins  les  louanges  des  anciens  hymm; 
car  ces  dieux  toujours  jeunes  avaient,  des  flots  de  la 
mer,  recueilli  sur  leurs  coursiers  ailés  et  rapides,  Bhoud- 
jyou, qui  les  avait  invoqués,  et  qui,  élevé  au-dessus  de 
l'Océan,  le  traversa  sain  et  sauf  sur  leur  char  merveil- 
leux, aussi  prompt  que  la  pensée*.  » 

Enfin,  la  délivrance  de  Bhoudjyou  est  rapportée  dans 
un  hymne  à  Indra  lui-même  :  «  Syèna,  Vépervier^  dans  sa 
course  rapide,  emportait  le  Soma,  comme  Indra  faisait 
de  Bhoudjyou  au-dessus  des  larges  abîmes  '.  » 

Autour  de  Bhoudjyou  se  groupent  AdhrigoUy  AnUifa, 
Rébha  et  Bandana^. 


*  RV.  lU,  132. 
«  Id.  1,369. 

5  Id.  m,  2. 

*  Id.  I,  234. 

8  Id.  II,  159. 

6  Id.  I,  p.  215. 
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Ces  deux  derniers  ont  été  l'un  et  l'autre  «  enfermés 
dans  les  ténèbres  d'un  puits,  »  c'est-à-dire  dans  les  abî- 
mes delà  mer,  «  et  ramenés  à  la  lumière  du  jour.  »  L'un 
et  l'autre,  comme  Bhoudjyou,  sont  comparés  à  un  dé- 
pôt de  grand  prix,  «  à  un  vase  plein  d'or  enfoui  dans  la 
terre,  »  à  un  trésor  caché  à  la  vue  de  tous. 

«  Enchaîné  et  blessé  par  les  ennemis  qui  l'entouraient, 
Rébha  avait  été  précipité  par  eux,  soit  dans  l'eau,  soit 
dans  un  puits.  Pendant  dix  jours  et  neuf  nuits  il  souf- 
frit cruellement  au  milieu  des  flots.  Les  Aswins  l'en  ont 
retiré,  tout  meuriri ,  comme  on  puise  le  soma  avec  la 
cuiller  des  sacrifices.  »  Rébha,  c'est  Bhoudjyou,  moins  le 
vaisseaihdu  salut. 

bandana,  dont  le  nom  est  joint  à  celui  de  Rébha,  était 
«  tel  que  l'homme  endormi  dans  le  sein  de  Nirriti  (la 
maladie  et  la  mort)  ;  tel  que  le  soleil  enseveli  dans  l'é- 
ternité; tel  que  l'or  fait  pour  briller  et  enfoui  dans  la 
terre.  Les  Asv^ins  l'ont  relevé  de  sa  chute.  »  Mais  il 
représente  plus  particulièrement,  comme  Tchyavana,  la 
longue  vie  des  antédiluviens.  «  Les  Aswins  lui  ont  donné 
de  longs  jours.  Il  était  accablé  par  l'âge  ;  ils  l'ont  res- 
tauré comme  un  vieux  char.  Pour  prix  de  ses  hymnes,  du 
sein  qu'il  a  fécondé  ils  ont  fait  sortir  un  saint  homme  *.» 
Cette  longévité  extraordinaire  des  hommes  primitifs 
était  présente  à  l'esprit  du  chantre  védique  Agastya, 
quand  il  disait  :  «  Les  anciens,  accomplissant  les  rites  sa- 
crés, conversaient  avec  les  dieux.  Leur  vigueur  se  consu- 
mait, mais  elle  ne  s'éteignait  pas.  »  Aujourd'hui  «  la  fa- 
tigue épuise  l'hortTme  et  mine  la  beauté  de  la  femme  '.  >» 

*  Je  note  ici  que  le  fondateur  de  la  dynastie  solaire,  Yxvacou,  est 
un  personnage  diluvien  :  d'après  son  père,  Manou=Noë;  d'après  son 
nom,  qui  signifie  citrouille  (P.  I,  380  sq.),  et  d'après  ses  cent  fils 
qui  ont  régué  dans  le  monde  entier,  La  liste  des  rois  solaires  remonte 
àNoë,  celle  des  rois  lunaires  à  Adam.  Cette  distinction  est  très- 
importaote  pour  toute  l'histoire  de  Tin  de 

«  RV  I,  416. 

T.  m.  21 


CHAPITRE  D. 


Ijoêm  de  nbuiov. 


Nous  avons  ailleurs  (P.  II,  468)  exposé  et  expliqué  h 
cosmogonie  de  ce  code  jusqu'à  l'apparilion  de  MaDOU= 
Adam.  Reprenons  ici  le  fil  que  nous  avions  laissé  tom- 
ber'. 

«  Manou  (  qui  est  divinisé  conformément  au  panthé- 
isme hindou)  produit  dix  Saints  éminents  (Maharcbis), 
savoir  : 

Maritchi,  qui  doit  être  Seth  ; 

Atri,  que  nous  savons  correspondre  à  Méhujaél  ; 

i4n^iras= Méthusçaél  ; 

Poulastya,  qui  est  l'un  des  noms  de  Couvera,  dieu  des 
richesses,  des  trésors  cachés,  des  mines,  et  qui  répotè 
au  forgeron  Tubalcaïn  ; 

Poulaha; 

Cralou  ; 

Praichétas  ou  Dakcha^  qui  est  Atlas =Idris=Hénoc'; 

Vasichtha; 

«  Lois,  I,  S34sq.;  58  sq.  ^ 

*  Le  mythe  de  Dakcha  est  tout  astronomique.  Il  a  cinquante  fillo* 
c*e»t  le  nombre  rond  des  semaines  de  Tannée;  c'est  celui  des  fille*  <^ 
la  Lune  et  d'Endymiou,  celui  des  filles  de  Danaiis,  de  Thestios,  ce\^ 
des  fils  d'Hercule,  de  Lycaon,de  Priam,d*Egyptus,  celui  des  servintei 
de  Pénélope.  Nous  avons  vu  Sanchonia'hon  et  les  Chinois  (iOl)  fi^ 
la  semaine  antérieure  an  déluge,  et  les  Hindous  le  disent  aussi.  Il  pt^'^ 
au  moins  qu'au  temps  des  Védas  la  semaine  était  connue  des  ArieDi« 
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Bhrigou,  •  qui  a  appris  en  entier  de  Manou  le  Livre 
des  Lois,  et  qui  en  a  fait  connaître  le  contenu  aux 
homm<Bs>.  »  D'après  un  mythe  postérieur,  un  géant 
(Typhon  diluvien  )  fit  périr  la  tille  de  Bhrigou  (  Proser- 
pine,  Thumanité  primitive),  que  n'avait  pas  su  protéger 
Agni  (le  dieu  des  Antédiluviens); 

Enfin  Narada  (P.  II,  605),  qui  est  le  Thoth  diluvien  de 
Manéthon  (237). 

c  Les  Maharchis  créent  à  leur  tour  sept  autres  Ma- 
nous,  *  ou  plutôt  «  de  Manou=Adam  descendent  six 
autres  Manous ,  qui  chacun  donnèrent  naissance  à  une 
race  de  créatures,  t  De  ces  six  Manous ,  cinq  portent 
des  noms  inconnus  aux  poètes  épiques  et  fort  peu  cé- 
lèbres dans  la  tradition  postérieure.  Mais  le  sixième  et 
dernier  est  le  fils  de  Vlvaswat  ou  Manou  Satiavrata,  qui 
fut  sauvé  du  déluge  dans  une  arche  par  Vichnou  ou 
Brahnia.  La  liste  des  sept  Manous ,  qui  commence  avec 
Adam  et  finit  avec  Noë,  comprend  donc  les  temps  an- 
tédiluviens, et  elle  est  parallèle  à  celle  des  dix  Mahar- 
chis. Il  est  étrange  que  la  Genèse  compte  dix  patriar- 
ches séthites  et  sept  générations  de  Gaïnites. 

c  Des  dix  Richis  ou  Maharchis  sont  nés  les  Pitris  ou 
les  Pères ,  »  c'est-ù-dire  les  générations  successives  des 
Antédiluviens,  et  c'est  bien  là  aussi  ce  que  sont  les 
Pitris  dans  le  Rig-Véda  (433). 

diaprés  les  quatorze  coupes  et  les  sept  Richis  du  sacrifice,  ainsi  que 
le  pense  M.  Langlois  (RV.  IV,  397.  505).  —  Dakcha  donne  d'X  de  ses 
filles  a  Dharina=.Yiima,  le  représentant  de  rhumanité  antédiluvienne 
et  de  ses  dix  Maharchis;  vingt-sept  au  dieu  Lune,  qui,  dans  sa 
course  mensuelle,  séjourne  dans  vingt-sept  constellations ,  et  treize 
à  Casiapa,  personnage  védique  dont  je  n'ai  pu  déterminer  le  sens 
primitif,  et  qu*ou  croit  être  Tespace  éthéré. 
<  Lois,  1,  59. 
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c  Des  Pitris  sont  né^  le$  Déwas  et  leç  Danavas S»  cVst- 
ii-dîre  les  Slobîm,  les  Séthites,  les  héros  de  la  race  sa- 
cerdotale, et  les  Dis  de  DanQu(44i),  les  Asouras,  les  Ti- 
tans, les  Cainites,  les  Néphilîm.  Les  hommes-dieux  et  les 
hommes-démons,  les  bons  et  les  méchants,  sont  donc, 
d'après  Manou  comme  d'après  Moïse,  issus  d'une  même 
.souche.  La  tradition  postérieure  dit  pareillement  de 
Gasîapa,  fils  de  Maritchi=Seth,  qu'il  a  épousé  à  la  fois 
Aditi,  la  Lumière,  et  Diti,  la  Nuit,  et  qu'il  est  le  père  de 
>races  ennemies,  les  Souras  (Déwas)  et  les  Aspuras.  Les 
uns  et  les  autres  seraient  donc  des  hommes,  mais  des 
hommes  de  la  race  primitive  et  macrobienne,  des  Pitris. 
Or  nous  avons  vu  que  les  Arabes  font  descendre  tous 
leurs  Djin,  les  bons  comme  les  méchants,  d'une  souche 
unique,  pjen=Gen=Caïn,  et  les  Djin  sont,  comme  les 
Pitris,  des  mânes,  les  ombres  des  Antédiluviens,  des 
génies  puissants.  L'Inde  et  l'Arabie  ont  gardé  du  pre- 
mier monde  les  mêmes  souvenirs,  qui  s'expliquent  et 
se  confirment  par  la  Genèse  (114). 

Les  Lois  de  Manou  nous  donnent  d'ailleurs  une  généa- 
logie très-détaillée  de  tous  les  antédiluviens. 

Elle  remonte  jusqu'aux  Anges,  Sadhyas,  issus  de 
Vira4i  qui  est  une  des  formes  de  Brahma. 

Viennent  ensuite  les  Déwas,  dont  les  ancétri^s  sont  les 
Agnichwattas,  enfants  de  Maritchi  ;  c'est-à-dire  Seth= 
Maritchi  est  l'aïeul  de  la  race  sacerdotale  des  Elohim= 
Déwas  qui  allumaient  le  feu  (agni)  sur  l'autel  du  vrai 
Dieu. 

Atri,  qui  représente  les  sécheresses  de  Gen  et  le  feu 
qui  a  produit  Djen,  est,  comme  Djen,  le  père  d'une 
très-nombreuse  postérité  qui  est  toute  caïnite.  De  ses 
fils,  les  Barhichads,  sont  issus  l^"  les  Daityas,  tes  sombres 
enfants  de  la  nuit  et  du  péché  ;  9^  et  3^^  les  Danavas  et  les 

«  Lois,  m,  s  ^^^  ^' 
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Rakch&sasj  qiii  dans  le  Rlg^-Veda  se  cà^tùtiâeni  avec 
les  Asoaras  et  forment  l'armée  de  Vritra  contre  Indra, 
lors  du  fléaii  du  fetl  ;  4''  et  5°  les  Kinnaras,  musiciens  cé-^ 
lestes  qui  jotient  du  rinnor  (cithare)  inventé  par  Ju- 
bal,'  et  qui  sont  attachés  au  service  de  Couvera  =Tii- 
balcaïn,  frère  de  ce  même  Jubal  ;  et  les  Gandharvas, 
qui  sont  les  musiciens  d'Indra  ;  6»  et  enfin  les  Yakchas, 
serviteurs  de  Couvera,  qui  correspondent  aux  pygméeg, 
aux  nains,  aux  gnoiHes  de  l'Egypte,  de  là  Grèce,  de 
rÉtrurie,  de  la  Scandinavie,  de  la  Laponie*.  On  voit 
qne  la  race  d'Atri  est  bien  réellement  celle  de  Caïn  et 
de  Lénoec,  et  si  nous  voulions  compléter  la  liste  de  ses 
descendants  par  celle  qui  se  lit  au  premier  livre  des 
Lois^  §  37,  nous  mentionnerions  encore  les  Âpsaras, 
bayadères  du  ciel  d'Indra,  ou  les  filles  des  hommes 
(33),  dont  la  plus  célèbre  fut  Nabéma,  soeur  de  Jubal 
et  de  Tubalcaïn  *. 

Après  la  généalogie  d'Atri  vient  celle  des  quatre  cas- 
tes: 

Angiras  est,  par  les  Havichmats,  le  père  des  Kcha- 
triyas  ; 

Poulastya,  par  les  Adjyapas,  celui  des  Vaîsyas; 

Vasichtha,  parles  Soucalis,  celui  des  Soudras; 

Bhrigou,  par  les  Somapas,  celui  des  Brahmanes. 

L'auteur  des  Lois  de  Manou,  qui  dans  la  cosmogonie 
fait  sortir  de  Brahma  lui-même  les  castes  de  la  société 
brahmanique,  place  ici  leur  origine  dans  les  temps 
antédiluviens,  tandis  que  nous  bavons  par  le  Rig-Yéda 

'  Nous  passons  sous  silence  les  Souparnas,  oiseaux  divins  dont  le 
chef  est  Garouda,  et  qui  sont  peut  être  le  symbole  des  âmes  des  bons 
(P.  I,  551),  et  les  Ouragas,  dont  j'ignore  la  nature  et  les  fonctions. 

'  Les  Pisatchas  ou  Vampires  sont  une  branche  des  Ràkchasas  ;  les 
Nagas  ou  Dragons,  et  les  Sarpas  oo  SerpenU,  sont  des  symboles  db- 
cet  mêmes  Ràkchasas — Titans=Géant8  anguiformes. 
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qu'eDes  n'existaient  pas  encore  dans  les  siècles  on  les 
Ariens  demeuraient  sur  les  rires  de  l'Indus.  Mais  l'er- 
reur, toute  grossière  qu'elle  semble,  renferme  an  fond 
de  Ycrité,  et  se  redresse  par  ce  que  Sanchoniathon  nous 
dit  de  la  formation  des  classes  dans  la  société  primitive, 
postérieurement  à  Chrysor=Tubalca1n.  Les  Hindous  ont 
donné  a  une  antique  et  précieuse  tradition  une  forme 
appropriée  a  leurs  mœurs  et  à  leurs  croyances. 

La  première  des  castes  est  celle  des  guerriers,  et  elle 
a  pour  aïeul  Ângiras.  Mais  Angiras=Métliusçaël  a  pour 
fils  SoudlianvaD=Lémec,  l'homme  robuste  qui  se  venge, 
l'habile  archer^  le  grand  guerrier.  La  tradition  hindoue 
s'inspire  donc  de  la  tradition  universelle  et  biblique. 

De  Chrysor  naissent  Fartisan  et  le  potier  qui  furent 
les  frères  des  laboureurs;  et  pareillement  la  deuxième 
caste  indienne  est  ceUe  des  Vaisyas  ou  des  artisans  et 
des  laboureurs. 

La  troisième  caste  est  celle  des  Soudras  ou  des  ser- 
viteurs. Mais  elle  est  le  résultat  d'une  conquête  qui  a 
soumis  une  nation  à  une  autre.  Or,  les  nations  ne  datent 
que  de  la  dispersion  des  peuples,  et  le  monde  antédi- 
luvien n'a  pas  pu  avoir  des  Soudras.  Aussi  Sanchonia- 
thon se  tait-il  sur  leur  compte,  et  les  Saturnales  conser- 
vaient la  mémoire  de  ces  temps  primitifs  où  il  n'y  avait 
point  d'esclaves. 

La  dernière  des  classes  ou  des  castes  est,  d'après 
les  traditions  phéniciennes  celle  des  Mages,  d*après 
Manou  celle  des  Brahmanes,  qui  a  pour  ancêtre  Bhri- 
gou,  personnage  diluvien.  Sans  la  tradition  des  temps 
antédiluviens,  jamais  les  Brahmanes  n'auraient  dit  et 
écrit  que  leur  caste  était  la  plus  jeune  des  quatre. 

Le  déluge  de  Noë  ouvre  le.Cali-Youga  ou  l'âge  actuel. 
Les  Lois  de  Manou  ^  entrent  sur  les  quatre  Yougas  dans 

i  Loti,  r,  s  81-86. 
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certains  détails  qui  jettent  quelque  lumière  sur  ces 
temps  antédiluviens. 

€  Dans  le  premier  âge,  la  Justice,  sous  la  forme  d'un 
taureau,  se  maintenait  ferme  sur  ses  quatre  pieds. 
Dans  les  trois  âges  suivants,  elle  a  perdu  successive- 
ment un  pied.  » 

«  La  vie  des  hommes  était  de  quatre  cents  ans  dans 
le  Crila-Youga  ;  alors  ils  étaient  exempts  de  maladies 
et  obtenaient  l'accomplissement  de  tous  leurs  désirs. 
La  vie  a  diminue  par  degrés  d'un  quart  dans  les  autres 
Yougas.  > 

€  La  longévité,  le  bonheur  et  la  force  ont  été  dans 
chaque  ûge  proportionnés  à  son  degré  de  vertu.  » 

€  Dans  le  premier  âge  dominait  l'austérité,  »  c'est-à- 
dire  la  dévotion  extatique  de  l'anachorète,  qui  est  pour 
les  Hindous  le  comble  de  la  piété.  «  Dans  le  second, 
c'était  la  science  divine  qui  régnait,  et  dans  le  troi- 
sième, l'accomplissement  du  sacrifice.  »  La  piété,  la  foi, 
la  religion  auraient  donc  été  la  grande  pensée  et  la  prin- 
cipale vertu  du  premier  monde,  d'Adam  ù  Noë.  L'âge 
actuel  a  la  t  libéralité  »  envers  les  dieux  et  envers  les 
hommes,  telle  que  la  chante  un  des  poètes  védiques  ', 
qui  dit  :  «  La  libéralité,  divine  et  secourable,  est  une 
partie  du  sacrifice.  Elle  n'est  point  connue  des  impies, 
qui  sont  avares.  L'homme  généreux  reçoit  d'elle  et  tout 
ce  monde  et  le  ciel  ;  il  ne  connaît  point  les  maux,  il 
possède  tous  les  biens.  Il  ne  meurt  point.  »  Il  ne  meurt 
point  :  c'est  ce  que  Jésus-Christ  a  dit  *  de  ceux  qui  ont 
la  vraie  foi  opérante  par  la  charité.  //  possède  tons  les 
hiensy  et  d'après  saint  Paul  la  piété  a  les  promesses  de 
la  vie  présente  non  moins  que  de  celle  qui  est  à  venir*,  i 

t  RV.  ÏV,  382. 

•  Jeao  Vm,  52  et  ailleurs. 

>  1  Timoth.  IV,  8. 
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il  y  a  donc  dans  ces  paroles  du  chantre  hindou  un  pres- 
sentiment fort  remarquable  des  privilèges  que  l'Évan- 
gile devait  longtemps  après  lui  apporter  aux  mortels. 
L'ame  n'est  point  déchue  si  bas  qu'elle  ne  sente  d'où 
elle  est  tombée  et  où  elle  peut  remonter. 

Si  la  libéralité  est  la  première  de  nos  vertus,  Favarice 
doit  être  c  la  racine  de  toutes  sortes  de  maux,  >  suivant 
l'expression  de  saint  Paul  '.  Le  poète  védique  l'assimile 
avec  l'impiété,  et  telle  est  aussi  la  pensée  de  Manou 
dans  ses  Lois  :  c  Au  premier  âge,  la  vérité  régnait,  et 
aucun  bien  obtenu  par  les  mortels  ne  dérivait  de  l'ini- 
quité. Mais  dans  les  autres  âges,  par  le  gain,  la  justice 
perdit  successivement  un  pied  ;  et  par  le  vol,  la  fausseté 
et  la  fraude,  les  avantages  honnêtes  diminuèrent  gra- 
duellement d'un  quart.  »  Or,  nous  avons  vu  déjà  que  le 
grand  crime  de  Caïn,  l'homme  du  gain^  l'Avide  (Tchy), 
et  celui  de  Prométhée,  était  l'avarice  dans  le  culte  di- 
vin (20. 209).  Nous  pouvons  donc  accepter  comme  vraie 
l'explication  que  nous  donne  Manou  de  la  corruption 
de  l'humanité  primitive. 

«  1  Timoth.  VI,  10. 


CHAPITRE  m. 


lies  inearnations  de  Vlehnon. 


Les  deux  grandes  épopées  du  Ramayana  et  du  Maha- 
bharata,  ainsi  que  les  Pouranas,  comprennent  une  nauiti- 
tude  immense  de  mythes  religieux  et  de  légendes  histo- 
riques. Ce  chaos,  dont  on  n'a  point  encore  exploré  toutes 
les  régions,  nous  parait  formé  de  trois  éléments  diffé- 
rents :  1°  des  traditions  que  les  Ariens  avaient  reçues  du 
peuple  Primitif,  et  qui  sont  consignées  en  majeure  partie, 
je  ne  dis  pas  en  totalité,  dans  les  Védas  et  les  Lois  de 
Manou;  ^^  de  l'histoire  des  Ariens  depuis  leur  établisse- 
ment dans  les  plaines  du  Gange  jusqu'aux  siècles  qui 
ont  précédé  l'ère  chrétienne  ;  3*»  des  traditions  primi- 
tives qui  s'étaient  conservées  chez  les  Ethiopiens  abori- 
gènes, et  qu'on  a  tour  à  tour  attribuées  à  des  Sémites, 
aux  Macédoniens  ,  aux  missionnaires  chrétiens ,  aux 
mahométans. 

D'entre  toutes  les  traditions  de  la  mythologie  épique, 
les  incarnations  de  Vichnou  appellent  seules^  ici  notre 
attention.  On  en  compte  d'ordinaire  dix,  dont  six  se 
rapportent  aux  temps  primitifs  qui  font  l'objet  de  nos 
études.  Au  lieu  de  dix,  le  Mahabharata  n'en  connaît 
encore  que  cinq  :  Vichnou  tuant  Naraka  ou  recréant  le 
monde,  Vichnou-sanglier,  Vichnou-lion,  Vichnou-nain, 
Vichnou-Crichna*.  Les  incarnations  de  ce  dieu  sont  un 

*  Lasseu,  p.  780. 

21- 
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résumé  de  l'histoire  de  rhumanité  telle  que  la  conçoi- 
vent les  Hindous.  Seulement  ils  ne  font  apparaître 
Vichnou  sur  la  terre  qu'au  déluge.  Le  monde  antédilu- 
vien est  celui  d'Indra  et  d'Agni,  et  l'univers  a  été  créé 
ou  façonné  par  l'Être  sans  nom ,  par  Wiswacarman ,  le 
démiurge,  par  Pouroucha ,  par  Brahma  Narayand  ou  le 
dieu  des  eat£j7  chaotiques  (P.  Il,  464  sq.). 

Incarnations  aux  temps  du  monde  primitif. 

La  première  incarnation  de  Vichnou  est  celle  de  la 
descente  du  poisson,  en  faveur  de  Manou  Satiavrata,  alors 
que  le  monde  fut  non  pas  seulement  inondé  ,  mais  dé- 
truit par  le  déluge.  Nous  avons  raconté  ce  mytbe  ail- 
leurs (P.  II,  534  sq.).  Nous  rappellerons  seulement  ici, 
pour  bien  fixer  la  date  de  Bhrigou  et  les  premières  ori- 
gines du  védisme,  que  Vichnou  se  fit  poisson  dans  le 
but  de  sauver  les  Védas  que  Bhrigou  avait  donnés  aux 
mortels,  et  qu'avait  dérobés  le  géant  Hajagriva,  le  même 
qui  a  tué  la  fille  de  Bhrigou  (483).  Nous  avons  vu  Dschem- 
schid=Vichnou  retirer  les  livrés  sacrés  du  corps  d'Ah- 
riman,  qui  les  avait  avalés  (371). 

Hajagriva  tient  en  Inde  la  place  d'Ahriman,  sans  être 
un  génie  du  mal.  C'est  un  géant  :  tous  les  géants  sont 
nés  d'Hiranya-Kasiapa ,  fils  de  Kasiapa  et  de  Ditis  et 
ces  géants  sont  les  Asouras  que  Manou,  dans  ses  Lois, 
fait  descendre  d'Atri=Caïn.  On  ne  peut  donc  que  re- 
connaître dans  cette  race  colossale ,  sanguinaire  et  ty- 
rannique,  les  Néphilim  issus  de  Gain.  Il  est  digne  de 
remarque  que  leur  domination  soit  expliquée  en  Inde 
par  la  disparition  des  Védas  ou  de  la  vraie  foi  et  par  le 
sommeil  du  dieu  suprême,  Brahma. 

>  Dubois,  Théogonie,  p.  138. 
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Le  Bhagavat  ajoute  que  Hsgagriva  ayant  péri  de  la 
main  de  Vichnou,  et  les  Védas  ayant  été  recouvrés ,  le 
dieu  conservateur  instruisit  Satiavrata  dans  toutes  les 
connaissances  divines  et  humaines.  Cette  restauration 
des  sciences ,  des  arts  et  de  la  religion  nous  rappelle  le 
Thoth  postdiluvien  de  Manéthon,  ainsi  que  le  Bouddha 
Narayana  des  Bouddhistes.  Ceux-ci  montrent  dans  le 
Caboul,  à  Naulakhi,  où  Tarche  aurait  abordé,  le  tombeau 
d'un  ancien  roi  qu'ils  nomment  Machodar-Nath,  ou  ïe 
prince  souverain  dam  le  ventre  d'un  poisson^  et  qu'ils  disent 
être  le  Mercure  aquatique  *. 

2*»  La  seconde  incarnation,  celle  de  Vichnou-sanglier 
retirant  du  fond  des  eaux  la  terre ,  était  peut-être  dans 
l'origine  un  mythe  cosmogonique.  On  lit  dans  le  Yadjour- 
Véda,  que  «  Pradjapati,  le  seigneur  des  créatures  y  en  se 
mouvant  sous  la  forme  d'air,  dans  les  eaux  primitives, 
vit  la  terre,  la  souleva  changé  en  sanglier  (P.  Il,  21  i), 
et  la  façonna  en  devenant  Wis^acarman^.  »  Mais  il  me 
parait  que  ce  mythe,  transporté  à  Vichnou,  est  devenu 
une  image  du  chaos  diluvien  et  de  la  nouvelle  création 
de  la  terre  vers  la  fin  du  cataclysme.  «  Le  géant  Hiranya- 
kchas  (représentant  des  Néphilim  dont  les  crimes  ont 
causé  le  déluge),  avait  roulé  la  terre  en  une  masse  in- 
forme et  l'avait  entraînée  dans  l'abime.  C'était  le  temps 
où  Manou  Swayambhouva  (dit  le  mythe,  qui  prend 
Noé  pour  Adam  et  la  seconde  création  de  la  terre  pour 
la  première),  devait  produire  des  êtres  de  son  espèce; 
mais  il  n'y  avait  point  de  lieu  prêt  à  les  recevoir,  et 
Brahma  ne  parvenait  pas  ù  leur  en  procurer  un.  Alors 
parut  Vichnou  sous  la  forme  d'un  immense  sanglier  qui 
poussa  un  cri  que  répétèrent  les  échos  de  l'univers  en- 

t  Asiat.  Res.  t.  VI,  p.  479;  dans  Faber,  t.  II,  p.  117. 
*  LaiseD,  t.  I,  p.  780. 
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lier.  Au  milieu  des  chants  de  louange  de  Brahma,  de 
Maritchi,  d'Atri,  d'Angiras  et  des  autres  Maharchis  (an- 
tédiluviens) S  il  plongea  dans  la  mer,  en  atteignit  le 
fond,  y  découvrit  la  terre  informe,  et  la  souleva  avec 
ses  défenses  après  avoir  égorgé  le  géant.  »  D'après  ce 
mythe,  la  terre  aurait  été  en  quelque  sorte  détruite  par 
le  déluge,  comme  le  dit  la  Genèse. 

3^  A  cette  seconde  incarnation,  qui,  du  reste,  selon 
la  plupart  des  écrivains,  est  la  troisième,  se  rattadie 
intimement  la  quatrième,  dans  laquelle  Vichnou,  lion  à 
tête  d'homme,  fait  périr  le  frère  et  le  vengeur  d*Hira- 
nyakchas,  le  géant  Hiranya-Kasiapa,  qui,  par  ses  hypo- 
crites hommages,  avait  trompé  Brahma  et  obtenu  de  lui 
de  ne  pouvoir  être  blessé  ni  par  un  dieu,  ni  par  un 
homme ,  ni  par  un  géant,  ni  par  un  animal ,  ni  de  jour 
ni  de  nuit,  ni  hors  de  la  maison  ni  dedans,  et  qui  pro- 
fitait de  son  privilège,  dans  son  orgueil  impie,  pour 
tourmenter  en  tyran  le  genre  humain.  Vichnou  s'élança 
sur  lui,  au  crépuscule,  du  milieu  d'une  colonne  que  le 
géant  venait  de  briser  en  niant  la  toute-présence  de  ce 
dieu. 

Le  sens  de  ce  mythe  est  indiqué  par  les  trois  mythes 
précédents  :  le  premier  des  deux  frères  entraîne  l'autre. 
Le  géant  figure  les  Néphilim.  Sa  quasi-immortalité  s'ex- 
plique par  l'excessive  longévité  des  Antédiluviens.  Il 
périt  au  crépuscule,  ou  dans  cette  année  du  déluge  qui 
finissait  la  nuit  du  monde  ancien  et  commençait  le  jour 
d'un  nouveau  monde.  La  colonne  d'où  sort  Vichnou  est 
le  tronc  dans  lequel  était  enfermé  Osiris.  Sa  figure  d'un 
lion-homme  (ou  d'un  sphinx)  signifie  peut-être  que 
Dieu,  en  détruisant  à  l'improviste  une  race  criminelle, 
a  déployé  autant  d'intelligence  et  de  justice  que  de  force 
et  de  puissance. 

>   D'après  le  Varaha  Pouraua,  dans  Dubois,  id.,  p.  122. 
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4<>  Latroîsième  (ou  la  deuxième)  incarnation  de  Yich- 
nou  nous  transporte  au  milieu  des  révolutions  de  toul 
genre  qui  ont  signalé  les  temps  postdiluviens]  (  P,  11» 
287;  HT.  179). 

Les  Souras  et  les  Âsouras  ou  les  fils  d'Âditi  et  ceux 
de  Diti ,  après  de  longues  querelles  (  entre  les  Séthites 
et  les  Cainites) ,  vivaient  sur  le  mont  Mérou  en  bonne 
intelligence  (après  le  déluge,  où  la  race  humaine  ne 
formait  de  nouveau  qu'une  même  famille).  Ils  commen- 
cèrent cependant  à  remarquer  qu'ils  étaient  mortels 
(alors  que  la  vie  des  Noacbides  se  raccourcissait  si  rapi- 
dement), et  ils  délibérèrent  entre  eux  sur  les  moyens 
de  se  procurer  une  boisson,  Vamrita,  qui  leur  donnerait 
l'immortalité.  Us  s'arrêtèrent  à  l'idée  de  baratter  l'Océan 
(qui  dans  ce  même  temps  était  constamment  agité  par 
les  forces  plutoniques,  qui  bouleversaient  successive- 
ment les  diverses  parties  du  globe  terrestre).  Ils  portent 
vers  la  mer  le  mont  Mandar,  enlacent  autour  le  serpent 
de  Yichnou,  dont  les  uns  saisissent  la  tête,  les  autres  la 
queue,  et  le  font  tourner,  par  leurs  efforts  contraires, 
comme  un  bloc  de  bois  sous  la  main  du  tourneur.  La 
mer  fut  ainsi  barattée  mille  ans  (  pendant  la  longue 
époque  glaciaire  que  terminent  de  violents  phénomènes 
volcaniques).  Pendant  ce  rude  travail  jaillissait  sans  re- 
lâche de  la  gueule  du  serpent  un  torrent  de  venin,  de 
feo  et  de  fumée  (symbole  des  maux  physiques  qui  ré- 
duisirent la  vie  de  l'homme  aux  neuf  dixièmes  de  sa 
primitive  longueur,  et  qui  infectèrent  la  nature  entière). 
Ce  venin  menaçait  de  détruire  Je  monde  ;  les  dieux  de- 
mandèrent à  Ghiwa  de  le  recevoir;  mais  il  s'était  ré- 
pandu partout  avec  la  rapidité  de  l'éclair ,  et  Chiwa  ne 
put  en  avaler  qu'une  partie.  Le  reste  produisit  d'abord 
d'épais  nuages  chargés  de  foudre,  d'où  une  pluie  (celles 
de  l'époque  glaciaii-e)  tomba  sur  les  génies  fatigués. 
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tandis  qu'ils  étaient  comme  inondés  de  fleurs  qui  leur 
venaient  du  sommet  du  Mérou  (et  qui  sont  une  gracieuse 
image  des  bénédictions  divines).  Mais  le  rapide  mouve- 
ment du  Mandar  allume  un  feu  immense,  qui  enveloppe 
de  flammes  et  de  fumée  toute  cette  montagne  (et  qui  est 
le  fléau  postdiluvien  du  feu).  Cet  incendie  fut  éteint  par 
des  torrents  de  pluie  qu'envoya  Indra.  Déjà  l'Océan 
prenait  une  couleur  laiteuse  et  l'amrita  allait  paraître, 
quand  les  génies,  épuisés  de  fatigue,  suspendirent  leur 
travail.  Le  Mandar  (ou  la  terre-ferme)  s'abimaît  sous  les 
eaux  (et  il  y  eut  après  le  déluge,  vers  l'Inde,  de  vastes 
terres  englouties),  quand  Vichnou  se  glissa  sous  la 
montagne  pour  la  soutenir.  Il  avait  pris  dans  ce  but  la 
forme  d'une  tortue  (symbole  de  l'harmonie  universelle 
par  sa  carapace  avec  laquelle  Narada  avait  formé  sa 
lyre).  Fortifiés  par  Vichnou,  les  génies  se  remettent  a 
l'œuvre,  et  après  mille  autres  années  surgirent  de  la 
mer  de  précieux  trésors,  entre  autres  la  Lune  à  la  douce 
lumière  (qui  est  inséparable  de  l'eau  et  de  la  mer,  et 
qui  signifie  ici  le  retour  de  l'ordre  dans  les  cieux)  ;  la 
bienfaisante  Sri  (dans  laquelle  on  croît  reconnaître  Gérés, 
qui  n'a  enseigné  l'agriculture  aux  hommes  qu'après  le 
déluge);  Souradévi,  la  déesse  du  vin  (qui  date  de  Noë); 
l'arbre  de  l'abondance  (souvenir  du  paradis,  qui  marque 
ici  la  prospérité  que  retrouvèrent,  non  sans  peine,  les 
nations  issues  de  ce  patriarche);  la  vache  (la  terre)  qui 
satisfait  tous  les  désirs  des  cœurs,  et  en  dernier  lieu, 
Dhanvatari,  le  dieu-médecin,  une  coupe  pleine  d'amrita 
à  la  main.  Mais  cette  boisson  (cette  eau  dejoiwencej  que 
les  hommes  ont  cherchée  de  toutes  parts)  devint  dans 
le  ciel  la  cause  d'une  grande  querelle  entre  les  Souras 
et  les  Âsouras.  Vichnou,  par  une  ruse  adroite,  ne  donna 
Vamhroîsie  qu'aux  premiers.  Les  autres  attaquèrent  les 
dieux ,  et  furent  vaincus  après  d'effrayants  combats 
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(auxquels  correspondent  ceux  du  Typhon  cilîcien,  dans 
Nonnus).  Chassés  des  cieux,  ils  se  réfugièrent  dans  les 
déserts  les  plus  affreux  de  notre  globe,  pour  ftûre  de  là 
une  guerre  acharnée  aux  hommes,  les  tourmentant 
avec  cruauté  et  se  faisant  adorer  par  eux  comme  des 
dieux. 

5<>  Les  temps  postdiluviens  du  déchaînement  du  mal 
physique  sur  la  face  de  la  terre,  ont  vu  en  même  temps 
naître  et  prévaloir  le  culte  sanglantde  Salunie=MoIoc= 
Baal.  Or  eii  Inde,  le  mythe  du  cinquième  Avatar  nous 
offre  un  prince  tyrannique  de  la  race  deHiranya-Kasiapa, 
nommé  Bali  ou  Mahabali,  qui  opprimait  ses  sujets  et  re- 
fusait aux  dieux  (anciens)  tout  sacrifice  et  tout  culte. 
Ces  dieux  craignaient  qu'il  ne  s'emparât  de  leurs  de- 
meures célestes.  Yicbnou  se  présente  devant  lui  sous  la 
forme  d'un  brahmane  de  très-petite  taille,  et  le  prie  de 
lui  donner  trois  pas  de  terrain.  Le  roi  y  consent.  Le 
dieu  (  qui  dans  les  Yédas  est  un  dieu  solaire,  et  qui  en 
trois  pas  traverse  les  cieux) ,  de  ses  trois  pas  embrasse 
le  monde  entier  et  ne  laisse  au  tyran,  humilié  et  repen- 
tant, que  les  enfers. 

Mahabali  est  un  des  noms  de  Chiwa  et  signifie  le  Grand 
Baal,  Mais  Chiwa  lui-même  est  un  Baal=: Saturne,  et  ce 
mythe  nous  apprend  que  ce  dieu  sanguinaire  était  adoré 
depuis  le  déluge,  par  le  peuple  primitif  avant  la  Dis- 
persion (63),  ou  plus  tard  chez  les  Ariens  (381).  Ce 
culte  menaçait  de  faire  entièrement  oublier  celui  du 
Soleil  ou  d*Indra,  mais  les  Brahmanes  mirent  fin  à  cette 
religion  nouvelle  en  faisant  prévaloir  celle  de  Vichnou. 

Incarnations  de  Vichnou,  dieu  des  Ariens. 

6*»  Avec  le  sixième  Avatar  on  passe  de  l'histoire  de 
l'humanité  primitive  à  celle  de  l'Inde.  Parasou-Rama  ou 
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le  dieu  beau  (rama)  armé  de  la  hache  (parâsou)  ,  diraplé 
brahmane,  détruit  une  race  impie  de  Kchatriyas,  et  fait 
st!>rtir  tlu  sein  des  eaux  la  côte  de  Malabar,  qu'il  donne 
aux  prêtres.  Quelque  grande  guerre ,  semble*t-'il ,  a  en 
lieu  lors  de  rétablissement  des  castes  et  avant  que  le 
brahmanisme  se  soit  propagé  le  long  de  la  côte  occident 
taie  du  Décan. 

V  Dans  sa  septième  incarnation,  Vichnou ,  soos  la 
forme  de  Sri-Ràma,  pénètre  les  armes  à  la  main  juscfu'à 
Ceylan.  Ses  principaux  auxiliaires  sont  les  singes  d*Ha- 
nouman,  c'est^-dire  les  indigènes  (P.  Il,  308),  nègres  ou 
mongols,  que  les  Ariens  se  refusaient  à  reconnaître 
pour  leurs  frères ,  tout  en  acceptant  la  civilisation  de 
ces  étrangers  figurée  par  la  lyre  entre  les  mains  d'Ha- 
nouman.  Au  reste,  le  peuple  d'Hanouman  était,  aux  yeux 
des  Ariens,  qui  croyaient  à  la  métempsychose,  une  race 
antique  qui,  dans  son  orgueil,  avait  voulu  s'élancer 
vers  le  soleil  pour  le  dévorer.  Rejetée  sur  la  terre, 
elle  doit  y  rester  jusqu'au  jour  où  son  chef,  qui  passe 
pour  une  incarnation  de  Chiwa ,  prendra  dans  le  ciel  la 
place  de  Brahma,  qui  deviendra  à  son  tour  ici-bas  Ha- 
nouman. 

On  voit  que  le  ehii^vatsme  est  bien  la  religion  dès  indi- 
gènes, que  leur  laideur  provenait  de  quelque  grand 
crime  de  leurs  premiers  ancêtres  (pareil  à  celui  de  Gain, 
le  Noir  Vociférateur),  et  que  les  Brahmanes,  conscients 
de  la  faiblesse  de  leurs  croyances,  s'attendaient  à  voir 
leur  grande  divinité  remplacée  par  Chiwa:i:Saturne. 

8^  Le  mythe  de  Crichna,  qui  est  la  huitième  incarna- 
tion de  Vichnou,  doit,  comme  les  précédents,  avoir  trait 
à  un  grand  fait  historique.  Ce  fait  est  la  guerre  des 
Kourous  contre  les  Pandous ,  dont  le  nom  se  lit  dans 
Mégasthène.  Mais  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Crichna  est 
plein  d'obscurité.  11  est  devenu  l'objet  favori  des  fictions 
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des  poètes ,  et  peut-être  occupé-t-il  datts-  Tbistoire  refr- 
gieulse  de  Yfàâe  la  place  que,  dans  celle  de  la  Grèce,  à 
Baèchus,  le  dieu  libérateur,  le  dieu  de  la  joie  et  d\t 
bonheur.  On  dirait  d'ailleurs  que  les  HindoUs  se  sont  plu 
à  accumuler  sur  sa  tête  les  traditioiis  les  plus  diverses. 
Peut-être  même  les  Grecs  de  la  Bactt^iatie  et  les  mission^i 
naîres  chrétiens  des  premiers  siècles  de  notre  ère  ont^^ 
ils,  à  leur  insu ,  concouru  à  la  formation  de  ce  mythe 
complexe.  Toutefois  les  principaux  éléments  en  soat 
d'antiques  traditions  qui  s'étaient  conservées  che^  les 
Ariétïs  (P.  II,  75). 

Ainsi  Crichna  dansant  sur  la  tète  du  serpent  Calià, 
est  un  souvenir  confus  du  protévangile  que  nul  peuple' 
n'avait  entièrement  oublié,  et  qui  a  produit  en  Grèce  Vè 
mythe  analogue  d'Apollon,  vainqueur  de  Python. 

Ainsi  encore,  Crichna  berger  et  ApolloA  Nomius  sont 
deux  branches  d'un  tronc  commun,  qui  est  la  tradition 
universelle  de  Jubal-Jabal. 

Le  corps  de  Crichna  changé  en  un  tronc  de  sandal  qui 
est  jeté  dans  le  Gange,  et  que  le  fleuve  entraîne  vers  la 
mer  qui  le  dépose  sur  la  côte  d'Orissa>  c'est  le  corps 
d'Osiris  enfermé  dans  un  coffre  et  abordant  à  BybloB, 
où  une  bruyère  l'enveloppe  dans  son  tronc. 

Les  géants  contre  lesquels  Crichna  est  en  guerre  sont 
les  Titans,  ennemis  d'Horus. 

Horus  et  Crichna  le  vert  (hari)  sont  l'un  et  l'autre 
représentés  sur  les  genoux  d'une  déesse  qui  les  allaite. 

Il  échappe  à  ses  ennemis,  soit  dans  une  arche  rem- 
plie de  toute  espèce  d'animaux,  soit  dans  le  ventre* 
d'un  immense  serpent  créé  à  son  intention,  et  dans  la 
gueule  duquel  il  entre  avec  tous  ses  troupeaux.  Il  sou- 
tient une  montagne  sur  son  doigt  pendant  un  déluge, 
n  sauve  d!'une  inondation  de  la  mer  les  fils  de  son  pré- 
cepteur, (fàAs  les  eaux  avaient  entraînés  dans  les  demeuf- 
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res  souterraines  de  Yania.  Il  combat  dans  les  flots  mêmes 
de  la  Yamouna  et  y  tue  le  serpent  Calia  qui  le  pour- 
suivait'. Fictions  qui  toutes  s'expliquent  par  la  tradition 
universelle  du  déluge. 

Les  chants  des  dieux  à  la  naissance  de  Crichna  sont 
une  des  fictions  favorites  des  poètes  indiens,  qui  la  re- 
produisent dans  nombre  de  circonstances  différentes, 
et  n'offrent  qu'une  ressemblance  accidentelle  avec  les 
cbants  des  anges  ù  la  naissance  du  Christ. 

Crichna,  le  Noir,  nom  qui  se  lit  déjù  dans  les  Yédas, 
n'a  absolument  rien  de  commun  avec  celui  du  Christ. 

Les  Yédas  font  un  si  fréquent  usage  de  la  métaphore 
d'un  fleuve  traversé  à  grand'peine,  qu'il  est  inutile  de 
recourir  ù  la  légende  de  Christophore  pour  expliquer 
l'ordre  que  Crichna  donna  a  ses  parents  de  le  transporter 
au  delà  de  la  Yamouna,  dans  la  ville  des  pasteurs. 

Le  géant  cruel  à  qui  la  venue  de  Crichna  avait  été 
prédite,  et  qui  massacrait  tous  les  enfants  de  sa  sœur, 
rappelle  tout  autant  Saturne  qu'Hérode. 

9*'  La  neuvième  incarnation  de  Yichnou  sous  la  forme 
de  Bouddha,  a  trait  à  la  naissance  du  bouddhisme  au 
sein  du  vichnouisme. 

Incarnation  avenir. 

10°  Depuis  cette  grande  réforme  religieuse  il  ne  s'est 
passé  en  Inde  nul  événement  assez  important  et  assez 
heureux  ou  glorieux  pour  avoir  donné  lieu  au  mythe 
d'une  incarnation  plus  récente  que  celle  de  Bouddha. 
La  dixième  et  dernière  est  encore  à  venir  :  à  la  fin  de 
l'âge  actuel,  Yichnou  apparaîtra,  sur  un  cheval  blanc  ou 
avec  une  tête  de  cheval,  et  armé  d'un  glaive,  pour  con- 
sumer le  monde  et  précipiter  les  méchants  dans  l'abîme. 
La  destruction  de  l'univers  actuel  par  le  feu  est  une  tra- 
dition primitive,  universelle  et  véritable  (P.  Il,  364  sq.). 

»  Fab«r,  t.  II ,  p.  282.  D'après  Moor*s  Bind.  Panth. 
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L'Asie  Mineure  est  le  pont  étroit  qui  unit  l'Asie  à 
l'Europe.  Les  Japhétites  et  les  Sémites  s'y  sont  rencon- 
trés, refoulés,  confondus,  et  cette  contrée  s'est  trouvée 
divisée  entre  vingt  peuples  différents ,  qui  avaient  cha- 
cun leur  langue,  leurs  dieux,  leurs  mœurs,  leur  histoire. 
A  la  race  de  Japhet  appartenaient  les  Arméniens,  les 
Phrygiens,  les  Thraces  de  Bithynie,  les  Pélasges;  à  celle 
de  Sem ,  les  Syriens  blancs  de  la  Gappadoce ,  les  Cili- 
ciens,  les  Solymes,  les  Cariens,  les  Lydiens.  Il  y  aurait 
là  pour  nous  une  riche  moisson  de  traditions  primitives 
à  récolter,  si 'ces  peuples  nous  étaient  mieux  connus. 
Mais  aucun  d'eux  ne  nous  a  laissé  un  livre  quelque  peu 
complet  sur  sa  mythologie  et  sur  ses  origines.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  Phrygiens,  des  Lydiens  et  des 
Troyens. 


CHAPITRE  1". 


lies  Phr ji^ens  et  les  lijdlens  >* 


Les  Lydiens,  issus  de  Lud  frère  d'Assur  et  fils  de  Sem, 
sont  venus  s'établir  avec  les  Thérahéniens  ou  Tyrrhé- 
niens  (P.  I,  305) ,  au  milieu  d'une  ancienne  population 
japhétite ,  les  Phrygiens  ou  les  Ases^  descendants  d'ils- 
kénaz,  fils  de  Gomer,  fils  de  Japhet.  Les  deux  races  se 
sont  mêlées  au  point  qu'on  ne  pourrait  aujourd'hui 
faire  sans  erreur  la  séparation  de  leurs  croyances  on  de 
leurs  traditions  respectives.  Toutefois  il  en  est  dans  le 
nombre  qui  sont  très-probablement  sémitiques,  et  c'est 
par  celles-ci  que  nous  conunencerons  cette  rapide 
étude. 

AUïs=iAdonu.  Nous  avons  vu  que  le  culte  d'Adonis 
était  d'origine  syrienne,  que  celui  de  la  déesse  syrienne 
à  Hiérapolis  avait  été  fondé  par  Attis,  et  que  Hiérapolis 
était  la  première  patrie  des  Lydiens  de  Méonie  (85). 
De  là  vient  que  la  Lydie  et  la  Phrygie  avaient  leur  Ado- 
nis sous  le  nom  d'Attis. 

A  Sources:  Homère,  Hérodote,  Diodore  de  Sicile,  Pausanias, 
Julien,  Ovide,  Arnobe,  Saidas,  etc.  Si  je  De  cite  pas  ici  d'autres  écri- 
vains  modernes  que  Creuzer-Guigniaut  et  que  Hupfeld  (Rtrum  ly- 
diarum.Parliculalf  48S4),  c'est  que  les  traditions  de  l'Asie  Mineure 
ont  été  jusqu'à  présent  peu  étudiées,  et  que  la  voie  que  je  tente  m'é- 
loigaait  plus  ici  que  partout  ailleurs  de  celles  qu'on  suit  d'ordinaire. 
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Attis,  en  effet,  est  Tamant  de  Cybèle,  Adonis  de  Vé- 
nus. Attîs  est  déchiré  par  un  sanglier  (envoyé  par  Jupi- 
ter, qui  était  jaloux  des  fêtes  ou  orgies  qu'il  instituait 
en  Thonneur  de  Cybèle) ,  de  même  que  Mars  fait  périr 
Adoniç  par  un  sanglier  ^  Après  avoir  pleuré  la  mort 
d*Attis ,  on  célébrait  avec  des  transports  de  joie  sa  ré- 
surrection, comme  ù  Byblos  celle  d'Adonis.  Un  hymne 
grec,  que  nous  a  conservé  Hippolyte,  dit  en  toutes  let- 
»tres  qu'Attis  est  TAdonis  des  Assyriens  ^. 

Le  récit  qu'Hérodote  nous  fait  du  fils  de  Crésus,  Atys, 
qui  pérît  ù  la  chasse  d'un  sanglier  monstrueux,  n'est 
pas  autre  chose  que  le  mythe  du  dieu  lydien  transformé 
,par  les  Grecs  en  une  touchante  anecdote. 

Attîs  et  Mœon,  Dans  la  version  que  Diodore  de  Sicile 
nous  a  consei*vée  du  mythe  d'Attis,  l'auteur  de  sa  mort 
est  bien  un  Jupiter,  un  théothée  (et  non  Mars=Typhon 
ou  Satan).  Mais  il  n'y  est  pas  fait  mention  d'un  sanglier, 
et  le  dieu  mort  ne  revient  pas  à  la  vie.  D'ailleurs  Dio- 
dore ,  ici  comme  partout ,  évhémérise  au  point  de  ren- 
dre le  mythe  presque  indéchiffrable. 

11  fait  d'abord  de  la  Grande-Mère  Cybèle  une  mortelle 

qui  a  inventé  la  flûte  a  plusieurs  tuyaux ,  les  cymbales, 

>les  tambours,  et  qui  la  première  a  guéri  les  maladies 

par  des  purifications.  Puis  il  lui  donne  pour  père  Mœon. 

Ce  Mdeon  est  l'aïeul  de  la  tribu  phrygienne  qui  habitait 

*  Hermésiaoax  dans  Pausauias,  VII,  17. 

•  Héfatation  des  fiérésies,  L.  V,  ch.  ix  (en  grec).  —  Dans  ce  même 
hymne,  on  lit  que  les  Samothraces  nomment  Attîs  Adamna  le  véné- 
rable (d'après  Tédition  de  MM.  Dancker  et  Scbneidewin.  1856).  Il 
est  digne  de  remarque  qu*AD\MNA ,  en  phrygien ,  signifie  Yami. 
Attis=:Papa8=Adamna=Adoni8 ,  est  donc  le  Seigneur,  le  Père  et 
VAmi  de  l'homme. 

»  I,  34-46. 
4  m,  K8.  50. 
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le  Tmole  et  la  vallée  de  THermus  avant  Tarrivée  des 
Lydiens.  Mais  le  vrai  aïeul  de  ces  Phrygiens  c'était  leur 
dieu  suprême,  Mseon,  le  dieu  des  eaux  du  chaos,  leur 
Océan,  leurNérée,  leur  Hopi-moou  (P.  I,  236),  et  leur 
première  religion  devait  être  le  théisme,  puisque  ce 
théothée  avait  engendré  Cybèle  ou  la  nature.  Sans  s'en 
douter,  Diodore  nous  donne  de  précieux  renseignements 
sur  les  primitives  croyances  des  Phrygiens.  Cependant 
ce  Mseon  qui  a  présidé  aux  eaux  du  chaos,  a  présidé 
aussi  à  celles  du  déluge,  et,  à  ce  dernier  titre,  c  il  expose 
sa  fille  Cybèle  sur  une  montagne,  où  elle  fut  nourrie  par 
des  bêtes  sauvages,  et  plus  tard  trouvée  par  des  bergers.  > 
Cybèle  est  ici  une  Sémiramis,  la  figure  de  l'humanité 
postdiluvienne  (98).  Mais  elle  reprend  bientôt  sa  vraie 
nature,  et  elle  est  une  Grande-Mère  quand  «  elle  se  lia 
d'amitié  avec  Marsyas,  également  renommé  par  sa  chas- 
teté et  par  sa  flûte  a  un  seul  tuyau,  qu'il  rendit  suscep- 
tible d'exprimer  tous  les  degrés  de  l'harmonie.  >  Ce 
Marsyas  est  le  dieu-verbe  des  Phrygiens,  leur  Thoth, 
leur  Hermès,  qui  a  réglé  les  harmonies  du  monde,  et  à 
qui  l'on  ne  donnait  aucune  épouse  (P.  1, 199  sq;). 

Cependant  c  Cybèle  conçut  une  passion  violente  pour 
le  jeune  Attis,  qui  se  nommait  aussi  Papas.  »  Les  Scythes 
nommaient  leur  dieu  suprême  Pappseus,  les  Bithyniens, 
Poppa  et  Âtta.  Dans  la  langue  arménienne,  qui  est  sœur 
du  phrygien,  pap  signifie  grand'père\  et  atta  a  la  même 
signification  de  grand-père  ou  de  père,  non-seulement 
dans  les  dialectes  allemands  de  la  Suisse,  mais  dans  un 
très-grand  nombre  de  langues  africaines  et  américaines. 
Attis  est  donc  un  Jupiter,  un  théothée,  comme  Adonis, 
qui  est  le  Seigneur.  Mais  Attis = Adonis  est  Baal  II  et  non 

*  L*Butîqae  roi  d* Assyrie  Babins  est  ainsi  très-probablement  nn 
dieu  Attis. 
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Baal  l'Ancien  ;  il  est  un  dieu  plus  jeune  que  MsBon,  un 
dieu  de  Thumanité  et  non  un  dieu  de  la  création  (  P.  ^, 
460  sq.).  Diodore  ne  nous  dit  pas  quel  fut  l'enfant 
d'Âttis  et  de  Cybèle ,  parce  que  dans  le  mythe  le  (ils 
(l'humanité)  s'était  confondu  avec  le  père ,  et  que  l'his- 
toire de  l'un  est  celle  de  l'autre. 

€  Maeon,  irrité  de  la  faute  de  sa  fille,  fit  périr  Attis  et 
avec  lui  les  nourrices  ou  suivantes  de  Cybèle,  et  ordonna 
qu'on  laissât  leurs  corps  privés  de  sépulture.  Cybèle, 
égarée  par  sa  douleur,  perdit  la  raison,  sortit  furieuse 
du  palais,  et  seule,  les  cheveux  épars,  parcourut  les 
campagnes,  poussant  des  hurlements  et  frappant  à 
coups  redoublés  un  tympanon.  »  Qu'on  se  rappelle 
Sadid  et  sa  sœur  égorgés  par  leur  père  Saturne ,  et  l'é- 
pouvante des  dieux  (133);  la  douleur  insensée  d'isis 
devant  le  corps  d'Osiris  (256)  ;  les  courses  errantes  de 
Cérès  et  de  Basilée  à  la  recherche  de  Proserpine  et 
d'Horus  (151),  et  l'on  conviendra  sans  doute  que  la 
mort  d'Attispar  Mseon,  comme  celle  d'Attis= Adonis  pjr 
le  sanglier  diluvien ,  ne  peut  pas  signifier  autre  chose 
que  la  destruction  de  la  première  humanité  par  le  cata- 
clysme de  Noé.  —  Je  n'explique  pas  les  suivantes  de 
Cybèle,  qui  périssent  avec  Attis  :  aucun  mythe  analogue 
ne  me  vient  en  aide. 

Diodore  raconte  ensuite  la  rencontre  de  Marsyas  et 
d'Apollon ,  leur  combat  et  le  triomphe  de  la  lyre  et  du 
chant  des  Grecs  sur  la  flûte  ou  la  musique  des  Phry- 
giens. Ceci  est  une  ingénieuse  fiction  où  les  Hellènes 
ont  exprimé  leur  supériorité  sur  les  Asiatiques.  Toute- 
fois il  s'est  glissé  dans  cette  fable  des  débris  d  antiques 
mythes  phrygiens.  Marsyas  écorché  vif  est  à  mon  sens 
un  symbole  des  ravages  causés  par  le  déluge  sur  la 
terre,  qui  était  l'œuvre  de  ce  dieu-verbe,  et  dans  la- 
quelle Marsyas  s'était  comme  personnifié.  Ce  qui  donne 
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à  mes  yeux  quelque  poi^s  à  cette  explication,  c'e^t  que, 
t  Apollon,  se  repentant  de  sa  rigueur,  brisa  les  cordes 
de  sa  lyre,  et  le  genre  d'harmonie  qu'il  avait  inventé  fut 
perdu.  »  Ce  qui  signifie  que  Dieu  ne  rendit  point  à  la 
terre,  ^près  le  cataclysme,  la  beauté  qu'elle  avait  eue 
jusqu'alors.  Les  Finlandais  ont  exprimé  cette  même 
pensée  dans  un  mythe  fort  ingénieux  (P.  II,  275). 

Cependant  f  les  Phrygiens  furent  affligés  par  la  peste 
et  par  la  famine  ;  >  or  nous  savons  combien  de  fléaux 
ont  atteint  les  Postdiluviens  dans  le  temps  que  leur  vie 
fut  abrégée  des  neuf  dixièmes.  «  Ayant  consulté  l'ora- 
cle, les  Phrygiens  honorèrent  Cybèle  comme  déesse,  et 
apaisèrent  par  de  grandes  lamentations  la  colère  d'Attis 
qu'ils  avaient  injustement  mis  a  mort,  f 

L'Attis  deDiodore  et  rAttis=Adonisne  sont  pas  mu- 
tilés :  la  mutilation  est  le  trait  distinctif  des  mvthes 
suivants. 

Attis  mutilé.  Il  est  étrange  qu'entre  les  divers  mythes 
qui  ont  trait  à  la  mutilation  d'Attis,  il  n'y  en  ait  aucun 
qui  soit  pareil  à  celui  de  Combabus,  le  vrai  serviteur  de 
Cybèle,  le  vrai  Kubebus,  qui,  par  chasteté,  s'était  mis 
dans  l'impossibilité  de  répondre  à  l'amour  d'une  femme, 
d'une  déesse  que  la  passion  égare  (90).  Cependant  Ca- 
tulle, dans  son  poëme  d'Atys,  dit  que  les  Galles  se  sont 
dépouillés  de  leur  virilité  en  haine  de  Vénus,  Vetieris 
nimio  odio  ';  Firmicus,  que  les  Phrygiens  ont  établi  des 
fêtes  annuelles  en  l'honneur  de  Cybèle,  leur  reine,  femme 
riche  et  puissante,  qui  eut  à  se  venger  des  déàains  d'un 
jeune  homme  qu'elle  aimait  >,  et  Julien ,  que  dans  les 
mystères  de  Phrygie  on  exigeait  des  abstinences  et  des 
pratiques  de  chasteté ,  auxquelles  Tertullien  et  Arnobe 

•  Çat.  63,17. 

«  Firm.  Mat.  S. 
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font  allusion.  Nous  supposons  que  le  mythe  d'Attis=' 
Combabus  était  le  mythe  primitif,  que  seul  il  indique  la 
véritable  origine  des  serviteurs-eunuques  de  Cybèle  et 
de  Dercéto,  mais  que,  la  corruption  des  siècles  subsé- 
quents ne  comprenant  plus  une  chasteté  aussi  extraor- 
dinaire que  celle  dont  il  conservait  le  souvenir,  il  a 
ainsi  disparu  longtemps  avant  les  mystères  auxquels  il 
servait  de  fondement. 

Un  des  mythes  qui  Ta  remplacé  est  au  moins  inspiré 
par  ces  sentiments  de  profonde  tristesse  qui  ont  rempli 
le  cœur  des  Noachides,  et  qui  ont  inspiré  à  plusieurs 
d'entre  eux  l'aversion  du  mariage,  f  Le  jeune  Attis,  » 
chante  Ovide ,  c  avait  inspiré  à  Cybèle  une  chaste  pas- 
sion, et  désirant  lui  confier  la  garde  de  ses  temples  (ou 
plutôt,  d'après  Arnobe,  sachant  que  l'hymen  lui  serait 
funeste),  elle  obtint  de  lui  la  promesse  qu'il  conserve- 
rait toujours  sa  pureté  d'enfant.  Mais  auprès  de  la 
nymphe  Sangaris  il  oublia  ses  serments.  Cybèle  irritée 
la  fuit  périr,  et  Attys,  dont  la  raison  s'égare,  se  mutile 
avec  une  pierre  sanglante*.  »  Cybèle  joue  ici  le  rôle  de 
Maeon  et  de  Jupiter  :  elle  est  la  divinité  suprême  qui  ne 
veut  pas  appelei  à  l'existence  la  race  humaine,  dont  elle 
prévoit  les  crimes  et  les  souffrances.  Sangaris,  faible 
comme  la  tille  de  Mseon ,  périt  de  mort  violente  comme 
Dercéto  d'Ascalon,  et  la  cause  de  sa  mort  c'est  le  déluge. 
Attis,  le  dieu  de  l'humanité,  devient  fou  de  douleur  en 
la  voyant  ainsi  périr  tout  entière  dans  les  flots,  et  il  ne 
veut  plus  produire  des  êtres  aussi  misérables  que  le 
sont  les  hommes  depuis  le  cataclysme  (P.  II,  293  sq.). 

La  relation  d'Attis  avec  la  période  diluvienne  se  dé- 
duit en  outre  de  sa  métamorphose  en  un  pin  *  dans  le- 

•  Ovide,  Fastes,  IV,  223  et  suir. 

•  Ovide,  Métam.  X,  104. 
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quel  il  est  enferme  comme  Osiris  Test  dans  la  bruyère 
de  Byhlos.  Ce  pin  jouait  un  grand  rôle  dans  les  fêtes  de 
Cybèle,  oii  Ton  abattait  un  de  ces  arbres  pour  y  suspen- 
dre rimage  du  jeune  dieu.  Aux.  mystères  d'Isîs,  on  cou- 
pait pareillement  un  pin,  dont  on  creusait  le  tronc  (en 
forme  de  bateau) ,  et  Ton  y  enfermait  comme  dans  un 
tombeau  (le  tombeau  de  l'arche),  l'image  d*Osiris,  qui 
était  faile  des  branches  du  même  pin  *  (P.  II,  489  sq.). 

D'après  Julien,  c  Attis  était  un  fils  de  Cybèle,  et  il 
avait  été  exposé  (comme  tous  les  personnages  diluviens) 
sur  les  bords  du  fleuve  Gallus.  Sa  mère  devint  amou- 
reuse de  lui ,  et  il  ne  la  repoussa  point.  Mais  il  lui  fut 
infidèle,  et  comme  elle  voulait  le  contraindre  à  ne  plus 
la  quitter,  il  s'enfuit.  Un  Corybante  en  avertit  Cybèle 
par  un  lion  roux,  qui  devint  le  rival  de  la  nymphe  et  se 
battit  contre  elle,  et  Attis  se  mutile  par  l'excès  du  délire 
qui  s'empara  de  lui  par  suite  de  son  amour  malheu- 
reux. » 

Ici  le  sens  primitif  du  mythe  a  disparu  complètement, 
et  les  traditions  historiques  ont  fait  place  à  des  mythes 
cosmogoniques  et  physiques.  Il  est  bien  encore  question 
d'un  hymen  secret  et  coupable,  d'un  enfant  exposé, 
d'une  douleur  qui  rend  insensé,  d'une  mutilation.  Mais 
le  culte  de  Cybèle  a  prévalu  sur  le  monothéisme  primi- 
tif, à  ce  point  que M8eon= Jupiter  est  entièrement  oublié, 
et  que  le  dieu  de  l'humanité  est  devenu  le  fils  de  la  Na- 
tui'e.  Son  inceste  avec  sa  mère  signifie  que  la  Matière 
primitive  a  été  fécondée  par  un  démiurge  né  d'elle 
(P.  I,  548).  Le  lion  est  l'été  ardent,  qui  tue  la  Nymphe 
des  eaux  et  de  l'humidité,  et  la  mort  de  cette  nymphe 
est  bientôt  suivie  de  celle  d' Attis,  qui  est  le  dieu  de  la 
végétation. 

1  Firmicus,  xxi.  Faber,  t.  II,  p.  260. 
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Minutius  Félix  prétend  que  Cybèle  était  si  vieille  et  si 
laide,  qu'Attis  ne  pouvait  se  résoudre  ù  Taimer,  et  qu'elle 
se  vengea  de  lui  en  le  mutilifnt*.  C'est  là  sans  doute  une 
ironie  de  l'orateur  chrétien  et  non  un  mythe  phrygien. 

Le  mythe  suivant,  que  nous  a  conservé  Servius,  nous 
introduit  dans  un  ordre  d'idées  différent.  11  nous  fait 
connaître  l'origine  de  cet  amour  contre  nature,  qui  est 
la  plaie  hideuse  de  la  Grèce  ancienne  et  moderne,  et 
qui  a  pris  naissance  dans  cette  même  Phrygie  où,  plus 
que  nulle  part  ailleurs ,  on  exaltait  le  célibat  et  mépri- 
sait l'ordre  de  l'Eternel  à  Noë.  «  Attis,  jeune  serviteur 
de  Cybèle,  que  le  roi  de  la  ville  poursuivait  de  son 
amour,  s'enfuit  dans  les  forêts.  Mais  il  tomba  entre  les 
mains  du  prince,  qui  le  mutile,  et,  en  mourant,  il  lui 
rend  la  pareille.  Les  ministres  de  la  déesse  trouvent  le 
corps  d'Attis  sous  un  pin.  Cybèle  institue  en  son  hon- 
neur une  fête  lugubre,  et  oblige  les  Archigalles  à  se 
mutiler  ù  leur  tour  *.  » 

Le  roi  est  Mœon=Jupiter9  et  ici  le  théisme  antique 
éclipse  Cybèle  et  l'adoration  de  la  nature.  Attis  ^  son 
vrai  sens  de  dieu  de  l'humanité.  Le  pin  nous  avertit  que 
la  mutilation  d'Attis  a  trait  au  déluge  :  elle  nous  rappelle 
celle  du  cadavre  d'Osiris  par  Typhon  (260).  Attis,  en 
mourant,  met  le  vieux  dieu  dans  l'impossibilité  de  créer 
après  le  cataclysme  un  monde  nouveau. 

Agdestis.  Nous  arrivons  enfin  au  mythe  d'Agdestis,  qui 
se  mêle  avec  celui  d'Attis,  et  dont  nous  avons  deux 
versions  peu  différentes ,  l'une  de  Pausanias,  qui  est  la 
meilleure,  l'autre  d'Arnobe,  qui  transporte  à  tort  après 
Deucalion  la  première  partie  de  ces  fables  '. 

«  Oetav>us,Ji\\. 

•  jEneid.  IX,  116. 

»  Paus.  VII,  17  ;  Arn.  V,  4. 
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€  Jupiter  eut  un  rêve  impur,  et  du  rocher  naquit  un 
monstre,  Âgdestis.  >  Un  mythe  du  Rig-Véda  (P.  I,  485) 
et,  dans  la  Théogonie  d'Hésiode,  le  récit  de  la  mutilation 
d'Uranus,  dont  le  sang  produisit  les  redoutables  Furies 
et  les  Géants  belliqueux  (P.  II,  140),  nous  apprennent 
qu'il  s'agit  ici  de  la  pluie  extraordinaire  qui  a  mis  fin  au 
fléau  du  feu,  et  après  laquelle  ont  apparu  les  Néphilim. 

€  Cet  Âgdestis  était  androgyne,  »  au  dire  des  Phry- 
giens, qui  se  plaisaient,  dans  leur  culte  et  dans  leurs 
mœurs,  ù  confondre  les  sexes;  «  doué  d'une  force  in- 
vincible et  sauvage ,  agité  par  des  passions  furieuses, 
ne  se  souciant  ni  des  dieux  ni  des  hommes,  méprisant 
le  ciel  et  la  terre,  et  violent  jusqu'à  tout  détruire.  »  On 
ne  pourrait  faire  des  Néphilim  un  portrait  plus  ressem- 
blant. 

t  Les  dieux  effravés  le  mutilèrent  en  l'enivrant,  i  Us 
le  mutilèrent  près  d'un  pin  sans  doute,  lors  du  déluge. 
En  l'enivrant  :  ne  serait-ce  point  un  souvenir  de  l'ivresse 
deNoë? 

«  De  son  sang  germa  un  amandier  ou  un  grenadier. 
Nana,  la  fille  du  roi  ou  du  fleuve  Sangarius,  en  cueillit 
un  fruit  qu'elle  mit  dans  son  sein.  Il  disparut,  et  elle  se 
trouva  enceinte.  »  Ce  mvthe  est  fort  extraordinaire  :  on 
le  dirait  chinois  ou  américain,  tandis  qu'il  ne  se  repro- 
duit nulle  part  dans  l'Asie  antérieure  et  en  Europe 
(P.  Il>  67.  89).  Primitivement  il  désigne  la  naissance 
miraculeuse  du  héros  protévangélique.  Les  Phrygiens 
l'ont  appliqué  a  la  naissance  de  l'humanité  postdilu- 
vienne. €  Le  père  de  Nana  fit  exposer  l'enfant.  Un  ber- 
ger le  trouva  et  le  nourrit  de  lait  de  chèvre.  » 

Agdestis ,  qui  est  ù  la  fois  la  personnification  des  Ti- 
tans primitifs  et  celle  des  Géants  du  temps  de  Nemrod, 
et  qui,  comme  Nemrod,  <  était  un  grand  chasseur,  s'é- 
prend pour  Attis  d'un  amour  »  infâme,  lequel  date  donc, 
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comme  nous  l'avons  déjà  vu  (38) ,  des  siècles  voisin» 
du  grand  cataclysme,  c  Les  parents  d'Attis,  pour  Téloi* 
gner  de  son  amant ,  l'envoient  à  Pessinonte.  Le  roi  Mi- 
das  lui  donne  sa  fille.  Déjà  Ton  chantait  l'hyménéç 
quand  survient  Agdestis  furieux,  qui  rend  insensés  tous 
les  assistantsr.  Attis  lui  prend  sa  flûte,  enjoué,  danse  en 
rond  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  à  terre  sous  un  pin  et  s'y 
mutile.  Midas  suit  son  exemple,  Gybèle  (telle  qu'Isis  à 
Byblos)  se  lamente  avec  Agdestis  devant  le  pin  qu'elle 
avait  transporté  dans  sa  grotte.  Jupiter  lui  refusa  de 
ressusciter  Attis,  et  accorda  seulement  l'incorruptibilité 
à  son  corps ,  qui  fut  enterré  ù  Pessinonte.  »  Cette  der- 
nière partie  du  mythe  d'Agdestis  nous  offre  de  nouveau 
les  traits  fondamentaux  de  celui  d'Attis  ;  mais  l'antique 
tradition  dégénère  en  un  conte  incompréhensible. 


De  la  religion  des  Phrygiens  et  des  Lydiens  passoQ» 
à  leur  histoire  primitive. 

Leur  premier  roi,  c'est-à-dire  le  premier  homme» 
était  le  fils  de  Jupiter  et  de  la  Terre,  ou  de  Dieu  et  de 
la  nature,  et  se  nommait  Manès\  qui  est  le  Menés  égyp- 
tien et  le  Manou  indien. 

Nous  identifions  Manès  avec  c  le  roi  Alcimus ,  le  plus 
pieux  et  le  plus  doux  des  hommes ,  sous  qui  la  Lydie 
jouit  d'une  paix  profonde  et  d'une  grande  prospérité  ; 
chacun  vivait  exempt  de  toute  crainte.  Après  sept  ans 
de  règne  le  peuple  demanda  (aux  dieux)  que  plusieurs 
autres  années  semblables  fussent  accordées  à  Alcimus. 
Il  en  fut  ainsi ,  et  les  Lydiens  menèrent  pendant  long- 
temps une  vie  pleine  de  félicité*.  >  Alcimus  estrAl-orus 

>  Hérod.  r,  94;  Den.  Halîc.  t.  f,  p.  21. 
*  Xanthus,  Fragm,  Gr.  Eût,  U  1,  p.  38. 
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des  Lydiens,  et  d'après  le  verbe  sémitique  qoum,  qim,  il 
serait  Thomme  permanent,  Protogonus=.^on  de  Sancho- 
niathon  (112).  Le  règne  d'Alcimus  est  donc  Tûge  d'or 
des  Lydiens  embelli  par  quelques  fictions. 

Lityersès,  le  tyran  grossier  et  inhumain  de  Célaenes, 
est  le  Gain  des  Phrygiens.  Il  est  agriculteur  comme  lui. 
Sa  faim  dévorante  et  sa  soif  insatiable  sont  celles  des 
Caïnites  pendant  le  fléau  du  feu.  Sa  cruauté  qui  le  pousse 
à  couper  la  tête  aux  passants  qu'il  arrêtait  et  forçait  à 
travailler  aux  champs  avec  lui ,  répond  à  celle  des  Né- 
philim.  L'hymne  que  les  moissonneurs  de  Phrygie  chan- 
taient en  son  honneur  pendant  la  moisson ,  fait  de  lui 
un  demi-dieu  du  monde  primitif.  Tué  par  Hercule,  son 
corps  est  jeté  dans  le  Méandre,  qui  figure  le  déluge. 

Manès  a  pour  fils,  soit  Attis,  père  de  Lydus  et  de 
Tyrsénus,  et  Cotys,  père  d'Asius,  soit  Cotys  père  d'Asius 
et  d'Attis ,  lequel  Attis  a  pour  fils  Lydus  et  Tyrsénus». 
Nous  avons  ici  en  deux  lignes  l'histoire  de  vingt  el 
trente  siècles  :  Attis  est  le  représentant  phrygien  du 
monde  primitif;  Asius,  celui  des  Ases,  ou  Askénazites, 
ou  Phrygiens  japhétiques;  Lydus  et  Tyrrhénus,  ceux 
des  colonies  lydiennes  et  thérahéniennes  venues  de  l'Eu- 
phrate  à  une  époque  comparativement  récente. 

Aux  temps  de  Gen=Caïn  survint  une  grande  séche- 
resse» nous  a  dit  Philon ,  et  d'après  Hérodote ,  sous  le 
règne  d'Atys ,  fils  de  Manès,  toute  la  Lydie  fut  affligée 
d'une  grande  famine,  qui  dura  plus  de  dix-huit  ans.  Ces 
deux  traditions  offrent  certainement  une  ressemblance 
frappante.  Mais  le  souvenir  de  la  calamité  du  feu  se  con- 
fondit dans  l'esprit  des  Lydiens  avec  celui  de  famines 
postérieures,  et  ils  rapportèrent  à  tort  à  la  première 

>  Athénée,  X,  1  ;  Suidas.  Pollux.  Théocrite,  X. 
<  Den.  Ual.  ibid.  Herod.  I,  7;  IV,  ^  ;  VU,  74. 
»  I,  84. 
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l'invention  des  jeux ,  qai  était  une  de  leurs  gloires,  et 
le  départ  des  Tyrrbéniens  pour  l'Italie. 

Les  Cariens,  qui  se  disaient  frères  des  Lydiens ,  ado- 
raient entre  autres  un  Jupiter  Ghr^saorien,  et  le  nom 
de  Chrysaoris  avait  été  celui  de  toute  la  Carie.  Chrysaor 
est  le  nom  phénicien  de  Tubalcaîn ,  qui  était  donc  bien 
connu  dans  cette  province  toute  sémitique  de  l'Asie 
Mineure. 

Le  Cannac,  Annac,  Nannac  des  Phrygiens  est  un  mé- 
lange de  Cbanoc  (Hénoc)  et  de  Noach  (Noê).  Ils  disaient 
proverbialement  :  vieux  comme  Xannac,  pleurer  comme 
CannaCj  pleurer  sur  Annac,  et  ils  racontaient  de  lui  t  qu'il 
avait  régné  sur  eux  avant  le  temps  de  Deucalion ,  et 
que,  prévoyant  le  déluge,  il  les  avait  rassemblés  tous, 
et  les  avait  conduits  dans  un  temple  où  il  avait  offert 
pour  eux  des  prières  et  des  supplications  accompagnées 
d'abondantes  larmes.  »  Suivant  une  autre  version ,  c  U 
avait  déjà  vécu  plus  de  trois  cents  ans  (  la  vie  d'Hénoc 
est  de  360  ans),  quand  le  peuple  du  voisinage  demanda 
à  un  oraclo  combien  il  avait  encore  à  vivre.  La  réponse 
fut  que  lorsqu'il  mourrait,  toute  l'humanité  serait  dé- 
truite (  Méthusçala  est  mort  l'année  même  du  déluge). 
A  cette  nouvelle,  les  Phr/giens  firent  de  grandes  lamen- 
tations sur  lui.  Le  déluge  de  Deucalion  vint  accomplir 
l'oracle.  Quand  la  surface  de  la  terre  commença  à 
sécher,  Jupiter  ordonna  à  Promélhée  et  ù  Minerve  de 
faire,  avec  de  l'argile,  des  statues  qui  eussent  la  figure 
de  l'homme.  Quand  elles  furent  terminées,  appelant  les 
vents,  il  les  fit  souffler  sur  elles,  et  elles  prirent  vie».  > 

Les  mythes  d'Attis= Adonis  ,  d'Agdestis ,  d'Annac  , 
nous  ont  prouvé  que  la  tradition  du  déluge  occupait 
une  très-grande  place  dans  la  religion  phrygienne.  Si 

*  Soidas.  IVavvflwoç;  Steph.  Ixcmov* 
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Ton  peut  en  croire  Ârnobe,  on  montrait  en  Phry^e  un 
rocher  immense  nommé  Agdus,  d'où  Deuealion  et  Pyrrha 
avaient  pris  les  pierres  qu'ils  jetaient  selon  l'ordre  de 
Thëmis,  et  qui  devenaient  des  hommes.  La  ville  lydienne 
de  Sémiramis,  la  ville  mysienne  de  Thébé,  les  trois  villes 
d'Ancyre  ou  Ancore,  c'est-à-dire  de  rancre^  nous  parais- 
sent être  des  cités  diluviennes  ^  On  ne  conçoit  d'ailleurs 
pas  comment  l'Asie  Mineure,  placée  entre  le  Deuealion 
du  Parnasse  et  le  Xisuthrus  d'Hiérapolis  et  des  monts 
Cordyens,  n'aurait  pas  eu  son  Noë  avec  l'arche.  Mais 
tous  les  doutes  se  dissipent  quand  on  porte  ses  regards 
sur  une  contrée  que  nous  appellerons  la  terre  sacrée 
de  la  Phrygie,  et  qui  nous  offre  un  mont  Baris,  une  ville 
d'Apamée  Kibotos,  et  im  lac  Ascanien.  Le  mont  qui 
porte  l'un  des  noms  anciens  de  l'Ararat  est  la  montagne 
du  vaisseau*;  la  ville  dont  le  surnom  signiGe  arche  a  sur 
ses  médailles  une  arche  avec  les  deux  lettres  No;  le  lac 
est  celui  d'Askénaz,  le  père  des  Phrygiens. 

Le  surnom  d'Apamée  n'est  pas  plus  étrange  que  le 
nom  du  mont  Baris,  et  No  ou  Noë,  que  Cannac-Ghanoc. 
Les  médailles  de  cette  ville  ne  paraissent  suspectes  qu'à 
ceux  qui  les  isolent  de  l'ensemble  des  traditions  phry- 
giennes, qui  sont  toutes  éminemment  bibliques. 

Nous  retrouvons  encore  le  souvenir  du  déluge  dans 
le  mythe  d'Hylas,  le  jeune  favori  d'Hercule,  que  les 
Nymphes  attirèrent  à  elles  comme  il  venait  puisera  une 
source,  et  dont  le  sort  est  le  même  que  celui  de  Mané- 
ros.  On  célébrait  une  fête  en  son  honneur  à  Prusias, 
vers  les  confins  de  la  Mysie  et  de  la  Bithynie,  près  du 

• 

<  En  Carie  était  le  fleuve  Ninas,  sur  les  rives  duquel  fut  enterré 
Dédale,  qui  fut  mordu  d'un  serpent  au  moment  où  il  le  traversait. 
Le  serpent  est  Typhon ,  le  fleuve  Ninus  figure  le  déluge,  et  Dédale 
doit  donc  être  un  héros  diluvien. 

«  Fr,  Gr.  Ei$L  1. 111,  p.  Aib. 
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fleuve  Hylas  ou  Àscanius.  Ce  dernier  nom  indique  que 
le  jeune  dieu  faisait  partie  des  mythes  ascaniens  ou 
phrygiens.  En  Bithynie,  les  Mariandyniens,  que  nous  ne 
croyons  d*ai]leurs  pas  phrygiens,  avaient  un  chant  de 
deuil  sur  Bormus,  jeune  homme  qui  avait  péri  comme 
Hylas,  et  sur  Mariandynus,  fils  de  Titius,  qui  avait  été 
tué  dans  une  chasse,  sans  doute  dans  une  chasse  au 
sanglier  comme  Attis  •  (P.  II,  213.  230). 

Askénaz ,  par  qui  commence  l'histoire  nationale  des 
Phrygiens,  vivait  dans  les  temps  du  haraitement  de  la 
terre  ou  de  la  lutte  du  Typhon  volcanique  contre  Jupiter 
(HT.  199  sq.).  Or  la  Lydie  et  surtout  la  Phrygie  Brûlée 
offrait  à  ses  premiers  "habitants  de  nombreuses  traces 
de  grandes  et  récentes  révolutions  physiques.  Aussi 
cette  contrée  passa  pour  Tun  des  théâtres  des  combats 
de  Typhon,  de  ce  Typhon  qui,  pour  les  Grecs,  était  in- 
séparable des  Arimes  (?  Araméens,  Syriens),  et  d'après 
Xanthus,  elle  avait  eu  un  certain  Arime  pour  roi^. 

Le  No  d'Apamée,  Annak,  Alcimus  nous  enhardissent 
à  expliquer  par  les  traditions  antédiluviennes  les  mythes 
de  Sipyle.  La  ville  de  Sipyle  passait  pour  avoir  été  la 
résidence  de  Tantale  et  de  Niobé,  le  berceau  de  Pélops, 
et,  sous  le  nom  deTantalis,  la  plus  ancienne  capitale  de 
la  Mœonie.  Elle  avait  été,  disait-on,  engloutie  dans  la 
terre,  et  remplacée  par  un  lac  près  des  rives  duquel  se 
voyait  le  tombeau  de  Tantale.  Sur  le  mont  Sipyle  on 
montrait,  au-dessus  d'un  temple  de  Cybèle  Plastène,  le 
trône  de  Pélops,  et  les  voyageurs  modernes  ont  retrouvé 
le  rocher  de  Niobé,  duquel  tombent ,  comme  d'abon- 

<  MuUer,  Orckom,  p.  293.  Donnas  vient  sans  doute  de  frcmo, 
latin,  BREMO,  grec,  -bruhmen,  allemand,  baram,  hébreu,  prémir, 
murmurer^  dans  le  sens  spécial  de  murmurer  des  lamentations. 

s  Fragm,  Gr.  HUt*  p.  37. 
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dantes  larmes,  des  filets  d'une  eau  limpide.  Tous  ces 
mythes  appartenaient  aux  Maeoniens,  c'est-à-dire  à  une 
tribu  pariiculière  des  Askénazites  ou  de  ces  Phrygiens 
japhétites  qui  avaient  conservé,  bien  mieux  que  le  jeune 
peuple  des  Hellènes,  les  traditions  de  la  primitive  huma- 
nité. 

Tantale  est  Adam,  Pélops  Ganymède,  Niobé  un  être 
fictif  qui  est  le  pendant  de  Cassiopée. 

Tantale  était,  comme  Manès=Adam,  fils  de  Jupiter, 
t  Si  jamais  les  dieux  comblèrent  d'honneurs  un  mortel, 
ce  fut  Tantale.  Ils  l'invitaient  à  leur  table  et  venaient 
s'asseoir  a  la  sienne;  Jupiter  lui  confiait  ses  secrètes 
volontés;  et  son  fils  Pélops  avait  été  transporté  dans 
l'Olympe,  »  où  il  vivait  comme  un  dieu*.  A  ces  traits-là 
nous  reconnaissons  Tàge  d'or,  où,  d'après  Hésiode,  les 
dieux  et  les  hommes  célébraient  en  commun  les  mêmes 
festins;  et  la  Genèse  nous  laisse  entrevoir  combien, 
dans  le  Paradis,  étaient  fréquentes  et  pour  ainsi  dire 
familières  les  relations  d'Adam  avec  son  Dieu. 

€  Tantale,  ajoute  Pindare,  ne  put  pas  supporter  un 
tel  bonheur;  la  satiété  lui  fit  commettre  un  crime  auda- 
cieux, n  déroba  aux  dieux  et  communiqua  aux  hommes 
le  nectar  et  l'ambroisie  qui  l'avaient  rendu  immortel*.» 
Vambroisie  ou  la  nourriture  (ï immortalité  ^  c'est  le  fruit 
de  l'arbre  de  vie  qui  devait  donner  à  l'homme  pur  les 
forces  nécessaires  pour  transformer  son  corps  et  le 
soustraire  au  trépas.  Dans  la  chute  d'Adam  il  y  a, 
comme  dans  celle  de  Tantale,  ingratitude,  satiété,  or- 
gueil, et  tandis  que  Jéhova  chasse  nos  premiers  parents 
du  paradis  pour  qu'ils  ne  puissent  plus  manger  des  fruits 

»  Pind.  1"  Olymp,  Diod.  Sic.  IV,  74;  flygin.  Fab.  82;  etc. 
*  Oa ,  saivant  Diodore  et  Hygin ,   U  divulga  les  desseins    de 
Jupiter. 
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de  l'arbre  de  vie.  Tantale  cherche  à  les  dérober  et  à  les 
emporter  avec  lui  hors  du  paradis. 

Les  dieux  punissent  Tantale  en  le  précipitant  dans 
les  enfers,  où  ils  lui  infligent  un  double  châtiment,  qui 
exprime  d'une  manière  aussi  vraie  qu'ingénieuse  le  sort 
de  l'humanité  déchue  :  «  Un  énorme  rocher,  »  celui  des 
revers  imprévus,  des  maladies,  de  la  mort,  «  qui  est 
toujours  suspendu  sur  sa  tête  et  qu'il  cherche  sans  cesse 
à  éviter,  lui  ravit  toute  joie.  »  Ou ,  d'après  d'autres 
mythes,  l'arbre  de  vie  incline  vers  lui  ses  rameaux 
chargés  de  fruits;  il  est  lui-même  plongé  dans  les  eaux 
vives  du  paradis  ;  le  bonheur  qu'il  a  goûté  jadis  Ten- 
toure  encore  de  toutes  parts,  il  en  est  altéré ,  affamé  ; 
mais  l'eau  recule  devant  ses  lèvres  et  les  fruits  devant 
sa  main. 

Cependant  le  premier  homme  est  d'ordinaire  dans  les 
mythes  païens  le  représentant  de  toute  la  première 
race,  et  Tantale  a  commis  deux  autres  crimes  que  celui 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  possédait  des  richesses 
qui  étaient  proverbiales  comme  les  pleurs  d'Annac. 
Mais  elles  furent  l'occasion  de  sa  chute.  11  les  avait  dé- 
robées à  un  temple,  et  de  plus  il  nia  par  un  faux  ser- 
ment son  larcin.  Quelles  sont  ces  richesses  si  ce  ne  soi\t 
celles  de  Chrysor=Tubalcaïn,  l'homme  de  l'or  (chrysos)? 
Quel  est  ce  temple  si  ce  n'est  la  terre  elle-même,  que 
Dieu  a  foimée  et  qui  le  glo "ifie?  Quel  est  ce  larcin  si  ce 
n'est  celui  des  Caïnites  dérobant  à  Dieu  et  à  la  terre 
ses  trésors  pour  les  employer  à  satisfaire  de  criminelles 
passions?  Et  que  marque  ce  faux  serment,  si  ce  n'est 
l'impénitence  des  i^ntéJilu viens  refusant  obstinément 
de  rendre  ù  Dieu  1rs  allions  de  grâces  qu'ils  lui  de- 
vaient. La  découverte  des  trésors  métalliques  cachés 
dans  le  sein  de  la  terre  a  été  pour  Meschia  l'occasion 
d'une  nouvelle  chute  (349). 
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Sipyle  qui  s'abîme  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et 
le  lac  qui  se  forme  au  lieu  qu'elle  occupait,  est  un  mythe 
diluvien  tout  semblable  à  ceux  des  Chinois  ou  des  Celtes 
(178.  P.  II,  179). 

Un  dernier  mythe,  transformant  Tantale  en  un  servi- 
teur de  Saturne  postdiluvien  et  de  Moloc  *,  le  représente 
égorgeant  son  propre  fils  Pélops  pour  servir  ses  mem- 
bres aux  dieux  qu'il  a  invités  ù  sa  table.  Ovide,  oui  ra- 
conte une  action  semblable  de  Lycaon ,  la  place  immé- 
diatement avant  le  déluge  ;  et  nous  avons  dans  ces  deux 
mythes  un  vague  souvenir  des  temps  où  les  descendants 
de  Noe  se  mirent  dans  plusieurs  contrées  à  vouloir 
apaiser  par  des  sacrifices  humains  la  colère  du  Dieu  qui 
venait  de  détruire  la  terre. 

La  fable  phrygienne  de  Philémon  et  de  Baucis,  de  la 
visite  que  leur  font  le  dieu  suprême,  Jupiter,  etMercure, 
son  messager  ou  son  ange^  de  la  corruption  de  tous  les 
habitants  de  leur  village,  de  la  formation  subite  d'un 
lac  qui  engloutit  tous  les  méchants ,  et  de  la  délivrance 
de  ces  deux  seuls  vieillards,  est  une  tradition  altérée 
de  la  ruine  de  Sodome,  que  les  Lydiens  du  Jourdain  ou 
la  race  de  Jardanus  auront  apportée  avec  eux  en  Phry- 
gie, 

1  Tzetzès  parle  des  sacrifices  humains  de  Tantale.  Chil.  X,  S.  — 
Ces  sacrifices  et  le  mythe  de  Lityersès  rendent  compte  de  l'histoire 
de  Camblétès,  que  nous  font  Xanthus  et  Nicolas  de  Damas.  Ce  roi 
de  Lydie  était  tellement  vorace,  qu'une  nuit  il  mit  en  pièces  et  dé- 
vora sa  propre  femme.  Le  matin,  comme  uoe  des  mains  s'était  en- 
core trouvée  dans  sa  bouche,  et  que  son  forfait  s'était  ébruité,  il  se 
fit  mour'r  en  présence  de  tous,  en  disant  qu'il  croyait  que  quelque 
maléfice  l'avait  rendu  furieux.  Il  avait  pour  ennemi  Jardan,  le  père 
d'Omphale.  Ce  mythe  est  d'origine  sémitique  ;  car  Jardan  est,  dans 
les  traditions  arabes,  le  frère  de  Pharuz  (le  Phérésien)  et  le  fiU  de 
Loud,  et  Cam-ble-tes  vient  de  bala',  manger  avec  avidité^  dévorer , 
et  peut-être  de  cah,  qui  marquerait  Tardenr  du  désir,  la  foreur  da 
cannibale.  Voyez  Fragm.  BisL  Grœc,  t.  I,  p.  38  ;  1. 111,  p.  372. 
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Tantale  avait  deux  enfants,  Pëlops  et  Niobé. 

Niobé  est  Cassiopée.  L'une  exalte  la  beauté  de  sa  fille 
au-dessus  de  celle  des  Néréides  ;  Faulre  est  tellement 
fière  de  ses  six  fils  et  de  ses  six  filles  qu'elle  se  compare, 
se  préfère  à  Latone,  qui  n'a  que  deux  enfants*.  Les 
deux  mythes  doivent  recevoir  la  même  interprétation. 
Celui  d'Andromède  que  le  dieu  des  mers  veut  faire  périr 
par  une  inondation  et  par  un  monstre  marin,  ayant 
certainement  trait  au  déluge,  il  faut  entendre  aussi  par 
Niobé  la  première  humanité ,  qui ,  au  temps  de  sa  plus 
grande  corruption,  s'est  crue  l'égale  d'un  Dieu  qui  sem- 
blait impuissant  à  réprimer  sa  superbe.  Les  douze  en- 
fants de  Niobé  sont  donc,  comme  Andromède,  comme 
Proserpine ,  une  personnification  de  toute  la  jeune  gé- 
nération, qui  périt  en  un  même  jour  par  les  traits  de  la 
divine  Justice.  Toutefois  Diane  épargna  Mélibée,  qui, 
de  la  frayeur  qu'elle  avait  éprouvée,  resta  pâle  toute  sa 
vie,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Chlork.  Elle  épousa 
I^élée'.  A  sa  terreur  nous  reconnaissons  en  elle  le 
témoin  du  déluge  (P.  II,  i9I),  et  Nélée,  ou  le  Fleuve 
(en  hébreu  nahal),  est  le  même  que  Ninus,  l'homme  du 
déluge  (99)', 

*  Homère,  //.  XXIV,  602  et  suîv. 

•  Hygin,  Fab.  110.  Paus.  H,  2i. 

s  La  famille  de  Chloris  et  de  Nélée  ofire  an  carieuz  exemple  dei 
répétîtions  dans  lesquelles  semble  se  complaire  l'esprit  mythique. 
Chloris  a,  comme  sa  mère,  douze  enfants  (douze  fils);  dix  périssent 
de  la  main  d'Hercule,  qui  prend  la  place  d'Apollon  et  de  Diane;  le 
onzième  est  changé  en  un  aigle,  de  même  que  Ganymède  (qui  est 
Pélop8=Ucnoc),  est  enlevé  par  un  aigle;  et  le  dernier,  qui,  comme 
Chloris,  survit  seul ,  est  Nestor  qui  vécut  trois  siècles,  et  qui  esU 
comme  Noë,  l'unique  témoin  d'un  âge  qui  n'est  plus.  Quelque  colonie 
msBonienne  ou  lydienne  se  sera  établie  dans  TElide  oh  a  régné 
Nestor,  et  où  l'on  aura  relié  le  mythe  asiatique  de  Niobé  aux  tradi- 
tions indigènes.  Hygin.  Fab.  X.  —  Chloris  d'ailleurs  faisait  primi- 
tivement partie  des  mythes  d'Orchomène  ou  de  Béotie.  Qeyne,  ad 
Âpollod.  Observ.  p.  61.  240. 
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Le  mariage  deNîobé  avec  le  Thébaîn  Amphîon  marque 
l'époque  où  quelque  tribu  mseonienne  est  venue  s'éta- 
blir en  Béotie.  c  Pélops,  dit  Nicolas  de  Damas,  élant 
parti  de  Lydie  avec  une  armée ,  laissa  sa  sœur  Niobé  à 
Thèbes,  d'où  il  se  rendit  ù  Pise*.  » 

La  métamorphose  de  cette  mère  infortunée  en  rocher 
est  plus  difficile  à  expliquer.  Homère ,  qui  déjà  la  men- 
tionne, dit  dans  le  même  passage  que  ce  furent  les  dieux 
qui,  au  dixième  jour,  ensevelirent  les  corps  des  Nio- 
btdes,  qui  étaient  restés  dans  leur  sang,  et  que  nul  n'a- 
vait inhumés,  parce  que  Jupiter  avait  changé  les  peuples 
en  pierres.  Ces  pierres  ne  sont-elles  pas  celles  qui  re- 
prennent vie  et  redeviennent  hommes  dans  les  mains 
de  Deucalion  et  de  Pyrrha  (  P.  Il,  242)  ? 

Le  frère  de  Niobé,  Pélops,  avait  été  enlevé  au  ciel  par 
Neptune,  nous  dit  Pindare,  comme  Ganymède  l'avait  été 
déjà  par  Jupiter.  On  aurait  sans  aucun  doute  laissé 
tranquillement  Pélops  dans  l'Olympe,  s'il  n'était  pas 
devenu  le  prince  le  plus  puissant  du  Péioponèse.  Il  fallut 
donc  le  faire  redescendre  sur  la  terre  pour  qu'il  put  se 
rendre  de  Lydie  en  Grèce ,  et  Pindare  fit  de  son  retour 
parmi  les  mortels  une  des  funestes  conséquences  de  la 
chute  de  Tantale. 

L'établissement  de  Pélops  en  Morée  est  celui  d'une 
colonie  maeonienne ,  qui  a  pris  le  nom  du  plus  célèbre 
de  ses  demi-dieux  ou  de  ses  ancêtres*,  et  transporté 
les  mythes  de  sa  première  patrie  sur  la  teri*e  étrangère, 
où  nous  les  retrouvons  tous  sous  une  forme  plus  ou 
moins  altérée. 


«  JFV.  Hist,  Gr,  t  III,  p.  367. 

•  Paus.  V,  13  :  •  Pélops  est  autant  au-dessas  des  autres  héros 
«  qu*on  honore  à  Olympie,  que  Jupiter  est  au-dessus  des  autres 
•  dieux.  • 
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Âlcimus,  que  nous  avons  pris  pour  une  personnifica- 
tion de  Tage  d'or,  devient  un  fils  de  Pélops  et  d'ffi/)po- 
damie,  sous  le  nom  d'//i;>palcimus^ 

Le  rapt  de  Pélops  par  Neptune  se  reproduit  dans 
celui  de  Chrysippe,  fils  illégitime  de  Pélops,  par  Laïus, 
fils  de  Labdacus'. 

Pélops  avait  été  égorgé  par  son  père,  et  ses  chairs 
servies  sur  la  table  des  dieux.  De  même  Atrée,  fils  de 
Pélops,  foit  manger  ù  son  frère  Thyeste,  de  ses  deux 
enfants.  Ces  enfants  se  nommaient  Fun  Tantale,  comme 
leur  aïeul,  Tautre  Plisthène,  comme  la  Cybèle  Plasthène 
de  Mseonie  '\ 

L'inceste  de  Thyeste  avec  sa  fille  Pélopie  est  un  sou- 
venir des  mythes  cosmogoniques  de  la  Phrygie,  qui 
font  du  grand  dieu  l'époux  de  sa  fille  ou  de  sa  mère. 

Les  fictions  des  religions  orientales  et  les  traditions 
du  monde  primitif  versent  ainsi  a  Tenvi  sur  les  Pélopides 
tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  monstrueux.  Toutefois  c'est 
l'élément  historique  qui  prévaut.  Cette  famille  mseo- 
nienne  est  une  image  en  raccourci  de  l'humanité  primi- 
tive, et  aussi  la  faute  primordiale,  dont  parle  Eschyle*, 
peut-elle  s'entendre  en  quelque  manière  du  meurtre  de 
Gain  et  de  la  chute  d'Adam. 

Rendons  donc  ù  l'Asie,  à  Moloc,  aux  Antédiluviens, 
ce  qui  leur  appartient  dans  l'histoire  héroïque  du  Pélo- 
ponèse.  Mais  la  ligne  de  démarcation  entre  le  mythe  et 
l'histoire  est  partout  fort  difficile  à  tracer.  Nous  avons 
vu  la  Sémiramis  fictive  se  confondre  avec  Atossa.  Il  y  a 
de  même  dans  l'histoire  des  Pélopides,  au  milieu  de 
beaucoup  de  fables,  plusieurs  allusions  à  des  événe- 

«  Hygin.  Fab.  14,  Si.  97. 
«  Id  Fab.  85. 

*  Id.  Fab,  88. 

*  Agamem,  v.  119:2. 
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ments  réels  qui  se  sont  passés  en  Grèce  vers  le  temps 
de  la  guerre  de  Troie.  Hélèoe,  par  exemple»  peut  avoir 
été  Fépouse  de  Ménélas  »  quoiqu'elle  ait  pour  mère  les 
Ténèbres  du  chaos,  et  pour  frères  la  Lumière  et  TOb- 
scurité.  Achille  est  à  la  fois  un  roi  des  Phthiotes,  et  leur 
Adam-sauveur  qui  n'était  vulnérable  qu'au  talon.  Ulysse 
est  bien  un  roi  d'Ithaque,  mais  en  même  temps  il  est 
censé  avoir  fait  à  lui  seul  tous  les  voyages  aventureux 
des  descendants  (ïElisça ,  le  fils  de  Javan  et  le  petit-fils 
de  Japhet(149). 


CHAPITRE  IL 


Les  Troyensi 


Ilion,  dont  la  gloire  a  rempli  le  monde,  a  fleuri,  a  péri 
dans  ces  temps  pour  lesquels  il  n'y  a  point  encore 
d'histoire.  Sa  religion ,  ses  traditions ,  ses  destinées  ne 
nous  sont  connues  que  par  les  Grecs,  qui  l'avaient  ré- 
duite en  cendres,  et  déjà  dans  Homère  la  fable  a  étendu 
sur  les  ruines  de  Troie  son  épais  manteau.  Les  antiques 
dieux  sont  devenus  de  simples  rois,  ces  rois  forment 
une  généalogie  régulière,  et  les  faits  des  derniers  siècles 
se  confondent  avec  ceux  des  temps  antédiluviens. 

Homère  nous  dit  «que  Jupiter  fut  le  père  de  Dardanus, 
qui  fonda  Dardanie  au  pied  de  l'Ida ,  car  la  ville  sacrée 
d'Iiion  n'avait  pas  encore  été  bâtie  dans  la  plaine.  De 
tous  les  Gis  mortels  de  Jupiter,  ce  fut  lui  qui  fut  le  plus 
aimé  du  dieu.  De  ce  héros  naquit  llus,  qui  est  peu 
connu,  et  Erichthonius,  le  plus  riche  des  mortels  ;  il  pos- 
sédait trois  mille  cavales;  Borée,  sous  la  forme  d'un 
coursier,  eu  aima  plusieurs,  qui  enfantèrent  douze  pou- 
lains. Erichthonius  fut  le  père  de  Tros,  le  roi  des  Troyens. 
Tros  eut  trois  fils  :  llus  II,  le  père  de  Laomédon  ;  Assara- 
cus,  le  père  de  Capys,  père  d'Anchise,  père  d'Enée; 
Ganymède,  le  plus  beau  de  tous  les  hommes,  que  les 
dieux  enlevèrent  pour  qu'il  devînt  l'échansou  de  Jupiter. 
Tros  reçut  de  Jupiter,  pour  rançon  de  son  fils,  des  che- 
vaux excellents!  ou  une  vigne  d'or,  ouvrage  de  Vutcain» 
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qui  Favait  donnée  à  son  père  '.  —  Suivant  l'hymne  à  Vé- 
nus, cc'est  Jupiter  lui-même  qui  aurait  enlevé  Ganymède 
dans  une  tempête;  Tros  était  inconsolable:  touché  de 
compassion,  le  dieu  lui  donna  ses  coursiers  immortels 
et  lui  fit  annoncer  par  Mercure  que  son  fils  était  exempt 
du  trépas  et  de  la  vieillesse.  A  cette  nouvelle,  Tros  ne  gé^ 
mit  pluset  se  réjouit  dans  son  cœur.  • — «Sous  Laomédon, 
Neptune  et  Apollon,  seuls  de  tous  les  dieux,  furent  en- 
voyés par  Jupiter  pour  servir  pendant  une  année  entière 
chez  l'astucieux  Laomédon.  Le  dieu  des  mers  entoura 
Uion  d'une  belle  et  large  muraille,  tandis  que  l'autre 
dieu  faisait  paître  sur  l'Ida  les  bœufs  du  roi.  Ils  avaient 
enduré  ainsi  bien  des  maux.  Mais  Laomédon  leur  refusa 
le  salaire  convenu  ;  il  eut  même  la  pensée  de  leur  cou- 
per de  son  glaive  les  oreilles ,  et  il  voulut  lier  Apollon 
pour  le  vendre  dans  une  île  lointaine*. ^ 

Homère  ne  parle  pas  de  la  peste  et  du  monstre  marin 
envoyés  par  ces  deux  divinités  irritées  contre  Troie,  ni 
de  l'exposition  d'Hésione,la  fille  de  Laomédon.  Mais  on 
voit  dans  l'Iliade  Hercule  offrir  à  ce  prince  de  sauver  la 
victime  au  prix  des  coursiers  de  Tros  ;  Minerve  et  le 
peuple  d'Ilion  élever  un  mur  qui  protégeât  le  héros 
contre  le  monstre  qui  le  poursuivait  du  rivage  dans  la 
plaine;  le  roi  lui  refuser  sa  juste  récompense,  et  plus 
tard,  Hercule,  abordant  avec  six  vaisseaux  seulement, 
ravager  la  ville'. 

Laomédon  est  le  père  deTithon,  de  Priam,  de  Lampus, 
deClytiusetd'Hicétaon.  Nous  ne  rappellerons  pas  ici  l'his- 
toire trop  connue  de  Priam  avec  ses  cinquante  fils  et 

*  llias  parva,  3.  Ici  c^est  Laomédon  qui  est  le  père  de  Ganymède 
(Homère  de  Dubner,  p.  505).    . 

*  H.  XX,  200  et  saiv.;  XXII,  504;  XI,  165;  V,  266;  Vil,  452; 
XXI,  443  et  suiv.^ 

»  IL  V,  638  ;  XX,  145  et  suIt. 
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ses  douze  filles  ^  L'hymne  à  Vcous  célèbre  l'amour  de 
la  déesse  pour  Anchise ,  et  avec  renlèvemont  de  Gaoy- 
mède,  celui  de  Tithon  par  l'Aurore,  qui  a  de  lui  Memnon, 
et  qui,  en  obtenant  pour  Tithon,  de  Jupiter,  l'immorta- 
lité, oublia  de  demander  réternelle  jeunesse. 

Les  poètes  postérieurs  à  Homère  ajoutent  peu  de 
choses  à  son  histoire  d'Ilîon.  Selon  Arctinus,  Dardanus 
a  reçu  de  Jupiter  le  Palladium,  qu*on  tint  caché  à  Troie 
et  qui  ne  tomba  pas  aux  mains  des  Grecs*.  Hésiode 
garde  un  profond  et  étrange  silence  sur  la  race  de 
Dardanus  ;  il  ne  fait  mention  que  d*Enée  et  de  Tithon. 

L'historien  Hellanicus  donne  à  Dardanus  pour  mère, 
Electryo,  fille  d'Atlas,  qui  demeurait  en  Samothrace; 
pour  frère  Jasion  ou  Hétion,  qui  fut  foudroyé  pour  une 
insulte  faite  à  la  statue  de  Gérés,  et  pour  sœur.  Harmo- 
nie, l'épouse  de  Gadmus.  Suivant  le  même  auteur,  Dar- 
danus, après  avoir  émigré  de  Samothrace  en  Troade ,  y 
épouse  Batea  ou  Atea,  la  même  qu'Arisbé,  fille  du 
Cretois  Teucer  ;  Tithon  fut  changé  en  cigale  ;  et  Hercule, 
lors  de  la  prise  de  Troie,  donna  Hésione  a  son  allié  Té- 
lamon.  Dans  son  combat  contre  le  monstre,  le  fils 
d'Alcmène  était  entré  par  la  gueule  dans  son  ventre  et 
lui  avait  percé  les  entrailles  *. 

Dans  la  Bibliothèque  d'Apollodore*,  qui  résume  les 
mythes  que  les  Grecs  possédaient  sur  Troie,  nous  trou- 
vons :  les  épouses  des  héros  connus  d'Homère;  un 
voyage  d'Ilus  en  Phrygie  où  il  reçoit,  pour  prix  de  sa 
victoire  aux  jeux  qui  venaient  d'être  établis,  cinquante 
jeunes  garçons  et  cinquante  jeunes  filles,  avec  une 
vache  qui,  d'après  l'oracle,  s'arrêterait  au  lieu  où  il 

«  //.  VI,  2i3  et  8uiv. 

*  Homère  de  Dabner,  p.  599. 

»  Fragm,  HUt   Gr.  t.  I,  p.  61-65. 

«  m,  12. 
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devrait  fonder  une  ville,  et  qui  se  coucha  vers  la  colline 
d'Até  (d'Âttis?)  ;  enfin,  l'exposition  de  Paris  sur  l'Ida,  où 
il  fut  nourri  par  une  ourse. 

Pour  nous  orienter  au  milieu  des  fables  troyennes, 
distinguons  d'abord  les  deux  villes  d'ilion  :  celle  de 
Laomédon,  qui  fut  détruite  par  Hercule,  et  celle  de 
Priam.  La  première,  qui  nous  rappelle  la  Sipyle  de  Tan- 
tale, la  Byblos  de  Saturne,  de  Dagon  et  d'Atlas,  la  Mem- 
phis  de  Menés,  la  Sipparis  et  la  Laranque  des  dix  pa- 
triarches chaldéens,  doit  être  le  reflet  en  miniature  du 
monde  antédiluvien.  La  seconde  seule  a  réellement 
existé  dans  les  plaines  de  la  Troade.  Ces  deux  cités  se 
sont  d'ailleurs  confondues,  soit  dans  l'esprit  des  Troyens, 
soit  dans  celui  des  Grecs ,  leurs  vainqueurs,  et  les  ori- 
gines de  la  Troie  historique  sont  devenues  celles  de  la 
Troie  mythique. 

La  Troade,  peuplée  d'abord  par  des  Berbyces  qui 
étaient  Thracesou  Phrygiens,  fut  civilisée  par  des  étran- 
gers que  les  Grecs  disaient  être  des  Pélasges  d'Arcadie 
conduits  par  Dardanus ,  tandis  que  tout  nous  porte  ù 
croire  que  les  fondateurs  d'ilion  et  de  son  royaume  sont 
des  Sémites,  Assyriens  ou  Lydiens  ^  Il  parait  d'ailleurs 
que  plusieurs  colonies  phéniciennes  ou  pélasges  sont 
venues  s'établir  dans  cette  contrée.  La  plus  célèbre  de 
ces  colonies  a  été  celle  du  Cretois  Teucer. 

1®  Sont  décidément  sémitiques  : 

Ilus,  qui  est  El,  Elohim,  et  que  nous  savons  être  le 
dieu  suprême  des  Phéniciens  (127). 

Assaracus,  qui  est  le  Nisroc,  le  dieu-aigle  des  Assy- 
riens (P.  I,  223).  Chez  les  Lydiens  comme  chez  les 

<  Platon  (Lois^  III)  fait  de  Troie  une  ville  qui  dépendait  de  l'em- 
pire d'Assyrie  fondé  par  Ninos. 
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Etnisques»  abac  a  le  sens  d'at^/e,  à'épervier^.  Les  mêmes 
Etrusques  et  les  Scandinaves  disent  as  pour  Dieu ,  et 
»AZ  en  hébreu  est  synonyme  d'EL,  le  Fort.  Assaracus  est 
le  frère  de  Ganymède ,  et  Ganymède  a  été  enlevé  par  le 
dieu  suprême  métamorphosé  en  aigle.  Vaigle  de  Zeus 
n'est  que  la  traduction  d*Asarac. 

Kapys  a  le  même  sens  qu'ARAC  en  lydien  et  en  étrus- 
que*. 

Je  vois  dans  Gany-mëde  un  Cannac.  Cannac  est  Hénoc 
déplorant  la  corruption  de-  son  siècle  :  Ganymède  est 
Hénoc»  chéri  de  Dieu  et  enlevé  au  ciel  dans  la  fleur  de 
l'âge.  Les  Grecs  auront  cru  reconnaître  dans  Hénoc  leur 
verbe  ganu-mt,  se  réjouir,  et  ils  auront  ajouté  au  mot 
étranger  celui  de  medès,  dont  le  sens  est  équivoque.  Le 
plus  saint  des  patriarches  séthites.  est  devenu,  dans 
rimagi nation  corrompue  des  Phrygiens  et  des  Grecs, 
l'amant  du  Dieu  suprême  et  le  génie  protecteur  d'une 
passion  infâme.  L'esprit  mythique  de  l'Antiquité  s'est 
rarement  montré  à  ce  point  naïvement  immoral,  et 
j'abandonnerais  le  premier  cette  explication  de  Gany- 
mède si  je  ne  retrouvais  pas  dans  sa  fable  la  même  con- 
fusion d'Hénoc  et  de  Noe  que  nous  venons  de  voir  chez 
les  Phrygiens  et  que  nous  avons  déjà  trouvée  en  Chaldée. 
Le  Deucalion  de  la  Ghaliée,  Xisuthrus,  a  été  ravi  aux 
cieux  comme  Hénoc  (76),  et  Ganymède,  qu'Hégésianax 
identifie  avec  Deucalion  ',  est  le  Verseau  dont  l'urne 
épanche  sur  la  terre  les  eaux  du  déluge.  Le  patriarche 
qui  avait  le  premier  prédit  le  cataclysme,  s'est  confondu 
avec  celui  qui  Tavait  annoncé  le  dernier  et  qui  en  avait 
été  lui-même  le  témoin. 

«  JabloDski,  dans  Dennis,  VilUt  et  tombeaux  de  VEtrurie,  1852» 
p.  XIX  (en  allemand). 

*  Idem. 

*  BygÎD,  p.  attron.  II,  29. 
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Le  symbole  des  eaux,  c'est  le  cheval  (P.  î,  500),  et 
après  le  déluge  Dieu  a  donné  la  vigne  a  rbomme  :  Ju- 
piter a  consolé  le  père  de  Ganymède  en  lui  donnant 
des  coursiers  extraordinaires  et  la  vigne. 

Le  mythe  d'Hésione  et  d'Hercule  est  la  répétition  du 
mythe  diluvien  d'Andromède  et  de  Persée  (P.  Il,  210), 
et  provient  sans  doute,  comme  llus,  de  quelque  colonie 
phénicienne. 

La  vache  qui  marque  à  llus  remplacement  de  sa  ville, 
est  la  même  qui  avait  rendu  le  même  service  à  Voriental 
Cadmus.  C'est  la  déesse  phénicienne  de  la  Terre , 
Astarté. 

Les  deux  fois  cinquante  jeunes  gens  qu'Ilus  reçoit 
pour  prix  de  sa  victoire,  et  les  cinquante  fils  de  Laomé- 
don  nous  prouvent  que  les  Troyens  aussi  connaissaient 
la  semaine  (482/  «. 

2^»  Sont  japhétiques  le  mythe  d'Erichthonius  et  celui 
des  murs  de  Troie  bâtis  par  Apollon  et  Neptune. 

Si  Assaracus  est  un  dieu  assyrien  qui  semble  s'être 
égaré  sur  les  bords  de  la  mer  Egée,  Erichthonius  est  un 
roi  d'Athènes  qu'on  est  fort  étonné  de  voir  figurer  dans 
la  généalogie  des  Assaracus,  des  llus  et  des  Gapys.  Sa 
naissance,  d'après  les  mythes  pélasges  de  FAttique,  est 
toute  pareille  à  celle  du  phrygien  Agdcstis,  et  comme 
les  Phrygiens  sont  japhétites  aussi  bien  que  les  Grecs, 
nous  croyons  devoir  détacher  des  mythes  sémitico- 
troyens  celui  des  cavales  d'Erichthonius. 

•  Sont  encore  sémitiques  :  le  mythe  de  Tithon-cigale  (P.  H,  161); 
—  Celui  de  Memnon  (id.  129);  —  Diodas,  Hercule  des  Troyens,  des 
Cappadociens  et  des  Phéniciens  (d'après  le  Syncèlle,  Dindorf,  t.  I, 
p.  32  i);  —  Tros,  de  rhëbreu  tharaz,  é  re  frme,  dur,  et  tbikzah, 
rouvre,  chêne  (comme  Ilion,  d*iluset  d'iLEX)  ;  —  le  contemporain  de 
Tros  (diaprés  Tzetzès  et  Eustaihe) ,  Asius,  mage,  qui  porte  le  nom 
du  petit-fils  de  Mancs,  et  qui  fabrique  une  statue  de  bois  (le  paUm- 
dium),  de  la  possession  de  laquelle  dépend  le  sort  de  Troie. 
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Les  douze  poulains  issus  de  ces  cavales  et  de  Borée, 
'et  qui  effleurent  le  sommet  des  épis  sans  les  briser,  ou 
qui,  sur  le  large  dos  des  mers,  rasent  la  surface  des 
ondes  blanchissantes,  ce  sont  les  vents  qui  soufflent 
avec  force  pendant  Tannée  entière  ;  chacun  des  douze 
mois  a  le  sien.  Les  trois  mille  cavales  représentent  ces 
légers  mouvements  de  l'atmosphère  qui  se  font  sentir 
jusque  dans  les  jours  les  plus  calmes,  et  qui  ne  sont  pas 
de  vrais  vents,  mais  qui  les  produisent. 

Mais  pourquoi  les  vents  sont-ils  le  troupeau  d'Erich- 
thonius? 

Ce  personnage  est  censé,  comme  Agdestis,  être  né  de 
la  pluie  qui  a  mis  fin  au  fléau  antédiluvien  du  feu  (P.  II, 
140).  Nous  avons  vu  les  Ariens  faire  de  cette  pluie  la 
première  qui  ait  arrosé  la  terre,  et  dater  même  de  cette 
grande  crise  tellurique  nos  mers  actuelles  (364).  Ne 
nous  seraii-il  pas  permis  de  supposer  qu'en  Troade  Jes 
frères  des  Ariens  fixaient  à  cette  même  époque  Fori- 
gine  des  vents  violents  qui  tourmentent  et  refroidissent 
sans  relâche  l'atmosphère? 

Toutefois  ce  mythe  pourrait  se  rapporter  au  déluge; 
car  Erichthonius  embrasse  dans  sa  vie  la  majeure  partie 
des  temps  primitifs.  Le  coiïre  dans  lequel  il  fut  enfermé 
à  sa  naissance  est  celui  d'Osiris  ou  l'arche  de  Noë;  car 
la  vue  de  ce  coffl*e  rend  furieuses  les  deux  sœurs  de 
Pandrose,  qui  l'avaient  ouvert  malgré  la  défense  de 
Minerve,  et  cette  fureur  est  un  des  traits  les  plus  con- 
stants des  mythes  diluviens  de  la  Phrygie,  comme  nous 
venons  de  le  voir  en  traitant  d'Attis  et  de  Gybèle. 

Le  coffre  d'Erichthonius  a  Athènes  est  tout  pareil  à 
celui  que  Dardanus  avait  reçu  de  Jupiter,  et  qui  conte- 
nait la  statue  de  Bacchus  iEsymnète  qu'Eurypyle  ne  put 
voir  sans  en  devenir  furieux  '. 

•  P»Q8. 1,  18;  VII,  19.  20. 
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Quant  aux  fameux  murs  de  la  Troie  antédiluvienne, 
ils  sont  de  nuages  comme  les  forteresses  des  Asouras 
(440  ;  P.  I,  489),  et  ici  encore  les  mythes  des  Ariens 
nous  donnent  la  clef  de  ceux  des  Phrygiens  et  des  Grecs. 
Apollon  faisant  paître  les  bœufs  de  Laomédon  sur  Tlda, 
c'est  Indra  rassemblant  dans  les  hauteurs  des  cieux 
Hmmense  troupeau  des  nuées.  Ces  nuées  montent  de 
la  mer,  et  aussi  est-ce  le  dieu  de  la  mer,  Neptune ,  qui 
les  amoncelle  en  immenses  remparts.  Mais  ces  murailles 
étaient,  dans  la  tradition  primitive,  l'œuvre  de  mauvais 
génies  qui  voulaient  faire  périr  les  hommes  et  détrôner 
les  dieux,  et  les  Asouras,  en  faisant  place  aux  deux 
grandes  divinités  grecques,  leur  ont  transmis  quelque 
peu  de  leur  esprit  d'insubordination.  Apollon  et  Neptune 
ont  commis  dans  l'Olympe  une  faute ,  que  le  mythe  ne 
connaît  pas,  et  le  mythe  aime  mieux  laisser  ce  point 
dans  le  vague  que  suppléer  son  ignorance  par  une  fic- 
tion arbitraire.  Jupiter  a  chassé  du  ciel  son  frère  et  son 
fils  en  punition  de  ce  crime  inconnu.  C'est  contraints 
par  lui  qu'ils  ont  entrepris  ce  rude  travail  et  qu'ils  se 
sont  faits  les  ouvriers  à  gage  de  Laomédon.  Ils  mérite- 
raient même,  en  vrais  Asouras,  qu'on  les  vendît  comme 
esclaves  et  qu'on  leur  coupât  les  oreilles. 

3**  Mythes  d'origine  douteuse. 

Dardanus  passait  chez  les  Grecs  pour  un  Arcadîen 
qui  avait  émigré  à  Samothrace,  et  de  cette  île  en  Troade. 
Mais  son  nom  semble  assyrien  :  tartân  signifiant,  dans 
l'Ancien  Testament  et  dans  les  inscriptions  de  Ninive, 
chef  militaire^  général^.  Sa  sœur  Harmonie  est  l'épouse  de 
Cadmus,  qui  est  un  Sémite,  et  son  frère  Jasion  est,  d'a- 
près l'hébreu,  un  sauveur^  comme  Jason.  Dardanus  a 
pour  première  femme  une  Chrysé,  que  je  tiens  pour  la 

*  Layard,  Ninive  et  Babylone,  p.  148  (en  anglais). 
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sœur  dtt  Phénicien  Chrysor:î=Tubalcaïn.  L'inondation 
qsLi  motive  son  émigration ,  n'est  pas  autre  que  le  dé- 
luge. 

Laomédon  est  le  représentant  du  monde  primitif,  et 
en  particulier  de  la  méchanceté  des  Antédiluviens.  Il 
refuse  à  ses  deux  ouvriers,  Apollon  et  Neptune,  leur 
juste  salaire.  Le  premier  envole  une  peste,  celle  qui  a 
fait  périr  la  diluvienne  Niobé;  le  second,  un  monstre,  le 
monstre  diluvien  de  Joppé.  Hercule  le  tue,  délivre  Hé- 
sione,  et  réclame  le  prix  convenu ,  les  eourf^iers  dilu- 
viens de  Tros.  S'ils  avaient  passé  aux  mains  du  dieu 
sauveur,  ils  n'auraient  causé  aucun  mal  aux  hommes. 
L'impénitent  et  aveugle  Laomédon  traite  Hercule  avec 
la  même  ii\justice  qu'il  avait  fait  Neptune  et  Apollon. 
Mais  cette  fois  il  n'échappe  pas  au  juste  châtiment  de  ses 
forfaits  :  sa  cité  ou  le  premier  monde  est  détruite ,  et 
liHHBéme  périt  avec  tous  ses  enfants,  sauf  Hésione  et 
Priam.  Un  mythe  racontait  même  qu'il  avait  été  dévoré 
par  ses  propres  coursiers  (P.  I,  500). 

Hésione = Andromède  correspond  à  Ghloris,  la  seule 
sipylienne  que  Diane  ait  épargnée. 

Priam  a  pour  fils  Paris,  qui  est  exposé  et  sauvé,  comme 
une  foule  innombrable  de  personnages  mythiques  qui 
figurent  l'état  des  hommes  après  le  déluge  (  P.  II,  237). 

Paris  semble  d'ailleurs  avoir  été  un  dieu  troyen,  ré- 
duit dans  la  tradition  grecque  à  l'état  d'un  simple 
mortel.  Il  est  Sémite  par  son  nom  ordinaire,  qui  signifie 
le  Violent  (paKits),  le  Ravisseur.  Par  son  nom  grec  d'A- 
lexandre il  est,  au  contraire,  le  protecteur  des  hommes.  Il 
est  un  Typhon=Satan  quand,  avec  la  pomme  de  la  dis- 
corde (P.  II,  36)  il  devient  la  cause  de  la  ruine  de  toute 
sa  race;  —  un  Typhon  solaire  (260),  quand,  armé  d'une 
flèche  mortelle  comme  celles  d'Apollon,  il  fait  périr 
Achille  ;  —  un  Typhon-serpent,  quand  il  blesse  au  talon 
T.  m.  23 
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ce  héros  protévangélîque  des  Phthiotes  (P.  II,  69).  D'au- 
tre part,  son  caractère  formé  de  courage  et  de  mollesse 
rappelle  celui  de  Sandan  ou  de  l'Hercule  lydien,  et  à  ce 
titre  il  pourrait  être  un  défenseur  des  hommes  et  uu 
sauveur. 

Le  vieux  Priam,  qui  avait  été  sauvé  du  déluge,  repa- 
raît aux  temps  de  la  gloire  et  de  la  ruine  de  Troie, 
comme  Sémiramis  diluvienne  se  confond  avec  Sémira- 
mis  Atossa. 

D'après  notre  interprétation  des  mythes  troyens,  en- 
tre le  cataclysme  et  le  fameux  siège  d'Ilion,  les  Ber- 
byces  auraient  vu  d'abord  arriver,  depuis  l'Arcadie  ou 
depuis  l'Assyrie,  Dardanus,  qui  construit  sa  ville  sur  les 
flancs  de  l'Ida  ;  puis,  chez  les  Dardaniens  se  serait  éta- 
blie une  colonie  de  Phéniciens  adorateurs  d'Ilus=Sa- 
turne  ;  et  ensuite  la  ville  de  Troie  aurait  été  bâtie  dans 
la  plaine.  Enfin,  après  un  4ong  temps  d'une  prospérité 
paisible,  les  Achéens  ont  renversé  de  fond  en  comble 
cette  cité  sacrée ,  aux  larges  rues  et  aux  forts  rem- 
parts. 
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